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A MONSIEUR  LE  BARON 


ALEXANDRE 

DE  HUMBOLDT, 

MEMBRE  DE  L INSTITUT. 


Monsieur  le  Baron, 

Le  titre  de  membre  de  l’Institut  est  le  seul 
que  vous  admettez  à accompagner  ici  votre  nom. 
Je  dois  donc  supprimer  tous  les  autres,  et  ne 
pas  vous  rappeler  autrement  une  gloire  dont 
le  retentissement  continu  vous  rendrait  peu 
sensible  au  surcroît  d’un  aussi  faible  hommage. 
Mais  vous  accueillerez  encore  avec  bienveillance, 
Monsieur  le  Baron,  l’expression  d’une  recon- 
naissance profonde  pour  votre  bonté;  pour  avoir 
permis  que  l’illustre  nom  de  Humboldt,  devant 
lequel  se  taisent  les  rivalités  scientifiques,  re- 


commandât  au  monde  savant  un  travail  honoré 
de  votre  suffrage,  un  auteur  fier  de  votre  pro- 
tection. 

Je  suis  avec  le  plus  respectueux  dévouement, 
Monsieur  le  Baron, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

J.  BERGER  DE  XIVREY. 


Paris,  décembre  i835. 


PROLÉGOMÈNES. 


§ I. 

SOUS  QUELS  ASPECTS  SE  PRESENTE  LA  TERATOLOGIE  DANS 

l’antiquité. 

Employé  seul,  le  mot  tératologie , qui  n’est  pas  un  terme 
composé  moderne,  mais  qui  vient  du  grec  rnparoxoyloLi  offre 
un  sens  beaucoup  plus  général  que  l’expression  , traité  de 
la  monstruosité.  Cette  dernière  idée  ne  pourrait  être  ren- 
due avec  précision  par  le  mot  tératologie  qu’en  le  mo- 
difiant ainsi  : tératologie  animale  de  l’histoire  naturelle. 
Aussi  M.  Isidore  Geoffroy  Saint -Hilaire,  en  construisant 
l’édifice  entier  de  la  science  fondée,  en  quelque  sorte,  par 
monsieur  son  père,  abandonne  le  mot  tératologie  et  même 
celui  de  monstruosité,  pour  l’expression  parfaitement 
juste,  anomalies  de  l’organisation. 

Les  tératologues  anciens , dans  l’acception  la  plus  gé- 
nérale de  ce  mot , sont  bien  loin  d’avoir  eu  un  but  aussi 
élevé  que  celui  de  porter  un  jour  nouveau  dans  la  philo- 
sophie des  sciences.  Ce  qui  nous  est  parvenu  de  notions 
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sur  ces  écrivains  et  ce  qui  reste  de  leurs  ouvrages  prouve 
que  leur  but  était  surtout  d’exciter  l’étonnement  par 
la  réunion  d’un  grand  nombre  de  faits  extraordinaires; 
et  ils  accueillaient  ces  faits  avec  trop  d’empressement  pour 
être  sévères  sur  leurs  sources.  Le  merveilleux  tient  donc 
la  plus  grande  place  dans  les  notions  tératologiques  que 
nous  a laissées  l’antiquité. 

Par  merveilleux  j’entendrai  ici  ce  qui  est  dû  aux  fictions 
de  l’imagination.  Or  les  fictions  les  plus  bizarres  et  même 
les  plus  absurdes  sont  des  composés  menteurs  d’éléments 
vrais  et  pris  dans  la  nature  ; sans  cela  il  n’y  aurait  pas 
moyen  de  les  faire  comprendre  ni  même  de  les  énoncer. 

Distinguer  ensuite  le  merveilleux  complet,  de  la  vérité 
plus  ou  moins  altérée  par  les  fictions  de  l’imagination,  n’est 
pas  chose  facile.  Deux  écueils  y sont  à éviter  : celui  de  ne  N 
vouloir  rien  croire , et  celui  de  vouloir  tout  j ustifier  : « Il 
y a, dit  LaBruyère  (1),  des  faits  embarrassants  affirmés  par 
des  hommes  graves  qui  les  ont  vus , ou  qui  les  ont  appris 
de  personnes  qui  leur  ressemblent  ; les  admettre  tous  ou 
les  nier  tous  paraît  un  égal  inconvénient  ; et  j’ose  dire 
qu’en  cela  comme  en  toutes  les  choses  extraordinaires,  et 
qui  sortent  des  communes  règles , il  y a un  parti  à trouver 
entre  les  âmes  crédules  et  les  esprits  forts.  » 

Cette  direction,  suivie  souvent  avec  succès  par  la  cri- 
tique dans  ces  derniers  temps , a eu  pour  résultat  de  rac- 
courcir la  liste  des  menteurs.  Beaucoup  de  prétendus 
mensonges  ont  été  reconnus  pour  des  vérités  altérées  par 
des  circonstances  étrangères  à celui  qui  les  transmettait. 


(i)  Caractères,  chap.  xiv. 
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Hérodote,  dont  Bochart  n’avait  pas  craint  de  dire  : « Hero- 
dotum  splendide  mentientem(i),  » est  aujourd’hui  presque 
entièrement  réhabilité  ; on  a même  tenté  l’entreprise  plus 
difficile  de  réhabiliter  la  véracité  de  Ctésias.  Mais  ce  genre 
d’entreprise  est  glissant.  Si , pour  reconnaître  un  fait  réel 
dans  un  récit  qui  a toutes  les  apparences  d’une  fable , on 
se  contente  de  légères  similitudes,  de  rapprochements 
éloignés,  l’on  n’établit  rien  de  solide  et  l’on  s’expose  à 
substituer  une  erreur  à une  autre.  Nous  ne  faisons  pas  ici 
une  supposition.  Des  tentatives  de  ce  genre  ont  eu  lieu; 
le  goût  des  explications  à toute  force  est  quelquefois  même 
devenu  une  manie  : ces  interprètes  que  rien  n’arrête,  plu- 
tôt que  de  rejeter  certains  prodiges,  ou  tout  au  moins  de 
suspendre  entièrement  leur  jugement,  ont  hardiment  et 
gratuitement  attribué  à des  personnages  d’une  haute  anti- 
quité les  découvertes  les  plus  subtiles  de  la  science  mo- 
derne, jointes  à l’adresse  des  plus  adroits  prestidigitateurs. 
Ils  ont  supposé  de  plus  que  certaines  expériences  qui  ne 
réussissent  dans  les  laboratoires  de  nos  savants  qu’avec  des 
précautions  infinies,  et  toujours  en  de  très-petites  pro- 
portions, étaient  exécutées  en  place  publique,  sur  une 
vaste  échelle  et  avec  la  plus  grande  facilité.  Tout  peut 
s’expliquer  avec  de  telles  suppositions. 

L’autre  écueil  indiqué  par  La  Bruyère , celui  de  tout 
nier,  avait  précédé  celui  des  explications  forcées.  C’était 
en  général,  il  nous  semble,  la  tendance  du  siècle  dernier. 
Les  progrès  immenses  faits  de  nos  jours  dans  plusieurs 
sciences  d’observation  ont  appris  à ne  pas  nier  si  vite. 


(1)  Hierozoïc.,  part.  II,  1.  VI,  c.  u,  p.  81 1. 
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Plus  la  science  grandit,  moins  elle  est  dédaigneuse.  On  y 
regarde  à deux  fois  avant  de  répondre  à l’évidence  : « Cela 
ne  peut  pas  être,  donc  cela  n’est  pas.  » Car  souvent  un  fait 
palpable  ainsi  nié,  parce  qu’on  n’avait  pas  aperçu  son  rap- 
port avec  le  principe,  y a été  rattaché  plus  tard,  quand  de 
nouveaux  progrès  ont  fait  connaître  des  rapports  nouveaux. 

Ces  décisions  trop  promptes  sont  le  défaut  de  beaucoup 
de  personnes  qui  adorent  en  quelque  sorte  les  mystères 
scientifiques  sans  y être  initiées , et  par  le  seul  retentisse- 
ment de  leurs  étonnants  résultats.  C’est  une  chose  à re- 
marquer que  cette  confiance  absolue  dans  l’autorité  de  la 
science,  de  la  part  d’hommes  qui  y sont  étrangers.  Telle 
vérité  positive,  mais  qui  contrarie  les  rapports  de  nos  sens, 
est  universellement  admise,  quoique  un  petit  nombre  de 
savants  en  connaissent  la  démonstration  et  les  preuves. 
Pour  le  public  qui  l’admet  ainsi  sur  leur  autorité , ce  n’est 
réellement  que  de  la  foi  dans  une  croyance  qui  a le  carac- 
tère attrayant  du  merveilleux. 

Au  nom  de  ces  articles  de  foi,  un  public  demi-savant, 
qui  connaît  le  gros  des  résultats,  rejette  comme  des  rêve- 
ries tout  ce  qu’il  n’y  trouve  pas  conforme.  De  là,  bien  des 
jugements  téméraires  et  présomptueux  : comment  faire 
avec  justesse  l’application  de  vérités  dont  on  ne  connaît 
que  le  simple  énoncé  ? 

«Les  anciens,  dont  le  génie  était  moins  limité,  dit 
Buffon(i),  et  la  philosophie  plus  étendue,  s’étonnaient 
moins  que  nous  des  fai  ts  qu’ils  ne  pouvaient  expliquer  ; ils 
voyaient  mieux  la  nature  telle  quelle  est.  » BufFon  ajoute 


(1)  Histoire  naturelle.  De  l'homme. 
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que  « ce  qui  n’était  pour  eux  qu’un  phénomène,  est  pour 
nous  un  paradoxe,  dès  que  nous  ne  pouvons  le  rapporter 
à nos  prétendues  lois.  » Je  suis  bien  loin  cependant  de  pré- 
tendre opposer  jamais  leur  témoignage  aux  véritables  lois 
naturelles,  conquête  légitime  de  la  science.  Mais  pour 
eux,  privés  de  plusieurs  lumières  que  nous  devons  à l’avan- 
tage d’être  venus  plus  tard , ils  avaient  adopté  un  scepti- 
cisme général , très-convenable  alors.  Le  mot  de  Socrate  : 
Je  ne  sais  qu’une  chose , c’est  que  je  ne  sais  rien , paraît  avoir 
été  le  principe  du  savoir  chez  les  anciens , quelque  para- 
doxale que  semble  une  telle  assertion.  L’esprit,  au  lieu  de 
se  reposer  majestueusement  dans  la  vérité , était  sans  cesse 
agité  par  une  curiosité  vague,  qui  recueillait  de  tous 
côtés  une  foule  d’observations  et  de  récits  de  tout  genre , 
quelques-uns  vrais,  le  plus  grand  nombre  sujets  à révision, 
plusieurs  évidemment  absurdes.  11  faut  employer  avec 
sobriété  le  mot  de  croyance , en  parlant  des  écrivains  an- 
ciens, la  plupart  sceptiques  et  donnant  avec  indifférence 
alternativement  des  preuves  du  pour  et  du  contre  ; tandis 
qu’une  opinion  arrêtée  se  fait  trop  souvent  reconnaître  par 
sa  partialité  dans  le  triage  des  faits.  C’est  peut-être  trans- 
porter les  idées  des  modernes  aux  anciens,  que  de  dire 
comme  Larcher  : « Hérodote  était  trop  sensé  pour  ajouter 
foi  à ce  que  lui  racontèrent  les  Libyens  (1).  » Au  lieu  d’ad- 
mettre ou  de  rejeter  absolument  telle  ou  telle  chose,  Hé- 
rodote était  probablement  plus  disposé  à penser  comme 
Socrate  : je  ne  sais  pas,  et  voyait,  au  lieu  d’évidence  ou 

(1)  Note  38  sur  YHist.  de  l’Inde  de  Ctésias.  T.  VI,  p.  368  de  la 
traduction  d’Hérodote. 
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clabsurdité , un  degré  plus  ou  moins  grand  de  vraisem- 
blance. 

« Combien  de  choses , dit  Pline , paraissaient  impos- 
sibles avant  quelles  eussent  eu  lieu  ! La  force  et  la  ma- 
jesté de  la  nature  est,  à chaque  pas,  incompréhensible  pour 
qui  l’examine  par  parties,  au  lieu  d’en  embrasser  l’en- 
semble (1).  » On  aurait  pu  lui  répondre  : mais  qui  est-ce  qui 
peut  embrasser  l’ensemble?  Saint  Augustin  a abordé  cette 
grande  question  d’une  manière  sublime  : «Dieu,  dit-il, 
créateur  de  tout , qui  sait  en  quel  temps  et  en  quel  lieu 
chaque  chose  doit  être  créée , et  qui  comprend  la  beauté 
de  l’univers,  sait  y faire  concourir  la  ressemblance  ou  la 
diversité  de  toutes  ses  parties  ; mais  celui  qui  ne  peut  voir 
l’ensemble  est  choqué  de  l’espèce  de  difformité  de  telle 
partie  dont  il  n’aperçoit  pas  le  rapport  et  le  concours  (2).  » 
Montaigne  a reproduit  cette  pensée  de  saint  Augustin,  sans 
le  nommer,  et  l’a  développée  avec  son  grand  sens  habituel, 
dans  un  passage  de  ses  Essais , cité  avec  admiration  par 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire(3),  et  qui  se  termine  par  ces 
mots:  « Nous  appelons  contre  nature  ce  qui  est  contre  la 
coutume.  Rien  n’est  que  selon  elle,  quel  qu’il  soit  (4).  » 

Le  système  de  vérification  attentive , également  distant 

(x)  «Quam  milita  fieri  non  posse,  priusquam  sint  facta,  judican- 
tur  ? Naturæ  vero  rerum  vis  atque  majestas,  in  omnibus  momentis  fide 
caret,  si  quis  modo  partes  ejus  ac  non  totam  complectatur  anirno.  » 
Hist.  nat.,  1.  VII,  c.  1. 

(2)  De  Civit.  Dei,  1.  XVI,  c.  viii.  — Voyez  ci-après,  p.  206,  le  texte 
de  ce  passage. 

(3)  Principes  de  philosophie  zoolog.,  p.  126* 

(4)  ^Essais j 1.  II,  c.  xxx. 
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des  deux  écueils  que  nous  avons  signalés,  a déjà  découvert 
plusieurs  faits  intéressants  d’histoire  naturelle  sous  d’an- 
ciennes traditions  tératologiques,  auparavant  reléguées 
parmi  les  fables.  Cette  étude  peut  ainsi  offrir  quelquefois 
une  utilité  immédiate.  Mais  les  traditions  tératologiques 
se  rapportent  à d’autres  sciences  qu’à  l’histoire  naturelle. 

Parmi  ces  autres  sciences,  la  principale  est  la  mytho- 
logie. L’extraordinaire  avait  sa  place  marquée  dans  ce 
polythéisme , dont  le  Panthéon  s’ouvrait  à tout  ce  qu’une 
passion  quelconque  désirait  diviniser.  Les  centaures,  les 
satyres,  les  cyclopes , les  géants,  les  tritons,  les  sirènes 
et  tant  d’autres  êtres  monstrueux  sont  mythologiques.  Ici, 
cette  investigation  des  faits  réels,  que  nous  avons  con- 
seillée , se  trouvera  quelquefois  en  opposition  avec  la  sym- 
bolique ; mais  nous  dirons  que,  relativement  aux  tradi- 
tions les  plus  antiques,  cette  dernière  science  nous  paraît 
souvent  peu  admissible.  A un  âge  d’érudition  et  de  subtilité 
appartiennent  surtout  ces  interprétations  de  symboles  et 
d’allégorie,  qu’il  faut  craindre  de  trop  multiplier  dans  la 
théogonie  primitive.  La  méthode  explicative  dePaléphate, 
de  Servius , qui  rapportent  plutôt  à des  faits  naturels  et 
isolés  l’origine  de  beaucoup  d’anciens  mythes , me  paraît 
préférable  à celle  des  néo-platoniciens,  qui  ne  font  pas 
grâce  à une  seule  fable  de  sa  signification  prétendue 
mystérieuse  et  allégorique,  du  sens  d’en  haut( i),  suivant 
leur  ambitieuse  expression. 


(i)  'H  olvcù  9 iôoploL.  — Nous  ne  parlons  ici  que  des  abus  qui  ont 
été  faits  de  ce  genre  d’interprétation.  M.  Emeric  David  a bien  voulu 
nous  communiquer  l’opinion  qu’il  s’est  formée,  par  une  étude  profonde 

-b 
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Il  faut  ajouter  cependant  que  les  Grecs  exagérèrent  l’in- 
terprétation par  les  faits  naturels,  système  qui  donnait 
une  teinte  d’esprit  fort  à ceux  qui  l’adoptaient.  M.  Lobeck, 
dans  le  second  livre  de  son  Aglaophamus , a réuni  un  assez 
grand  nombre  d’exemples  de  ces  interprétations,  pour 
prouver  qu’on  en  avait  beaucoup  abusé.  « Si  trois  ou 
quatre  fables,  dit-il,  peuvent  s’expliquer  ainsi , il  en  reste 
une  quantité  innombrable  qui  se  jouent  de  toute  la  péné- 
tration des  interprètes  (i).  » M.  Lobeck  nomme  parmi  les 
plus  anciens  auteurs  qui  avaient  adopté  ce  système,  Hé- 

r 

catée  de  Milet , Hérodore  d’Héraclée , Hérodote , Ephore , 
Philocbore,  Denys  de  Milet,  surnommé  Sc^tobrachion  , 
Denys  de  Samos. 

Mais  un  exemple  assez  curieux  de  l’histoire  moderne 
doit  faire  hésiter,  avant  de  rejeter  plusieurs  explications 
naturelles  delà  mythologie,  comme  mesquines  et  rétrécies, 
en  comparaison  des  brillantes  théories  de  la  symbolique. 
« Les  Espagnols , dit  Ameilhon  , durent  les  progrès  rapides 
qu’ils  firent  dans  file  de  Mindanao , l’une  des  Philippines , 
à une  crainte  puérile  de  la  part  des  habitants  de  cette  île. 
Ces  insulaires  voyant  que  les  Espagnols  avoient  au  côté 
une  longue  épée , se  nourrissoient  de  biscuit  de  mer  et  fu- 

de  la  mythologie,  au  sujet  de  ces  êtres  mixtes  : c'est  que  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  l'antiquité,  sans  croire  à l'existence  matérielle  de 
tels  êtres,  y voyaient  certaines  idées  de  symboles  traditionnels,  éta- 
blies, sinon  dès  l’origine,  au  moins  fort  anciennement,  et  qui  don- 
naient à ces  composés  menteurs  une  véritable  existence  de  convention, 
dont  la  signification  était  généralement  comprise,  sans  la  moindre 
équivoque. 

(1)  «Si  très  aut  quatuor  fabulæ  hoc  modo  explicatæ  fuerint,  innu- 


PROLÉGOMÈNES. 


XIX 


moient  du  tabac,  les  prirent  pour  des  monstres  redoutables 
qui  avoient  une  queue,  qui  mangeoient  des  pierres  et  qui 
vomissoient  de  la  fumée  (1).  » 

L’observation  de  quelqu’une  des  anomalies  de  l’organi- 
sation , dont  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  forment  aujour- 
d’hui une  vaste  science,  aura-t-elle  contribué  à l’origine  de 
certains  êtres  des  traditions  tératologiques  P C’est  un  point 
de  vue  nouveau.  Toujours  est-il  que  plusieurs  titres  de 
leur  classification  se  rapportent  à des  êtres  mixtes  de  la 
mythologie.  Avec  plus  de  probabilité  encore  pourra-t-on 
appliquer  un  tel  rapprochement  à certains  peuples  imagi- 
naires dont  les  tératologues  anciens  ont  fait  mention , tels 
que  les  Acéphales,  les  Astomes,  les  Arrhines,  les Monom- 
mates  ou  Monophthalmes,  les  Tétrapodes,  les  Tétrachiro- 
podes,  les  Monocoles,  les  Sciapodes,  les  Cynocéphales, 
les  Hémicynes,  les  Macrocranes , les  Sternophthalmes , les 
Himantopodes,  les  Himantoscèles , les  Otolicnes,  les  Mo- 
notocètes , les  Opisfhodactyles  et  autres. 

Si  du  spectacle  attristant  des  monstruosités,  nous  pas- 
sons aux  riantes  productions  de  l’art,  nous  trouverons  que 
la  tératologie  ancienne  en  est,  en  grande  partie,  insépa- 
rable. Il  y a même  quelquefois  entre  eux  une  question  de 
priorité  :1e  monument  figuré  est-il  l’origine  ou  l’expression 
de  telle  combinaison  tératologique  ? Cette  question  a été 
plus  d’une  fois  abordée.  M.Boettiger  (2)  a prétendu  que  les 

merabiles  aliæ  restant,  interpretum  acumen  elusuræ.  » Pag.  988,  ed. 
1829,  in-8°. 

(1)  Hist.  du  commerce  et  de  la  navigation  des  Egyptiens  sous  le  régné 
des  Ptolémées.  Paris,  1766.  Pag.  92. 

(2)  Cité  par  Malte-Brun,  Nouvelles  Annal,  des  Vojag.,  t II,  p.  .879. 
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fourmis  chercheuses  d’or  et  les  griffons  de  Ctésias  n’é  taient 
autre  chose  que  la  description  des  broderies  de  certaines 
tapisseries  indiennes  que  le  médecin  d’Artaxerxe  avait 
vues  à la  cour  de  Perse.  M.  Cuvier  a dit  de  la  martichore, 
du  griffon  et  du  cartazonon  : « Ctésias,  t[ui  a donné  (1)  ces 
animaux  pour  existants,  a passé  chez  beaucoup  d’auteurs 
pour  un  inventeur  de  fables,  tandis  qu’il  n’avoit  fait  qu’at- 
tribuer de  la  réalité  à des  figures  emblématiques.  On  a 
retrouvé  ces  compositions  fantastiques  sculptées  dans  les 
ruines  de  Persépolis  (2).  » MM.  Creuzer,  Niebuhr,  Ileeren, 
dePIammer  (3)  et  d’autres  savants  modernes,  se  sont  livrés 
à de  doctes  investigations  sur  les  figures  symboliques  de 
ces  ruines  célèbres.  Quant  aux  composés  tératologiques, 
qui  des  mythes  poétiques  sont  passés  dans  les  représenta- 
tions de  l’art,  il  est  inutile  d’appuyer  sur  un  fait  aussi 
connu. 

On  a quelquefois  attribué  à des  races  d’animaux  éteintes 
certains  monstres  de  l’antiquité.  Cette  interprétation  est 
difficilement  admissible,  d’après  la  réfutation  qu’en  a faite 
M.  Cuvier (4)  : « Quelques-uns  penseront  peut-être,  dit-il , 


(1)  Il  y a là  une  erreur  au  sujet  du  cartazonon.  Ce  n’est  point  Cté- 
sias qui  parle  de  cet  animal,  mais  Elien,  De  Animal.,  1.  XVI,  c.  xx. 

(2)  Disc,  sur  les  révol.  du  c/lobe,  p.  4o,  au  devant  de  la  3e  édit.,  t.  I, 
des  Ossem.  foss.  M.  Cuvier  a poussé  peut-être  un  peu  loin  son  adhé- 
sion à ce  système,  quand  il  dit  : «Le  roi  ou  le  vainqueur  gigantesque, 
les  vaincus  ou  les  sujets,  trois  ou  quatre  fois  plus  petits,  auront 
donné  naissance  à la  fable  des  Pygmées.»  Voyez  ci-après  sur  les  Pyg- 
mées, p.  101  et  suivantes. 

(3)  Cités  par  M.  Baehr,  p.  281  et  suiv.  de  son  édition  de  Ctésias. 

(4)  Lieu  cité,  p.  3g. 
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que  ces  monstres  divers,  ornements  essentiels  de  l’histoire 
de  presque  tous  les  peuples,  sont  précisément  ces  espèces 
qu’il  a fallu  détruire  pour  permettre  à la  civilisation  de 
s’établir.  Ainsi  les  Thésée  et  les  Bellérophon  auroient  été 
plus  heureux  que  tous  les  peuples  d’aujourd’hui,  qui  ont 
bien  repoussé  les  animaux  nuisibles,  mais  qui  ne  sont 
parvenus  à en  exterminer  aucun.  » 

Toutefois  certains  animaux  ont  été  assez  efficacement 
combattus  pour  disparaître,  sinon  entièrement,  du  moins 
de  certains  pays  qu’ils  habitaient  autrefois.  C’est  une  chose 
incontestable  qu’il  y avait  jadis  des  lions  dans  plusieurs 
parties  de  l’Europe.  Serait-il  absolument  impossible  que 
des  races  d’animaux,  dont  on  n’a  plus  aucune  nouvelle, 
subsistassent  sur  quelques  points  inaccessibles  ou  non 
encore  explorés  ? Si  l’essor  donné  aux  voyages  dans  l’in- 
térieur des  terres  (et  ils  sont  bien  autrement  féconds  que 
l’exploration  des  côtes  ) faisait  pénétrer  dans  quelque  lieu 
.semblable , ne  pourrait-on  y retrouver  certains  animaux 
des  anciens,  dont  la  description  ne  s’applique  aujourd’hui 
à aucune  espèce  connue  ? 

En  continuant  à examiner  les  ramifications  de  la  téra- 
tologie, nous  y remarquons  tout  un  côté  astronomique, 
puisque  plusieurs  signes  célestes  lui  avaient  emprunté 
leurs  noms  et  leur  figure  de  convention,  tels  que  le  cen- 
taure, l’hydre,  Orion,  etc.  Par  une  marche  inverse,  Albert 
le  Grand  donne  du  dragon  du  moyen  âge  une  explication 
tirée  du  vocabulaire  météorologique  de  son  temps(i).  De 
plus,  de  nombreux  préjugés  compliquent  chez  les  anciens 


(1)  De  Animalib.,  1.  XXV,  tract,  unie,  — Operum  t.  VI,  p.  668. 
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la  science  quon  pourrait  appeler  iérato  - météorologique , 
et  dont  les  Latins  paraissent  avoir  désigné  l’objet  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  ostenla.  Plusieurs  au- 
teurs, tels  que  Aratus,  H y gin , Lydus,  ont  fait  connaître 
avec  détails  celte  partie  des  opinions  antiques. 

On  peut  encore  envisager  la  tératologie  sous  le  point  de 
vue  purement  superstitieux  : c’est  ce  que  les  Latins,  fort 
riches  en  termes  tératologiques,  appelaient prodigia;  et, 
ainsi  que  nous  l’apprend  Fronton  (i) , ils  distinguaient  le 
prodigium , ou  signe  d’un  événement  toujours  funeste,  du 
portentum,  signe  d’un  événement  éloigné.  Ce  sont  les  pro- 
digia qui  tiennent  tant  de  place  dans  les  anciennes  an- 
nales , dont  tous  les  historiens  anciens  citent  des  exemples 
plus  ou  moins  multipliés,  et  qui,  pour  l’histoire  romaine, 
ont  été  réunis  en  un  seul  corps  d’annales  (2)  par  Julius 
Obsequens. 

Phîégon  de  Tralles,  dans  son  petit  traité  des  choses  sur- 
prenantes (3),  n’a  emprunté  à ces  anciennes  annales  que  les 
monstruosités  humaines.  Quant  au  traité  attribué  par  les 
uns  et  refusé  par  les  autres  à Aristote , et  in  titulé  : Des 
Piécits  surprenant  s( 4),  c’est  un  recueil  qu’on  intitulerait  au- 
jourd’hui : Curiosités  naturelles.  Il  y est  question  des  trois 
règnes  de  la  nature,  mais  principalement  du  règne  animal 
et  du  règne  minéral.  Antigone  de  Caryste,  ainsi  que  l’a 


(1)  «In  portento  differtur  eventus,  in  prodigio  detrimentum  signifi 
catur.  » Auctorum  ling.  iatin.  1 602,  in-4°,  pag.  i328. 

(2)  Prodigiorum  libellas. 

(3)  TLipi  ^ ûLU/XûLŒ tOûV . 

(4)  Tlipi  tycLv/jLourloôv  dxovfffjuti œv . 
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prouvé  Schneider  (1),  avait  en  vue  cet  ouvrage  et  il  en  a 
suivi  la  marche  dans  ses  Histoires  paradoxales  (2). 

§ IL 

DES  AUTEÜRS  ANCIENS  QUI  ONT  TRAITE  DE  LA  TERATOLOGIE 

ANIMALE. 

Le  principal  des  auteurs  que  nous  publions , et  dont 
nous  parlerons  bientôt  avec  plus  de  détails,  s’est  donné  un 
cadre  moins  étendu  qu’ Aristote  et  Antigone,  mais  plus 
étendu  que  Phlégon  ; car  il  a cherché  à réunir  des  notions 
tératologiques  prises  dans  tout  le  règne  animal.  Il  y a fait 
entrer,  en  court  résumé , une  grande  partie  de  ce  que  la 
mythologie  ou  des  traditions  merveilleuses,  étrangères  à 
la  religion , présentent  de  monstres  soit  isolés , soit  réunis 
er  nations.  E11  effet,  la  tératologie  a encore  dans  l’anti- 
qiité,  comme  nous  l’avons  dit,  sa  partie  ethnographique. 
Uie  philosophie  naturelle  trop  vague  appelait  même  à 
Lppui  de  cette  erreur,  des  faits  réels  qui,  au  premier 
alord,  ne  lui  paraissaient  pas  moins  prodigieux  que  les 
pus  grandes  merveilles.  « Quel  est  celui,  dit  Pline,  qui  a 

r 

cin  à l’existence  des  Ethiopiens,  avant  d’en  avoir  vu  ? ou 
qû,  lorsqu’il  en  a vu  la  première  fois,  ne  les  a pas  regar- 
chs  comme  un  prodige  (3)  ? » 

A ces  monstres,  notre  auteur  a joint  des  animaux  ter- 

(1)  Periculo  critico,  p.  i32,sqq. 

(2)  laTopiôûv  TrapoLS'o^coV  avvctyu'yw. 

(3)  «Quis  enim  Æthiopas,  antequam  cerneret,  credidit?  aut  cui 
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ribîes  qui,  aux  yeux  de  la  nature,  n’ont  rien  de  mons- 
trueux. Fronton  définit  les  monstres  « des  êtres  dans  les- 
quels Tordre  régulier  de  la  nature  est  interverti  (i  ).  » Quant 
au  sens  général  du  mot  monstrum,  auquel  répond  exacte- 
ment le  mot  français  monstre,  on  connaît  la  variété  de  ses 
acceptions,  qui  toutes  impliquent  l’idée  d’un  objet  extraor- 
dinaire en  mauvaise  part  : d’où  s’y  joint  l’idée  de  terreur. 
Ainsi  Ton  applique  ce  mot  à un  animal  terrible,  comme 
un  tigre.  Plusieurs  détails  de  notre  auteur,  dans  cette 
partie  de  son  travail,  rentrent  dans  la  zoologie  pure.  Quant 
aux  êtres  monstrueux  qui  n’ont  rien  de  réel  ou  du  moins 
dans  lesquels  la  réalité  est  défigurée,  ils  tiennent,  comme 
nous  l’avons  dit,  ou  à la  religion  ou  à des  récits  diverse- 
ment accrédités  par  le  goût  du  merveilleux,  et  transmis 
comme  traditions. 

Les  prophètes  Isaïe,  Jérémie  et  Ézéchiel,  dans  les 
terribles  anathèmes  de  leurs  éloquentes  prédictions, 
nomment  plusieurs  êtres  monstrueux,  dont  les  Septame 
et  saint  Jerome  ont  traduit  les  noms  par  des  mots  em- 
pruntés aux  superstitions  helléniques  et  latines.  Rochart, 
en  examinant  ces  passages  avec  toute  la  richesse  de  scn 
érudition  , a prouvé  que  les  prophètes  voulant  frappT 
Timaginatien  des  peuples,  indiquaient  là  des  fantônœs 
effrayan  ts  et  non  des  ê tres  réels.  Ce  savant  critique  a 
touché , à cette  occasion  , un  des  points  de  rapprochemeit 
les  plus  féconds  entre  l’Orient  et  l’Occident,  en  signalait 

non  miraculo  est,  quum  primum  in  notitiam  venit?»  Hist.  nut.,  J.  VI, 
c.  i. 

(i)  «In  monstro  reclus  ordo  naturæ  vertitur.  » Lieu  cite. 
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les  modifications  que  subissent  les  merveilles  tradition- 
nelles dans  le  passage  d’une  civilisation  à l’autre.  Je  n’ai 
pas  les  connaissances  nécessaires  pour  aborder  ce  côté  de 
la  question  qui,  à lui  seul,  fournirait  matière  à de  vastes 
et  importantes  recherches.  Mais  celles  de  Bochart  m’au- 
torisent à voir  dans  ces  expressions  de  saint  Jérôme , saty- 
rus,  lamia,  onocentaurus , fatuellus  ficarius.... , des  équiva- 
lents dont  les  termes,  empruntés  à la  mythologie,  peuvent 
y être  rapportés  en  toute  sûreté. 

Bérose , dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  de  Chal- 
dée,  a donné  (1)  sur  les  anciennes  traditions  tératologiques 
des  Chaldéens,  des  notions  dont  M.  Raoul  Rochette  (2)  a 
fait  ressortir  l’importance  sous  le  rapport  de  l’art;  nous 
hasardons  ici  une  traduction  de  ce  morceau  curieux  : 

« On  dit  qu’il  fut  un  temps  où  il  n’y  avait  que  de  l’eau 
et  des  ténèbres.  Il  s’y  engendrait  des  êtres  monstrueux , 
ayant  leurs  natures  particulières  : des  hommes  avec  deux 
ailes,  quelques-uns  avec  quatre  ; d’autres  à deux  visages  ; 
d’autres  ayant  un  corps  et  deux  têtes,  d’homme  et  femme, 
et  un  double  organe  générateur,  également  des  deux  sexes. 
Il  y en  avait  à jambes  et  cornes  de  chèvre  ; ceux-ci  étaient 
à pieds  de  chevaux,  ceux-là  chevaux  par  derrière,  et 
hommes  par  devant , comme  on  représente  les  hippocen- 
taures. 11  s’engendrait  encore  des  taureaux  à tête  d’homme, 
des  chiens  à quatre  corps  se  terminant  en  queue  de  pois- 
son , des  chevaux  à tête  de  chien , d’autres  animaux 

(1)  Page  49,  sq.,  de  î'édition  de  M.  Richter. — Voyez  ci-après, 
p.  201,  sq. , le  texte  entier  de  ce  passage  important. 

(2)  Dans  son  Cours  d’archéologie  en  1 83 5 . 
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ayant  des  têtes  et  des  corps  de  chevaux  avec  des  queues 
de  poisson,  et  mille  formes  diverses  de  bêtes.  En  outre, 
des  poissons,  des  reptiles,  des  serpents,  et  quantité  d’ani- 
maux merveilleux  qui  se  transformaient  réciproquement 
en  la  figure  les  uns  des  autres,  et  dont  les  représenta- 
tions sont  sculptées  dans  le  temple  de  Bel.  » 

Beaucoup  d’auteurs  grecs , dont  plusieurs  sont  très- 
antérieurs  à Bérose , avaient  écrit  sur  les  traditions  de  la 
tératologie  hellénique.  Ils  sont  cités  dans  beaucoup  d’en- 
droits , mais  nulle  part  d’une  manière  plus  précise  et  plus 
détaillée  que  dans  ce  passage  d’Aulu-Gelle  : 

« A mon  retour  de  Grèce  en  Italie,  je  débarquai  a Brin- 
des.  Aussitôt  hors  du  navire , je  me  mis  à parcourir  ce  port 
célèbre  que  Q.  Ennius,  par  une  expression  un  peu  détour- 
née, mais  très-ingénieuse,  appelle  rapide  ( prœpetem ) (1). 
Ayant  aperçu  des  tas  de  livres  exposés  en  vente,  je  m’en 
approchai  bien  vite  avec  avidité  : c’étaient  tous  livres 
grecs , pleins  de  fables  et  de  prodiges  ; les  récits  étaient 
inouis,  incroyables;  les  auteurs,  des  écrivains  anciens 
dont  le  nom  n’est  pas  de  peu  d’autorité  : Aristée  de  Pro- 
connèse,  Isigone  de  Nicée,  Gtésias,  Onésicrite,  Polysté- 
phanus,  Hégésias.  Les  volumes  étaient  souillés  d’une 
poussière  d’ancienne  date , et  avaient  un  air  de  délabre- 
ment et  de  saleté.  Je  m’en  approchai  pourtant  et  en  de- 
mandai le  prix.  Je  fus  tout  surpris  d’un  bon  marché  que 
je  n’espérais  pas,  et  j’eus  pour  peu  d’argent  un  assez  grand 
nombre  de  livres.  Je  les  parcourus  tous  pendant  les  deux 

(1)  Par  allusion,  sans  doute,  à la  forme  du  port,  dont  Strabon  dit 
(1.  VI)  : JLqikivcli  Kipcor/v  fcAcôpou  ro  tr^vipcct 
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nuits  suivantes,  et  je  pris  note,  en  lisant,  de  plusieurs  pro- 
diges dont  nos  auteurs  n’avaient  pas  parlé.  Je  leur  donne 
place  dans  ces  commentaires  pour  que  mon  lecteur  ne 
reste  pas  au  sujet  de  ces  choses-là  dans  une  complète  igno- 
rance ( rudis  omnino,  et  ccvmooç)  (i).  » 

Les  faits  qu’il  cite  après  cela  sont  tous  dans  les  auteurs 
que  nous  publions , et  nous  les  avons  rapprochés , chacun 
en  son  lieu. 

Aux  tératologues  anciens  cités  par  Aulu-Gelle , il  faut 
ajouter  ceux  que  nomme  Strabon  (2)  ; ce  sont  Onésicrite, 
déjà  nommé  par  Aulu-Gelle , plus  Déimachus , Mégasthène 
et  Néarque.  Jean  Tzetzès,  dans  sa  vne  chiliade  (3),  où  il  a 
rassemblé  un  grand  nombre  de  notions  sur  les  tératologues 
anciens  et  sur  les  sujets  de  leurs  récits,  nous  donne,  entre 
autres  noms  qui  ne  sont  pas  dans  les  deux  énumérations  pré- 
cédentes, Alexandre,  Sotion,  Agathosthène,  Antigone,  Iam- 
bule , Eudoxe , Hippostrate , Acestoridès , Phérénicus , Phi- 
iostéphanus  (4),  Simmias,  IJieroclès.  Elien(5)  cite  quatre 
vers  du  livre  d’Empédocle  sur  la  nature  des  animaux;  on  y 


(1)  Noct.  Attic.,  1.  IX,  c.  iv.  — Voyez  ci-après,  p.  2o3,  le  texte  de 
ce  passage. 

(2)  Geogr.,  1.  I,  p.  43  çt  70,  ed.  Cas. , 1 620.  V.  ci-après,  p.  202,  sq. 

(3)  Hist.  cxliv.  Voyez  ci-après  tout  le  passage,  p.  21 4 et  suiv. 

(4)  A moins  qu’il  ne  faille  lire,  comme  dans  Aulu-Gelle,  Polysté- 
phanus. 


(5)  IïûÀXct  fjÀv  CL/A(pl7rpO<rCû7roL)  X.CLI  CtfJi(pl<TTipVÛi  (pvècrÿat 
Bouyivïï)  cVtSpQ7rpùùpcL , rd  L’  1[a/7Tcl\iv  i'^cLva.Ti.Wuv 
’AvtyoÇUYI  (bovytpcLVcL'  fJilpLiy  fjUiV  CL  TH  fjdv  oV  CLV^pCùVy 
Th  JV  yvvcüKo(pvYÎ  <nciipo7ç  Haw/uivcL  yvloiç. 


Apud  Ælian. , De  Animal.,  1.  XVI , c.  xxix.  Voyez  sur  cet  endroit  la 
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voit  que  ce  savant  fameux  n’avait  pas  négligé  la  téra- 
tologie  dans  ses  investigations  de  la  nature.  Parmi  les 
ouvrages  d’Aristote  qui  sont  perdus , il  y avait  une  histoire 
des  animaux  merveilleux  ; il  n’est  pas  de  perte  plus  re- 
grettable dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  Juba,  ce  roi  savant, 
courtisan  couronné  d’Auguste , avait  composé  un  ouvrage 
qui,  d’après  les  fréquentes  citations  de  Pline,  devait  rouler 
principalement  sur  ces  matières. 

Ctésias  dans  ses  Indica  peut  nous  donner  quelque  idée 
du  genre  de  ces  auteurs , dont  nous  croyons  apercevoir  des 
traces  assez  claires  chez  plusieurs  poètes. 

Eschyle  fait  dire  à Io  par  Prométbéef  i)  : « Lorsque,  fran- 

note  de  M.  Iacobs,  t.  II , p.  553,  pour  le  parti  que  M.  Boettiger  a tiré 
de  ces  vers. 


(1)  Ot OLV  7npcL<rYIÇ  pi7§pOV  WTTilpOùV  OpOV, 

Tlpoç  ccvroAcLç  ÇAoycL>7rctç  wAiotr'liC'ciç 
Tlovlou  TTlpOùGCL  (pAOlffCol,  tV?  CLV 
ITjooç’  Topyoma  mSlct  K/o-Omif,  ivol 
A l Q>0p)tlJ\.Ç  VCLIOVtTI  SMVCUCLl  KOpcU 
T piiç  1 iUX.VO/A,Op(pOl  , K01V0V  OfAUL  èX.TVI fil V CU  , 

MovoJbvrtç , ctç  ou 9’  yimoç  7rpo<rSi px.iT cli 
ÂKT 7<TIV,  0V%y  Yl  VUKTipOÇ  /AYIVH  7T0TÎ  . 

UiAûiÇ  L’  ciA*<pcÙ  T COvSi  TpilÇ  X.O.TCCTrîipOi  , 
ApcLX.OV'TOjUCtAAOl  TûpyOViÇ  /ZpOTO(T%yilÇ} 

%Ç  ÿVHT0Ç0vJïlÇiî<riJh)V  ijril  7TV0CLÇ’ 

T oiouro  fAtv  (toi  rovTO  (ppoupiov  A iyco. 

Âààhi/  L’  ctKov<rov  Sotrypipyi  ÿioopictv' 

O fya'lo/Aovç  yo tp  Zyivoç  cLKpctyiiç  Kuvaç 
TpU7TCtÇ  (pu Accrût!  J Tom  /AOUVOù7rcL  crpccrov 
Àpl<T/ULCL<r7T0V  \-7T'ïïoQcLfXÙ\\  ol  ^pVtrOppUTOV 
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chissant  la  mer  mugissante , tu  auras  passé  le  détroit  qui 
borne  les  deux  continents,  tu  t’avanceras  vers  les  portes 
flamboyantes  du  soleil,  jusqu’aux  champs  gorgoniens  de 
Gisthine,  où  demeurent  les  vieilles  filles  de  Phorcys,  trois 
sœurs  au  visage  de  cygne,  qui  n’ont  qu’une  dent  et  un  œil  en 
commun , et  que  jamais  n’ont  aperçues  les  rayons  du  soleil 
ni  l’astre  de  la  nuit.  Près  d’elles  sont  leurs  trois  autres 
sœurs,  les  Gorgones  ailées,  monstres  abhorrés  des  humains; 
leur  tête  est  hérissée  de  serpents  ; qui  les  envisage  expire 
à l’instant  : je  t’avertis  du  péril.  Plus  loin , autre  spectacle 

effrayant,  sont  les  gryphes  à la  gueule  pointue,  chiens 

/ 

muets  de  Jupiter  : il  faut  fen  garder.  Evite  aussi  ces  guer- 
riers qui  n’ont  qu’un  œil , les  Arimaspes  toujours  à cheval , 
habitants  des  rives  du  Pluton , qui  roule  de  l’or  dans  ses 
flots.  De  là  tu  passeras  dans  une  terre  éloignée,  chez  un 
peuple  noir,  fixé  proche  des  sources  du  jour,  aux  lieux 

r 

d’où  sort  le  fleuve  d’Ethiopie.  » (Trad.  de  la  Porte  duTheil.) 

Lucrèce,  après  avoir  démontré  l’impossibilité  des  com- 
posés monstrueux , nous  indique  par  la  conclusion  de  sa 
réfutation , comment  on  prétendait  expliquer  leur  exis- 
tence (1)  : « Supposer  que  de  tels  êtres  puissent  avoir  reçu 

OlKoVOlV  CLfA,<pi  VOL/AOL  HKOV'TCjOVOÇ  'ÏÏOpOV' 

Tqvtoiç  <ru  /AYi  TriAoL^l.  T YiXovpov  Si  ytjy 

'h fyiç  KiKCLlVOV  ÇVÀOV,  ût  7TpOÇ  HA iOV 

N cLiovtn  rnv\ycLiç , evQa  7T07cl/uloç  A/9/o-vj,. 

Prometh. , v.  789  , sqq. 

( 1 ) Quare  etiam  tellure  nova  cœloque  recenli 

Talia  qui  fingit  potuisse  animalia  gigni , 

Nixus  in  hoc  uno  novitatis  nomine  inani , 

Multa  licet  simili  ratione  effutiat  ore 

De  rer.  Nat.,  1.  V,  v.  906,  jqq. 
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l’existence  de  la  terre  et  du  ciel  encore  nou\ eaux,  en  s’ap- 
puyant seulement  sur  ce  terme  insignifiant  de  nouveauté 
[novitatis] , c’est  autoriser  mille  rêveries  semblables.  » 

On  voit  que  ces  fictions  avaient  entièrement  perdu  leur 
caractère  religieux , lorsque  Ovide  en  emploie  l’énuméra- 
tion comme  comparaison  pour  désigner  une  chose  im- 
possible (i).  « Je  croirais  plutôt  à la  tête  de  la  gorgone  Mé- 
duse, entourée  d’une  chevelure  de  serpents,  à cette  fille 
qui  porte  une  ceinture  de  chiens,  à la  Chimère  qui  nous 
offre  une  lionne , séparée  par  des  flammes  d’un  affreux 
serpent;  à ces  quadrupèdes  dont  la  poitrine  se  confond 
avec  une  poitrine  humaine , à ce  chien , à cet  homme  com- 
posés  d’un  triple  corps,  aux  Sphinx,  aux  Harpyes,  aux 
Géants  dont  les  pieds  sont  des  serpents,  aux  cent  mains  de 
Gygès,  à ce  monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau;  je 
croirai  plutôt  à tout  cela  qu’à  l’oubli  de  ton  amitié.  » 
Nommer  tous  les  poètes  qui  avaient  parlé  de  ces  tradi- 
tions tératologiques,  inséparables  de  la  mythologie  et  des 
croyances  des  peuples  auxquels  s’adressaient  leurs  vers, 
ce  serait  passer  en  revue  toute  la  poésie  des  deux  langues 
classiques,  à commencer  par  Homère  qui  fait  mention  de 

(l)  Credam  prius  ora  Medusæ 

Gorgonis  anguineis  cincta  fuisse  comis; 

Esse  canes  utero  sub  virginis;  esse  Cbimæram, 

A truce  quæ  flammis  separet  angue  leam  ; 

Quadrupedesque  bominum  cum  pectore  pectora  junctos  ; 

Tergeminumque  virum,  tergeminumque  canem; 

Sphingaque,  et  Harpyias,  serpentipedesque  Gigantes; 

Centimanumque  Gygen,  semibovemque  virum  . 

Hæc  ego  cuncta  prius,  quam  te,  cbarissime , credam 
Mutatum  curam  deposuisse  mei. 

Trist.,  I.  IV,  eleg.  ni,  v.  1 1,  sqq. 
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la  Chimère,  de  Scylla,  des  Sirènes,  des  Cyclopes,  des  Géants, 
etc.  Hésiode  ensuite  donne  une  grande  extension  au  même 
sujet  dans  sa  Théogonie,  source  féconde  d’où  sont  sortis 
tous  les  mythographes,  savants  interprètes,  quelquefois 
trop  ingénieux,  de  cet  innombrable  enchaînement  de 
divinités  corporelles.  Tels  sont  ce  qui  nous  reste  de  la 
Bibliothèque  d’Apollodore , les  Fables  d’Hygin,  traité  de 
mythologie  fort  complet,  Paléphate  dans  son  traité  des 
Choses  incroyables , dont  Virgile  a dit  : 

Docta  Palæphati  testatur  voce  papyrus  (1) , 

et  qui  s’est  attaché  principalement,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  à donner  des  explications  naturelles  de  ces 
merveilles.  Il  a été  imité  presque  servilement  par  Héra- 
clite  de  Sicyone  et  par  un  anonyme  beaucoup  plus  récent, 
comme  l’observe  Léon  Allatius  leur  éditeur  (2).  Leurs 
traités  sont  intitulés  de  même  té/j/  eL^nrrcSy. 

Le  plus  savant  des  mythographes,  Servius,  est  con- 

/ 

temporain  de  ces  illustres  pères  de  l’Eglise  qui  alliaient 
des  connaissances  encore  plus  étendues  que  les  siennes  à 
l’éclaircissement  et  à la  démonstration  des  plus  austères 
vérités.  Quel  vaste  champ  pour  l’immense  érudition  d’un 
saint  Jérôme,  que  le  livre  par  excellence,  si  varié  par  le 
ton  , les  sujets,  les  époques  où  il  fut  successivement  com- 

r 

posé  ! L’Ecriture  sainte,  entre  les  mains  d’aussi  doctes  com- 
mentateurs , joignait  au  trésor  de  ses  enseignements  divins 
le  trésor  encyclopédique  le  plus  varié.  H y a dans  les  écrits 

(1)  Ciris,  v.  89. 

(2)  Excerpt.  var.  Græc.  sophist.  ac  rhetor.  Romæ,  i64i,p.  27. 
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de  ces  anciens  Pères  une  abondance  d’idées,  une  richesse 
de  faits  qui  rend  leur  étude  nécessaire  à presque  toutes 
les  sciences.  La  tératologie  n’est  pas  celle  qui  leur  est  le 
moins  redevable.  Saint  Augustin  nous  a laissé , dans  le 
chapitre  vin  du  livre  XVI  de  la  Cité  de  Dieu  (1),  des  notions 
plus  substantielles  sur  ces  matières  que  pas  un  des  auteurs 
profanes  qui  nous  sont  parvenus. 


§ III. 


du  traité  inédit  De  Monstris  et  Belluis. 


Ce  chapitre  de  saint  Augustin  est  évidemment  la  prin- 
cipale source  du  petit  traité  de  Monstris  et  Betluis , que 
nous  avons  découvert  à la  suite  des  fables  de  Phèdre , dans 
un  manuscrit  du  Xe  siècle  qui,  de  Pierre  Pithou  , premier 
éditeur  de  ces  fables,  est  passé  par  succession  dans  la  fa- 
mille Le  Péletier,  et  appartient  aujourd’hui  à M.  le  mar- 
quis de  Rosanbo,  chef  de  cette  maison.  En  publiant 
textuellement,  en  i83o,  la  première  partie  de  ce  manus- 
crit qui  contient  le  fabuliste  latin,  nous  avons  dû,  dans 
la  préface  de  cette  édition,  donner  l’histoire  et  la  descrip- 
tion très  - détaillée  de  ce  manuscrit  ; et  nous  avons  fait 
suivre  le  texte  de  Phèdre  d’un  fac  simile.  Sans  entrer  ici 
dans  les  mêmes  détails,  nous  dirons  que  le  manuscrit  de 
Rosanbo  est  un  in-4°  sur  parchemin  , d’une  belle  conser- 


(1)  Voyez  ci-après,  p.  2o5. 
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nervation,  et  dont  l’écriture  ne  peut  être  plus  récente  que 
le  xe  siècle;  il  contient  5 4 feuillets  dont  les  fables  de  Phèdre 
n’occupent  que  les  38  premiers.  Suit,  sans  interruption 
et  de  la  même  main,  sur  les  1 6 derniers  feuillets,  le  traité 
inédit  et  anonyme  que  j’ai  intitulé  : DeMonstris  etBelluis. 

Il  n’y  a pas  de  titre  dans  le  manuscrit.  Les  derniers 
mots  de  la  dernière  fable  de  Phèdre  finissent  le  feuillet  38 
verso,  et  les  premiers  mots  de  ce  traité  commencent 
le  feuillet  39  recto.  Nous  avons  été  autorisé  à donner  le 
titre  : De  Monstris  et  Belluis , d’abord  par  la  nature  et  la 
disposition  du  sujet  ; ensuite  l’auteur  lui-même  emploie 
fréquemment  le  premier  mot  dans  la  première  partie  et 
le  second  dans  l’autre.  Il  commence  cette  dernière  par  la 
définition  précise  du  mot  bellua,  et  conclut  la  première 
par  ces  mots  : « Hæc  sunt  immania  monstra...  » Il  rapproche 
même  les  deux  mots , au  commencement  du  chapitre  xxxi, 
partie  II  : « Cum  variis  monstrorum  et  belluarum  gen- 
tibus.  » 

Le  style  de  cet  auteur  sent  beaucoup  la  décadence  : il  est 
prétentieux,  ampoulé,  mêlé  sans  cesse  de  locutions  poé- 
tiques ; il  présente  même  deux  ou  trois  mots  de  la  basse 
latinité,  tels  qu.e  barcam,  une  barque  (1),  vannosas  aures  (2), 
des  oreilles  larges  comme  un  van.  Il  semble  au  reste  s’at- 
tacher, plus  que  les  auteurs  des  bons  temps,  à varier  ses 
formes  d’élocution. 


(1)  De  Monstris,  c.  xxxv,  p.  124. 

(2)  Ibid.,  c.  xlvi , p.  1 43.  L’auteur  aura  sans  doute  voulu  rendre 
par  là  l’idée  renfermée  dans  le  nom  du  peuple  que  Tzetzès  appelle 
Çlroxba/ovç.  Chil.  VU,  hist.  cxliv,  v.  63  1. 
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On  pourrait  lui  assigner  pour  époque  le  vie  siècle.  On 
voit  d’abord  qu’il  était  chrétien  par  cette  expression  : « Ut 
gentiles  aiunt(i).  » De  plus,  un  autre  passage  prouve  qu’il 
était  postérieur  à l’empereur  Anastase  : « Indorum  rex 
quodam  tempore , quia  ibi  maxime  nascuntur,  ad  regem 
Romæ  Anastasium  duos  pardulos  misit  in  camelo  et  ele- 
phante  (2).  » Et  il  n’emploie  pas  à cet  endroit  quelque  ex- 
pression, comme:  scribitur,  Grœci  dicunl,  legimus,  scribunt 
Romani,  asserunt,  ut  perhibent,  ou  autres  dont  il  se  sert 
habituellement  : d’où  l’on  pourrait  inférer  qu’il  tenait  ce 
fait  de  quelque  tradition  moins  ancienne,  et  qu’il  était 
presque  contemporain  de  l’empereur  Anastase , qui  mou- 
rut l’an  5 18.  D’ailleurs  le  caractère  de  son  style,  la  ma- 
nière dont  il  parle  de  plusieurs  faits,  de  plusieurs  croyances 
de  l’antiquité,  l’intérêt  qu’il  y prend  encore,  et  cependant 
le  vague  qui  les  entoure  déjà  pour  lui,  semblent  assez  bien 
marquer  vers  cette  époque  le  temps  où  il  vivait. 

Saumaise  dit  dans  ses  Prolégomènes  sur  Solin  : « Une 
méthode  très -fréquemment  usitée  fut  celle  de  composer, 
de  pièces  et  de  morceaux,  des  recueils  de  faits  sur  un 
même  sujet,  espèce  de  centons  empruntés  à un  grand 
nombre  d’auteurs  (3).  » Nous  avons  vu  Aulu-Gelle,  dans  le 
passage  que  nous  avons  cité  en  le  traduisant,  dire  des  sujets 
tératologiques  : « Et  scriptoribus  fere  nostris  intenta  ta.  » 

(1)  De  Monstris,  c.  xv,  p.  55. 

(2)  De  Belluis,  c.  vi.  Voyez  la  note  sur  ce  passage,  p.  2 34* 

(3)  «Tralaticia  et  ilia  fuit  ratio  qua  plerique  soliti  sunt  ex  pluri- 
bus  auctoribus  qui  eamdem  materiam  pertractarunt,  corpus  unum 
veluti  centonem  cotiiicere,  adsutis  aliquot  pannis  ac  particulis  ex  uno- 
quoque.  » Plinian.  Exercitt,,  t.  I. 
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C’est  peut-être  ce  qui  a fait  choisir  à fauteur  de  ce  traité 
ce  genre  de  compilation.  Il  a extrait  des  livres  latins,  et 
peut-être  grecs,  qui  étaient  à sa  disposition,  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  monstres  et  aux  bêtes  terribles  ou  ex- 
traordinaires, et  il  en  a composé  un  traité  complet , divisé 
en  deux  parties  bien  distinctes,  précédées  chacune  d’un 
avant-propos,  et  qui  très-probablement  étaient  également 
toutes  les  deux  terminées  par  un  épilogue  ou  conclusion. 
Cet  épilogue  dans  le  manuscrit  ne  se  trouve  qu’à  la  suite 
de  la  première  partie  ; mais  la  seconde  paraît  tronquée  : 
elle  finit  brusquement;  de  plus,  elle  n’a  que  trente-quatre 
chapitres  , tandis  que  la  première  en  a cinquante-neuf  ou 
soixante  ; et  l’esprit  de  régularité  dont  fauteur  a fait 
preuve  dans  ce  petit  livre  peut  nous  faire  supposer  qu’il 
avait  donné  à ses  deux  parties  à peu  près  la  même  étendue. 

L’auteur  nous  apprend  lui-même  que  sa  première  partie 
traite,  «De  his  quæ  leviore  discretu  ab  humano  genere 
distant,  » et  que  le  sujet  de  la  seconde  est  : « Quidquid  in 
terris  aut  in  gurgite  marino  corporis  ignota  e t metuenda 
reperitur  forma.  » Or,  dans  l’une  et  l’autre  partie , les  ma- 
tériaux qu’il  a réunis  sont  de  deux  sortes  : les  uns  sont 
des  faits  naturels  et  extraordinaires,  ou  merveilleux,  allé- 
gués comme  véritables  par  ceux  à qui  il  les  emprunte;  les 
autres  sont  des  traditions  mythologiques. 

Quant  aux  traditions  mythologiques , nous  avons  trouvé 
assez  d’exactitude  dans  la  plupart  de  ces  petites  analyses, 
en  les  comparai!  t avec  leurs  sources  évidentes  : d’où  l’on 
peut,  conclure  que  celles  de  ces  fables  dont  on  ne  retrou- 
verait pas  la  source  seraient  aussi  les  extraits  analytiques 
de  quelques  autres  poèmes  de  l’antiquité  qui  ne  nous  se- 
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raient  pas  parvenus.  Or,  si  Homère,  Hésiode,  Eschyle, 
Virgile,  Ovide,  Lucain  , Claudien  n’étaient  pas  venus  jus- 
qu’à nous,  nous  jugerions  bien  mal  leurs  fictions  d’après 
ces  misérables  résumés , quoiqu’ils  soient  assez  exacts  pour 
le  fond  : parce  que  la  forme  est  tout  dans  la  poésie.  D’après 
cela,  s’il  y a quelque  tradition  fabuleuse  de  ce  traité  dont 
on  ne  retrouve  pas  l’origine , on  pourrait  la  considérer 
comme  le  squelette  de  quelque  autre  invention  poétique 
des  anciens.  Pour  comprendre  le  parti  qu’aurait  pu  en 
tirer  un  poète , il  faudrait  avoir  son  imagination  et  son 
génie  particulier. 

Pour  le  premier  ordre  de  matériaux , à savoir  les  faits 
autres  que  mythologiques,  nous  avons  indiqué  leur  prin- 
cipale source  dans  un  chapitre  de  la  Cité  de  Dieu.  L’au- 
teur ne  nomme  pourtant  pas  saint  Augustin;  mais  les 
emprunts  qu’il  lui  fait  sont  évidents.  11  reproduit  sou- 
vent ses  expressions , qu’il  arrange  seulement  à sa  ma- 
nière, en  les  gâtant  toujours.  Les  notions  réunies  par 
saint  Augustin  ont  été  probablement  le  premier  fonds  et 
comme  le  noyau  de  cet  ouvrage. 

Mais  fauteur  auquel  notre  anonyme  a fait  le  plus  d’em- 
prunts dans  ses  deux  parties  est  Virgile.  Il  introduit  dans 
sa  prose  les  expressions  du  poète  , et  cherche  à en  rendre 
encore  plus  saillante  la  forme  poétique  parles  plus  bi- 
zarres exagérations  de  style.  Il  paraît  aussi,  dans  quelques 
endroits,  avoir  eu  recours  à des  auteurs  grecs  ; mais  les 
seuls  auteurs  qu’il  cite  nominativement  sont  Virgile,  Lu 
cain , et  la  lettre  d’Alexandre  à Aristote  sur  les  prodiges 
de  l’Inde. 
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§ IV. 

DES  PRODIGES  DE  l’iNDE  DANS  LE  ROMAN  d’ ALEXANDRE. 


Cette  prétendue  lettre  d’Alexandre  le  Grand  à Aristote 
et  à Olympias  se  trouve  dans  la  version  latine  du  faux  Cal- 
listhène , et  paraît  avoir  été  la  partie  la  plus  goûtée  de  cette 
histoire  romanesque , en  si  grande  faveur  dans  le  moyen 
âge.  Vincent  de  Beauvais,  dans  le  quatrième  livre  de  son 
S peculumhisloriale  (1),  a extrait  la  majeure  partie  des  récits 
qui  y sont  contenus;  et  le  texte  dont  il  s’est  servi  a dû 
différer,  en  plusieurs  points,  de  ceux  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux.  Cette  lettre  se  trouve  aujourd’hui,  non-seu- 
lement dans  tous  les  manuscrits  latins  du  roman  d’Alexan- 
dre , dont  elle  fait  partie,  mais  aussi  séparément  dans  un 
grand  nombre  de  manuscrits  ; et  elle  a été  publiée  ainsi 
dès  les  premiers  temps  de  l’imprimerie.  Fabricius  en  cite 
une  édition  du  xve  siècle  et  quatre  du  commencement  du 
xvie,  et  il  ajoute  que  le  texte  grec  n’en  a jamais  été  impri- 
mé, en  réfutant  l’erreur  commise  à ce  sujet  par  l’auteur 
des  Pandectes  de  Brandebourg  (2). 

(1)  Du  chapitre  lui  au  chapitre  lx. 

(2)  Après  avoir  parlé  de  plusieurs  lettres  attribuées  faussement  à 
Alexandre,  il  continue  : «Idem  dixeris  de  epistola  Alexandri  quæ  de 
situ  et  mirabilibus  Incliæ  ad  Aristotelem,  interprète,  ut  falso  jactitant, 
Cornelio  Nepote,  fertur,  editaque  est  latine  (non  græce,  ut  adfirmat 
auctor  pandectarum  Brandenburgensium)  a Jacobo  Cantalaunensi, 
cum  ejus  ænigmatibus,  in  officina  Jo.  Gormentii,  sine  nota  loci  vel 
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J’ai  trouvé  à la  Bibliothèque  du  Roi  l’édition  de  Paris, 
en  date  de  1Ô37,  mentionnée  dans  Fabricius.  C’est  un 
petit  volume  in-8°  de  19  feuillets  numérotés  seulement  sur 
le  recto,  ce  qui  fait  38  pages,  dont  les  quatre  premières 
sont  occupées  par  le  titre  et  la  dédicace  de  l’éditeur.  En 
voici  le  titre  : « Aleæandri  Macedonis  quondam  illius  magni 
regis  ad  Aristotelem  præceptorem  de  rébus  Indice  mirabili- 
bus  Epistolci , maxime  vero  de  serpentum  alianimque fer arum 
immanitate , quibus,  majori.  labore  ac  periculo  quam  Indis 
hominibus  alioqui  barbaris,  extraque  omnem  humanitaiem, 
obsistendum  fuit  : c/uce  omnia  ne  vana  crederentur,  accesse- 
runt  ex  authojùbas  fide  dignis  loci  aliquot(i)  omnem  scru,- 
pulum  excutientes  (2). 

La  lecture  de  ce  livre  ne  laisse  pas  que  d’être  attachante; 
la  bizarrerie  de  ces  imaginations  fantastiques  amuse,  et 
l’intérêt  est  assez  bien  soutenu  dans  le  récit  des  périls 
extrêmes  auxquels  sont  exposés  Alexandre  et  son  armée, 
périls  auxquels  ils  n’échappent  que  par  quelques  moyens 
imprévus.  Fabricius  affirme  avec  raison  que  cette  lettre 

anni,  tum  Yenetiis,  1499,  — Bononiæ,  i5oi.  — Paris.,  i52o 

vel  i537,  in-8°,  et  ad  calcem  quarumdam  editionum  Curtii,  ut  Basil. 
1517.  — Récusa  est  curante  Andrea  Paulino,  qui  nec  de  auctore  ne- 
que  de  interprète  dubitat,  atque  ideo  in  schola  sua  Darmstadinis 
prælegendum  discipulis  suis  instituit,  Giessæ,  1706,  in-8°.  » — Bi- 
blioth  gr.,  ed.  Harles,  t.  III,  p.  28. 

(1)  Ces  rapprochements,  annoncés  avec  une  certaine  importance 
dans  ce  titre,  se  réduisent  à deux  ou  trois  citations  indiquées  à la 
mange. 

u 

(2)  Prostat  Lutetiæ  in  via  media  Jacobea,  ad  cervinum  cornu, 
sub  æde  sacra  D.  Ivonis,  apud  Vivantium  Galterotium.  Cum  privilé- 
gie, i537. 
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n’a  point  été  publiée  en  grec.  Comme  je  l’ai  dit,  elle  est 
extraite  de  la  version  latine  du  Pseudo-Callisthène. 

Ainsi  que  j’ai  essayé  de  le  démontrer  dans  une  notice 
lue  en  1 83 4 à l’académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  qui  est  insérée  dans  le  XIIIe  volume  des  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits , les  versions  latines  du  Pseudo-Callis- 
tliène  sont  des  imitations  fort  libres,  qui  ensuite,  par  les 
altérations  de  leurs  transcriptions  successives,  sont  deve- 
nues aussi  différentes  les  unes  des  autres  que  des  textes 
grecs.  La  lettre  sur  les  prodiges  de  l’Inde  est  un  des  endroi  ts 
les  plus  altérés.  En  effet,  parmi  les  nombreuses  lettres 
d’Alexandre  citées  dans  les  textes  grecs,  celle  qui  a le 
plus  de  rapport  avec  YEpistola  de  mirabilibus  Indice  est 
infiniment  plus  courte,  et  elle  ne  pourrait  pas  former 
de  même  une  espèce  de  traité  séparé. 

S’il  est  certain  que  cette  lettre,  telle  que  la  donnent 
nos  manuscrits  grecs  , n’a  pas  été  écrite  par  Alexandre , il 
ne  l’est  guère  moins  que  ce  prince  écrivit  une  lettre  sur 
ce  sujet  à Aristote  ou  à Olympias,  et  qu’elle  était  assez 
longue  pour  que  Minucius  Félix  fait  appelée  insigne  vo- 
lamen  (1).  Plutarque,  Atbénagore,  Pollux,  Tertullien,  saint 
Augustin  ont  aussi  parlé  de  cette  lettre,  qui  a dû  être 
un  des  monuments  du  zèle  d’Alexandre  pour  l’histoire 
naturelle  (2).  Il  est  probable  que  dans  certains  endroits  de 
Pline  et  de  Strabon , où  le  témoignage  de  ce  roi  est  in- 
voqué au  sujet  de  contrées  orientales,  il  s’agissait  aussi 
de  cette  lettre.  Elle  aura  eu  le  sort  de  toute  la  composi- 

(1)  Cap.  xxi. 

(2)  « Alexandro  Magno  rege  inflammato  cupicline  animalium  «atti- 
ras noscendi , » dit  Pline,  Hist.  nat.,  1.  VIII,  c.  xvtt  (ou  xvi). 
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tion  romanesque  dont  elle  fait  partie , c’est-à-dire  que  sa 
rédaction , altérée  dès  l’époque  Alexandrine  pour  s’adapter 
aux  idées  populaires , arriva  par  une  suite  d’altérations 
successives  au  point  011  nous  la  voyons  aujourd’hui;  c’est 
ce  dont  nous  donnons  les  preuves  dans  la  notice  consa- 
crée à cette  composition.  Quant  à l’opinion  qui  attribuait 
la  version  latine  de  cette  lettre  à Cornélius  Nepos , il  suf- 
fira du  moindre  extrait  (1)  pour  montrer  toute  la  distance 
de  ce  style  à celui  de  l’élégant  historien  romain. 

Plus  d’un  motif  nous  a déterminé  à publier  ici  le 
texte  grec  inédit  de  cette  lettre  d’Alexandre.  Après  les 
échantillons  que  nous  en  donnons  à la  suite  de  la  notice 
du  Pseudo-Callisthène  (2) , ce  sera  un  extrait  déplus  de  cet 
ouvrage  bizarre,  et  l’un  des  extraits  qui  le  caractérisent  le 
mieux.  Ensuite  voulant  fournir  à nos  recherches  sur  les 
questions  tératologiques , telles  que  nous  les  avons  définies, 
un  cadre  plus  étendu  que  le  traité  De  Monstris  et  Belluis, 
le  complément  qui  se  présentait  le  premier  et  le  plus  na- 
turellement était  la  lettre  sur  les  prodiges  de  l’Inde , une 
des  sources  de  ce  traité.  Nous  donnons  donc  cette  lettre , 
telle  quelle  est  dans  le  manuscrit  grec  du  Pseudo-Callis- 
thène n°  11 3 du  supplément;  et  comme  ce  manuscrit 
diffère  assez,  surtout  en  cet  endroit,  du  manuscrit  n°i  685, 
nous  y joignons,  pour  la  comparaison , la  lettre  que  donne 
ce  second  manuscrit.  La  Bibliothèque  du  Roi  en  possède 
un  troisième  , plus  ancien  que  les  deux  précédents  ; mais 

(1)  Nous  avons  plusieurs  fois  occasion  de  citer  cette  version  latine 
ci-après,  dans  le  cours  de  notre  commentaire. 

(2I  Notices  et  extraits  des  manuscrits , t.  XIII. 
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il  est  incomplet,  et  la  partie  où  serait  cette  lettre  manque 
à la  fin.  Quant  au  manuscrit  de  l’université  de  Leyde 
n°  93,  que  nous  avons  eu  également  entre  les  mains  (1) , la 
lettre  d’Alexandre  à Olympias  et  à Aristote  n’y  roule  pas 
sur  le  même  sujet,  mais  sur  un  genre  de  merveilles  qui  a 
quelque  cliose  de  plus  oriental,  comme  des  palais  en- 
chantés, etc.  (2).  Les  détails  tératologiques,  objet  ordinaire 
de  cette  lettre  dans  la  plupart  des  manuscrits  grecs  et 
latins,  sont  répartis  là  dans  le  corps  du  récit  ; car  ces  pro- 
diges sont  un  point  sur  lequel  aucune  rédaction  n’a  voulu 
rester  en  arrière  des  autres. 

Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  manuscrits  inédits  du 
roman  d’Alexandre  en  ancien  français , tels  que  celui  qui 
porte  le  n°  7518.  La  lettre  d’Alexandre  à Aristote  y est 
fort  courte  (3)  ou  même  y est  simplement  analysée.  On  se 

(1)  Voyez  la  description  détaillée  de  ces  quatre  volumes  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits , t.  XIII,  p.  198  et  suivantes. 

(2)  Nous  donnons  le  texte  de  cette  lettre  du  manuscrit  de  Leyde 
dans  la  susdite  notice. 

(3)  Elle  est  également  plus  courte  dans  le  manuscrit  grec  1 13  du 
supplément  que  dans  le  manuscrit  i685.  Tous  les  détails  qu’il  y a de 
plus  dans  la  lettre  de  ce  second  manuscrit  sont  donnés  par  le  premier 
dans  le  corps  du  récit.  Le  manuscrit  français,  n°  7618,  les  reproduit 
assez  fidèlement.  Nous  croyons  avoir  démontré,  dans  la  notice  déjà 
citée,  l’erreur  de  Legrand  d’Aussy  qui  rapporte  uniquement  à l’A- 
lexandréide  de  Lambert  li  Cors  tous  les  romans  français  en  vers  ou  en 
prose  de  l’histoire  d’Alexandre.  Si  la  plupart  cke  ces  ouvrages  ont  beau- 
coup emprunté  à ce  vaste  poème,  ils  ont  pris  tout  le  fond  et  d’autres 
détails  aux  textes  latins  antérieurs  à l’Alexandréide.  Legrand  d’Aussy 
place  la  composition  de  cette  épopée  au  milieu  du  xnT  siècle;  or, 
parmi  les  textes  latins  de  l’histoire  fabuleuse  d’Alexandre  que  possède 
la  Bibliothèque  du  Roi,  il  y en  a un  dont  l’écriture  est  du  xT  siècle. 


XLII 


PROLÉGOMÈNES. 


borne  à indiquer  sommairement  les  prodiges  dont  l'énu- 
mération a été  faite  avec  complaisance  dans  le  corps  du 
récit  (1)  : «Il  fist  prestement  escripre  ses  lettres  et  les  en- 
voya à sa  mere  et  à son  maitre  Aristote.  Par  lesquelles  il 
leur  fist  savoir  les  batailles  et  les  travaulx  que  il  avoit  eubz 
en  conquerrant  les  reugnes  du  monde , et  ossi  des  maniérés 
de  gens  et  des  bestes  que  il  avoit  trouvées  par  divers  lieux, 
tant  en  Inde  comme  ens  es  marches  d’icelles.  Pour  la 
probation  duquel  mandement  il  envoya  à sa  mere , par 
maniéré  de  presens,  des  plus  estranges  choses  que  il  avoit 
une  cantite,  comme  gens  sans  teste,  gens  à ung  piet, 
gens  à ung  œil,  et  aul très  choses  moult  merveilleuses. 35 
l xxxv  111e  capitle. 

Ce  manuscrit  français  7518 , dont  l’extrait  sur  les  mer- 
veilles de  l’Inde  forme  la  troisième  de  nos  publications 
tératologiques,  est  un  in-folio  sur  papier  qui  portait  le 
n°  36  dans  la  bibliothèque  de  Mazarin,  d’où  il  est  passé 
dans  celle  du  Roi  (2).  Dans  son  prologue , l’auteur  dit  avec 

(1)  Legrand  d’Aussy  indique,  il  est  vrai,  un  manuscrit  français 
qui  contient  cette  lettre  de  la  même  manière  que  les  textes  la- 
tins : «Il  y a encore,  dit-il,  une  histoire  d’Alexandre  en  prose  dans 
un  autre  manuscrit  de  la  Belgique.  Celui-ci,  d’une  belle  conserva- 
tion, fol.  pro,  vign.  n°  299,  appartint  à Charles  de  Croy,  comte  de 
Chimay,  lequel  y a mis  son  nom.  L’ouvrage  est  de  même  divisé  en 
deux  parties,  dont  la  seconde  est  supposée  d’Alexandre  lui-même,  et 
forme  une  prétendue  relation  qu'il  envoie  à son  maître  Aristote  sur 
ses  conquêtes  dans  l’Inde.»  Notices  des  manuscrits,  t.  V,  p.  i3i. — 
Tous  ces  manuscrits  delà  Belgique  ayant  été  rendus  en  181 4,  je 
n’ai  pu  consulter  celui-là. 

(2)  Il  y a d’abord  i5  feuillets  de  table  des  chapitres,  puis  une  mi- 
niature qui  se  trouve  entre  la  table  et  le  commencement  du  roman. 
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humilité:  «Je,  de  ce  [d’écrire  cette  histoire]  non  digne, 
povre  et  non  sachant,  à la  requeste  et  principalement  au 
commandement  de  très  hault , noble  et  puissant  seigneur 
monseigneur  Jehan  de  Bourgoingne  conte  cVEstampes  et 
seigneur  de  Dourdaing  etc.  ay  mis  et  fermet  mon  propos 
de  mettre  par  escript  les  nobles  faiz  d’amies  , conquestes 
et  emprises  du  noble  roy  Alixandre , roy  de  Macedone , 
selon  ce  que  je  l’ay  trouvet  en  ung  livre  rimet , dont  je  ne 
sais  pas  le  nom  de  l’acteur,  fors  qu’il  est  intitule  histoire 
Alixandre.  » 

Ce  Jean  de  Bourgogne  doit  être  un  petit-fils  de  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne , et  par  conséquent  un  arrière- 
petit-fils  du  roi  Jean.  Il  était  né  en  i4i5  (1).  Ainsi  ce  ma- 
nuscrit serait  environ  du  milieu  du  xve  siècle.  Il  se  termine 
ainsi  : 

« Je,  qui  ay  ceste  présente  oevre  composée,  prye  à tous 

Cette  miniature,  d’une  assez  médiocre  exécution,  représente  Darius 
recevant  une  lettre  d’Alexandre.  Au-dessus  des  personnages  est  l’écu  de 
Bourgogne,  surmonté  de  la  devise  : Montjoye.  — Aultre  riauray.  Le 
commencement  du  texte  est  précédé  d’une  pieuse  épigraphe,  renfer- 
mée dans  ce  vers  léonin  : 

Assit  ad  inceptum  sancta  Maria  meum. 

Vient  ensuite  le  titre  du  prologue  : «Chy  apries  s’enssieult  la  prologue 
faitte  sus  la  geste  et  ystoire  du  noble  roy  Alixandre,  roy  de  Mace- 
clonne.  » 

(1)  Voici  ses  titres,  d’après  le  P.  Anselme  : Jean  de  Bourgogne, 
comte  de  Nevers,  de  Bethel,  d’Estampes  et  d’Eu,  baron  de  Donzy, 
pair  de  France,  chevalier  de  la  Toison  dOr,  gouverneur  de  Picardie, 
né  à Clamecy  en  1 4 1 5 , bis  de  Philippe  de  Bourgogne,  comte  de  Ne- 
vers,  baron  de  Donzy,  chambrier  de  France. 
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oans( i ) que  se,  en  la  déduction  d’icelle,  a aultre  chose  mains 
dingne  que  de  recommandation , il  leur  plaise  excuser  ma 
simplesse , et  benignement  corigier.  Et  se  mon  nom  leur 
plaist  savoir,  si  prengnent  la  première  lettre  de  la  seconde 
partie  du  livre,  laquelle  est  un  j , en  deschendant  par  les 
lettres  capitales  jusques  à la  xvme  qui  est  un  n.,  et  ainsi 
le  poL  ont  savoir.  Par  quoy  il  percheveront  que  en  moy 
n’a  mie  grant  parfection  de  tout  sens  : ce  que  il  y fault , 
Dieu  le  parfache  ! lequel  je  prye  que  en  la  fin  nous  donist 
tous  sa  benoite  glore  (2).  » 

Ces  dix-huit  premières  initiales  de  la  seconde  partie , 
indiquant  le  nom  de  l’auteur,  donnent  Jehan  Waucjuelin. 

Outre  le  livre  rimé  dont  il  a fait  mention  dans  son  pro- 
logue , il  cite  quelquefois , dans  le  corps  de  l’ouvrage , deux 
autres  historiens,  ou  plutôt  romanciers,  français  : Vincent 
le  Jacobin , dont  il  est  question  aussi  dans  le  texte  impri- 
mé (3) , et  Guille.  Et  ce  ne  sont  pas  les  seules  infidélités 
qu’il  fait  au  poème. 

ts. 

(1)  Ces  livres-là  se  lisaient  ordinairement  tout  haut  devant  la  fa- 
mille assemblée  dans  le  manoir  féodal.  De  là  les  auteurs  s’adressent- 
ils  plus  souvent  aux  écoutants  qu’au  lecteur. 

(2)  Et  au-dessous  : 


«Explicit  le  liistore  du  bon  roy  Alixandre.  » 

(3)  L’hystoire  du  noble  et  vaillant  roy  Alixandre  le  Grand,  jadis  roy 
et  seigneur  de  tout  le  Monde,  et  des  grandes  proiiesses  quil  ajaictes  en  son 
temps.-— -A  Paris,  pour  Jehan  Bonfonds,  libraire,  deuiourant  en  la 
rue  Neufve  Notre-Dame , à l’enseigne  sainct  Nicolas. 

Très-petit  in-4°  du  temps,  sans  pagination  ni  indication  d’années, 
avec  des  figures  gravées  sur  bois.  De  Bure  n’en  fait  pas  mention  dans 
sa  Bibliographie  instructive. 
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§ V. 

DES  INTERCALATIONS  DE  TERATOLOGIE  NATURELLE  FAITES  DANS  LE 
ROMAN  D’ALEXANDRE,  d’aPRÈS  LES  ENCYCLOPEDIES  DU  MOYEN 
AGE. 

Comme  toute  la  seconde  partie  de  notre  petit  traité 
latin  a pour  objet  les  helluœ,  nous  avons,  pour  quatrième 
publication , transcrit  d’un  ancien  manuscrit  de  Saint*  Ger- 
main-des-Prés , contenant  aussi  l’histoire  d’Alexandre,  dif- 
férents extraits  sur  les  proprietez  des  bestes  qui  ont  magni- 
tude, force  et  pouoir  en  leurs  brutalitez,  périphrase  qui  rend 
parfaitement  ce  que  l’auteur  du  traité  de  Monstris  et  Bel- 
luis  entend  par  le  mot  helluœ. 

Pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge  , on  se  plut  à 
réunir  en  un  seul  faisceau  une  foule  de  notions  variées. 
Les  immenses  ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais  en  sont 
l’exemple  le  plus  remarquable.  D’autres  travaux  du  même 
genre,  dont  plusieurs  sont  restés  inédits,  étaient  composés 
sur  ce  vaste  plan  et  servaient  de  répertoire  aux  hommes 
curieux  de  s’instruire.  Ce  goût  en  quelque  sorte  encyclo- 
pédique se  faisait  sentir  jusque  dans  des  ouvrages  restreints 
par  leur  sujet.  Mais  quelques  écrivains  paraîtraient  avoir 
eu  déjà  l’idée  ingénieuse  de  présenter  sous  une  forme  dra- 
matique l’ensemble  de  leurs  connaissances , en  groupant 
autour  d’une  action,  d’un  même  héros,  toutes  ces  notions 
diverses.  Le  roman  d’Alexandre,  le  livre  de  prédilection  du 
moyen  âge,  surtout  en  France,  se  prêtait  merveilleusement 
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à servir  de  cadre  à une  telle  composition.  Les  grandes  con- 
quêtes de  l élève  d’Aristote , son  ambition  pour  tous  les 
genres  de  gloire , tous  les  pays  qu’il  avait  parcourus , et 
toutes  les  aventures  incroyables  que  l’imagination  avait 
ajoutées  à son  histoire  déjà  si  étonnante,  admettaient , 
sans  faire  trop  de  violence  au  sujet , les  digressions  les  plus 
variées.  Aussi  dans  la  plupart  des  versions  de  ce  roman , 
les  auteurs  paraissent-ils  avoir  dépensé  tout  leur  savoir  à 
embellir  leur  narration.  Outre  la  description  d’une  quan  - 
tité de  pays , c’est , chez  les  uns  , le  voyage  en  paradis , chez 
les  autres,  la  correspondance  d’Alexandre  avec  la  reine  des 
Amazones,  avecDindimus  ou  Lyndimus,  roi  des  Brach- 
manes;  digressions  provenant  des  plus  anciens  textes 
grecs  et  orientaux;  ou  bien  les  douze  vœux  du  paon  et  les 
accomplissements  de  retour , d’après  l’Alexandréide  de  Lam- 
bert li  Cors. 

Ainsi  avons-nous  trouvé  les  détails  d’histoire  naturelle 
de  notre  quatrième  publication  dans  un  manuscrit  de 
Saint-Germain-des-Prés,  n°  i 38,  écrit  en  i5i2  et  qui  ne 
contient  pas  moins  de  288  feuillets,  gr.  in-fol.  à 2 col.  , sur  le- 
quel nous  n’avions  d’abord  qu’une  indication  assez  vague 
de  Legrand  d’Aussy.  Après  avoir  parlé  des  manuscrits 
en  vers  du  roman  d’Alexandre , il  en  cite  trois  en  prose  : 
« L’un,  dit-il , F0  St-G. , et  intitulé  Histoire  du  très  puissant, 
très  preux  et  très,  victorieux  roy  Alixandre  le  Grant,  qui  fut 
empereur  monarche  de  tout  le  monde , n’est  qu’une  compi- 
lation des  fables  et  absurdités  des  divers  auteurs  dont  je 
viens  de  parler  (1).  » M.  Paris  a eu  la  complaisance  de  me 


(1)  Notices  des  manuscrits,  t.  V,  p.  i3o. 
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chercher  dans  les  magasins  des  manuscrits  ce  volume  bien 
peu  connu , même  de  Legrand  d’Aussy,  qui  paraît  s’être 
contenté  de  jeter  les  yeux  sur  le  premier  feuillet. 

C’est  un  grand  in-folio  sur  papier,  qui  de  la  bibliothèque 
de  Séguier  est  passé  dans  celle  de  Coislin  , léguée , comme 
on  sait,  en  1782,  à l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Il  y portait  le  n°  i38  ; et  il  a été  enregistré  à la  Bi- 
bliothèque du  Roi  sous  le  n°  83.  On  lit,  en  outre, 
sur  le  dos  de  la  reliure , garnie  de  fer,  les  nos  1907  et 
58oo.  Ce  dernier  numéro  est  au-dessous  d’une  étiquette 
où  est  écrit  comme  nom  de  l’ouvrage  , Histoire  de  Quinte- 
Curse  [sic).  En  marge  du  2e  feuillet  de  la  table,  recto, 
on  a écrit  autrefois  : Quinte-Curse  plus  ample  que  les  com- 
muns (1). 

L’écriture , bien  qu’indiquant  la  main  exercée  d’un  co- 
piste de  profession,  est  peu  agréable  à l’œil,  par  le  prolon- 
gement de  la  partie  inférieure  des  longues  lettres,  d’une 
ligne  sur  l’autre,  ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de  confus. 
Les  titres  et  toutes  les  grandes  lettres  sont  en  rouge,  et  les 
initiales'qui  commencent  les  chapitres  sont  en  rouge  et  en 
bleu , d’un  dessin  festonné  assez  uniforme,  mais  sans  orne- 
ments. Ce  manuscrit  contient  388  feuillets  à deux  colonnes, 
numérotés  sur  le  recto  par  le  copiste  , sans  compter  20 
feuillets  d’une  table  complète,  qui  précèdent  la  pagina- 

(1)  Il  paraît  qu’en  haut  du  ier  feuillet,  partie  aujourd’hui  déchi- 
rée, il  y avait,  lorsque  ce  manuscrit  est  arrivé  à la  Bibliothèque, 
cette  indication  plus  exacte  : «Romant  intitulé  Alexandre  le  Grand.» 
C’est  ce  qu’apprend  une  petite  carte  de  classement,  placée  dans  le 
volume. 
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tion , ce  qui,  en  comptant  chaque  colonne  pour  une  forte 
page  in-8°,  donnerait  i632  pages. 

Sur  un  feuillet  placé  entre  la  table  et  le  commence- 
ment de  l’histoire,  se  trouvent  des  vers  où  le  copiste 
donne  son  jugement  sur  l’ouvrage  qu’il  venait  de  trans- 
crire, et  indique  l’époque  précise  où  il  a terminé  ce  long 
travail.  D’après  l’explication  de  l’espèce  d’énigme  qui  ren- 
ferme cette  indication,  et  que  nous  n’aurions  pas  devinée 
sans  le  secours  obligeant  de  M.  Guérard , on  voit  que  ce 
manuscrit  a été  terminé  le  2 4 juillet  i5i2  (1). 

(1)  Ces  strophes,  dont  l’écriture  est  très-soignée,  sont  écrites  al- 
ternativement en  rouge  et  en  bleu.  Les  voici  : 

Seigneurs  qui  vivez  à présent, 

Qui  desirez  ouyr  cronicques , 

Lisez  Alixandre  le  Grant, 

Qui  dit  chouses  moult  magnificques. 

En  luy  chouses  diverses  orrez 
Pour  vous  oster  merencolye3; 

Car  ses  ditz  sont  beaulx,  bien  narrez 
Par  grans  docteurs,  je  vous  affye. 

Ou  b romant  les  pourrez  vous  veoir  : 

Chacun  d’eulx  y fait  son  devoir. 

Alixandre  est  cestuy  c nomme 
Sur  tous  les  roys  plus  renomme , 

Que  composa  Quintecurse , 

Et  autres  docteurs  qui  sur  ce 
Ont  fait  ses  gestes  en  Atbenes , 

Dont  principal  fut  Demostbenes. 

3 Mélancolie, 

b Au. 

e Ce  mot  se  rapporte  au  roman.  Ainsi  le  vers  signifie  : Ce  roman  est  intitulé  Alexandre, 
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Voici  Tentrée  en  matière  : 

« Le  préambule. 

« Le  préambule  de  ce  livre  pour  entrer  en  histoire  du 
très  puissant , très  preux , très  eureux  et  très  victorieux 
roy  Alixandre  le  Grant,  qui  fut  empereur  monarche  de 
tout  le  monde  : duquel  ce  beau  rommant  est  intitule,  pour 
recreer  l’entendement  humain , en  exaulsant  la  famé  et 
renommee  des  haulx  princes  qui  glorieusement  ont  régné 
en  ce  monde  soubz  Dame  Renommee.  » (Fol.  1 recto.) 

En  luy  sont  tous  gestes  du  monde , 

En  beau  langaige  , long  faconde. 

En  luy  n’y  ha  ne  qua  ne  cy  a 
Qu’il  n’oste  les  gens  de  soulcy. 

Joyeulx  les  rend,  de  corps,  d’esprit, 

En  oyant  ses  ditz  par  escript. 

Ce  livre-cy  fut  tout  parfait 
En  jueillet,  comme  trouverez11. 

Pour  le  savoir  dimynuerez 
Ces  diverses  lignes  par  trait c. 

Vous  prandrez  la  teste  d’un  moyne, 

De  deux  Cordeliers , d’un  chanoyne , 

Et  puis  un  p1  party  en  dux. 

Vous  lairrez  la  teste  Jliesus, 

Sainct  Jehan  ,*  sainct  Jacques  et  Jacob  , 

Et  prendrez  un  X à cop e. 

a C’est-à-dire  : On  a leau  faire,  on  ne  peut  pas  empêcher.  Familièrement  on  dit  encore  dans 
le  même  sens  : Il  n’y  a ni  (juoi,  ni  qu  est-ce. 

b C’est-à-dire  : au  mois  de  juillet  de  l’année  que  vous  trouverez. 

c Cette  phrase  est  confuse  et  mal  agencée.  II  veut  dire  qu’on  retranchera  certaines  lettres 
des  lignes  suivantes. 

d L’O  se  trouve  ainsi  coupé  dans  le  manuscrit,  pour  indiquer  que  la  séparation  doit  se  faire 
dans  le  sens  vertical  et  non  dans  le  sens  horizontal. 

e Pour  à coup.  Nicot  explique  cette  locution  par  repente.  On  dit  aujourd’hui  tout  à coup. 
Mais  ici,  pour  faire  son  vers,  notre  copiste  donne  à ce  mot  le  sens  de  tout  de  suite  après. 
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Et  au  feuillet  288  verso  (dernière  page),  la  conclusion: 
« Ainsi , seigneurs , n’est-il  que  bonne  paix.  Laquelle 


Puis  adjoustez  en  ceste  ryme 


Ung 


prinse  en  argolisme. 
Si  congnoistrez  qu’il  fut  parfait 
Le  xxiije  jueillet. 


Cette  dernière  strophe  a sans  doute  besoin  de  quelque  explication, 
bien  qu’on  aperçoive  que  l’auteur  indique  par  les  initiales  de  plusieurs 
mots  des  lettres  ayant  une  valeur  numérique  en  chiffres  romains, 
pour  former  par  leur  réunion  l’année  de  l’achèvement  de  sa  trans- 
cription. Mais  il  s’est  plu  à présenter  cette  indication  d’une  manière 
énigmatique,  par  un  jeu  assez  goûté  de  ce  temps  b. 

La  tête  d’un  Moyne,  M (mille). 

Y ajouter  celles  de  deux  Cordeliers  et  d’un  Chanoine,  CCC  (trois 
cents). 

Puis  un  O partagé  en  deux,  CC  (deux  cents). 

Laisser  de  côté  les  têtes  de  Jhèsas,  de  saint  Jehan , de  saint  Jacques 
et  de  Jacob  (4  à soustraire). 

Prendre  ensuite  un  X (dix). 

La  grande  difficulté  était  de  savoir  ce  que  signifiait  ung(\^  prinse 
en  argolisme , Car  dans  ce  dernier  mot,  évidemment  altéré  pour  la 
rime,  il  était  fort  difficile  de  retrouver  le  véritable  mot  dont  s’était 


a On  va  voir  pourquoi  nous  conservons  ici  à la  lettre  N la  forme  quelle  a dans  l’écriture 
du  manuscrit. 

b Nous  nous  bornerons  à reproduire  une  date  semblable  composée  par  le  chanoine  Charles 
de  Bovelle  et  citée  ainsi  par  M.  du  Sommerard , Notice  sur  l’hôtel  de  Cluny  et  le  palais  des 
Thermes,  p.  182  : 


D’un  mouton  et  de  cinq  chevaux 
Toutes  les  têtes  prendrez 
Et  à icelles,  sans  nuis  travaux, 

La  queue  d’un  veau  joindrez , 

Et  au  bout  adjouterez 
Tous  les  quatre  pieds  d’une  chatte; 
Rassemblez , et  vous  apprendrez 
L’an  de  ma  façon  et  ma  date. 
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Dieu  nous  \euiiie  donner  en  ce  monde,  ouquel  nous  puis- 
sons  faire  si  bonnes  œuvres  que  à la  fin  de  noz  jours  nous 
puissons  avoir  part  et  porcion  ou  benoist  royaulme  de  Pa- 
radis. Amen.  » 

Pour  donner  quelque  idée  de  la  longue  composition 
renfermée  entre  ces  deux  extrémités,  voici  d’abord  ce  que 
l’auteur  dit  de  ses  sources:  « La  principale  et  vraie  histoire 
à laquelle  mon  entencion  a este  mearrester,  c’est  de  trans- 
later de  latin  en  françoys  Quintecurse  Ruffe,  des  gestes 
du  grant  Alixandre;  de  Demosthenes,  grant  philozophe 
d’ Athènes , lequel,  ou  temps  que  Alixandre  regnoit,  fit 
ses  gestes  en  la  cite  d’Athenes;  aussi  de  Plutarcus,  de 

autorisé  notre  copiste  sphinx.  Que  signifiait  aussi  cette  N,  qui  n’est 
point  une  lettre  numérique  en  latin?  Nous  avons  eu  recours  pour 
cette  double  solution  à l’obligeante  érudition  de  M.  Guérard,  qui  nous 
a donné,  à ce  sujet,  une  explication  aussi  ingénieuse  que  savante.  Il  a 
d’abord  reconnu  dans  argohsme  le  mot  algorisme  ou  algorithme , encore 
usité  dans  le  vocabulaire  des  mathématiques  avec  le  sens  de  système 
de  numération,  d’ arithmétique , en  bas  latin  algorismus,  que  donne  Du 
Cangea.  On  voit  qu’entre  ce  mot  et  celui  de  notre  manuscrit  il  n’y  a de 
différence  que  la  transposition  des  lettres  labiales  l et  r,  et  l’on  sait  que 
rien  n’est  plus  ordinaire  que  leur  confusion.  Ainsi  l’expression  en  argotisme 
(pour  en  algorisme ) signifie  ici  en  chiffres,  ou  considéré  arithmétiquement. 
Mais  quelle  valeur  numérique  représentera  cette  N ? D’après  la  forme  de 
cette  lettre,  telle  que  nous  l’avons  exprès  conservée  (Q^),  on  voff 
qu’elle  peut  se  décomposer  en  un  Y et  un  I,  ce  qui  donne  en  chijj'res 
VI  ( six} . Maintenant  en  additionnant  ces  differents  nombres  5 1000, 
3oo,  200,  10  et  6,  puis  en  retranchant  4»  on  trouve  i5i2.  Or  cette 

a « Algorismtjs,  arithmetica , numerandi  ars,  Hispanis  algnarismo.  Vox  arabica.  » Glotsar 
med.  el  infimœ  latiniiatis.  In  voce. — 11  en  donne  un  exemple  tiré  de  la  Vie  de  saint  Hermann 
écrite  par  IVIathieu  Paris  en  ia5a  ; et  il  renvoie  à l’algèbre  de  Clavius,  1.  I,  c.  i.  Au  suje’ 
de  cette  indication,  les  continuateurs  de  Du  Gange  ont  ajouté  : « Legebat  Martinius  apud 
Glavium  algorithmus  : quod  recte  ab  al  articulo  arabico  et  dpl0(XOÇ  numerus,  deduci  potest.» 

(L 
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Joseplius,  et  d’autres  acteurs  aucten tiques;  et  princi- 
palement de  Justin , qui  tient  assez  la  voye  dudit 
Quintecurse  , et  ne  différé  de  luy  sinon  en  stilîe.  Car 
Justin  racompte  en  brief  les  chouses  faites,  et  Quinte- 
curse racompte  les  chouses,  les  lieux  et  les  affections  (fol. 
i verso,  ire  col.).  » 

Pour  citer  quelques  exemples  de  digressions  puisées  à 
d’autres  sources  que  chez  les  auteurs  qu’il  vient  de  nom- 

année  est  précisément  fournie  par  une  note,  de  la  même  main  que 
le  manuscrit,  écrite  à la  fin  sur  la  face  intérieure  de  la  reliure,  et 
que  voici  : 

«Le  vingt  cinq.mejour  aougst,  jour  sainct  Loys,  en  l’an  mil  cinq 
cens  et  douze,  trambla  la  terre  en  Sainct  Maixent,  tellement  que  les 
solleaux  et  autres  boys  des  maisons  crioient  en  leurs  mortoises a.  » 

Le  livre,  ayant  été  entièrement  écrit  le  a5  juillet  i5i2,  se  trou- 
vait probablement  relié  le  2 4 août  suivant,  jour  que  le  copiste  aura 
voulu  marquer  par  cette  petite  éphéméride. 

Ce  même  copiste,  qui  paraît  avoir  été  un  peu  tourmenté  du  démon 
de  la  versification , a écrit  ce  quatrain  à la  fin  du  texte  sur  le  verso 
du  dernier  feuillet  : 

Je  vous  prie,  pardonnez  moy 
Si  le  tout  n’est  Lien  escript  : 

De  mon  ganif  taillee  avoy 
Ma  plume  tout  par  despit. 


° Au-dessous  de  cette  note  une  main  moins  exercée  a écrit  ce  petit  couplet  : 

Cent  mille  escus,  et 
Ung  bon  cheval 
Pour  les  porter  ; 

Et  avoyr  bonne  famé', 

Avoyr  santé , 

Sans  james  sentyr  mal  ; 

Et  paradis  au  partement  de  lame. 


* Réputation. 
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mer,  j’indiquerai  au  hasard  un  ou  deux  passages  de  ce 
genre. 

Dans  l’excellente  éducation  qu’Aristote  donne  à Alexan- 
dre , il  « l’admoneste  de  croire  en  Dieu,  et  de  laisser  la  folle 
creance  que  ses  ancestres  avoient  es  ydoles;  » et  il  lui 
donne  à ce  sujet  une  démonstration  et  une  instruction 
en  forme  (1).  On  voit  qu’en  effet  Quinte -Curce  et  Justin 
sont  là  bien  amplifiés. 

Lorsque  « moult  joyeux  s’en  alla  Alixandre  au  port  de 
mer,  l’acteur  touche  sur  ce  passage  que  c’est  que  de  la 

MER  , ET  DE  LA  DIVERSITE  d’iCELLE  , SELON  LES  PAYS  OU  ELLE 
SE  ESTAND  ET  PRANT  SON  COURS  (2).  » 

Au  neuvième  livre,  quand  Alexandre  arrive  au  jardin 
de  la  montagne , d’où  il  aperçoit  le  paradis  terrestre , l’au- 
teur place  là  l’histoire  d’Adam  et  Ève  et  de  leurs  enfants , 
d’après  la  Genèse , etc. 

C’est  surtout  ce  neuvième  livre  qui  contient  une  foule 
de  développements  auxquels  on  peut  donner,  sans  trop 
de  sévérité,  le  nom  de  digressions.  L’auteur  y exprime 
toujours  le  motif  très-louable  d’instruire  ses  lecteurs  de 
choses  qu’ils  peuvent  ignorer.  Ainsi  après  avoir  parlé  de 
certains  grands  sangliers  et  de  buffles  ( busgles ) qu’A- 
lexandre  trouva  dans  l’Inde , il  ajoute  : « Savez  assez  que 
c’est  que  de  pourceaux  que  nous  disons  sangliers  en  ces 
pays  cy,  mais  non  pas  si  grans  que  ceulx  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  sont  es  clesers  d’Orient.  Touteffoiz  c’est  une 

(1)  Fol.  23,  recto  et  verso. 

(2)  Fol.  63  recto.  Les  titres  des  principales  digressions  sont  quel- 
quefois indiqués  ainsi  en  lettres  capitales. 
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mesme  nature  quant  à propriété  de  sangliers  grans  et  pe- 
tiz.  Mais  parce  que  le  busgle  est  incogneu  quant  à nous, 
es  parties  de  par  deçà,  nous  dirons  ung  peu  de  leur  pro- 
priété, pour  contenter  les  lizeurs  et  audicteurs  de  ce 
livre  (1).  » 

Ces  détails  d’histoire  naturelle  ne  se  trouvent  pas  tous  à 
la  fois  : l’auteur  les  entremêle  dans  le  corps  du  récit,  l’inter- 
rompant et  le  reprenant  pour  varier.  Ainsi , après  avoir 
donné  de  suite  les  propriétés  du  chameau , du  dromadaire 
et  du  caméléon , il  dit  : « Sy  se  taist  histoire  du  tracte  des 
bestes , pour  le  présent,  et  suivrons  nostre  matière  et  cro- 
nicque  (2).  » Quand  il  commence  la  propriété  du  crocodile 
et  du  scorpion , il  dit  en  propres  termes  : « Cy  ferons  ung 
incident  (3).  » 11  indique,  en  parlant  de  l’éléphant,  à quelle 
source  il  a puisé  ces  notions  sur  les  animaux  : « Mais  parce 
que  chacun  n’entend  pas  quelles  bestes  ce  sont,  yci  tou- 
cherons de  leurs  proprietez,  selon  le  dire  du  grant  pro- 
prietaire, qui  touche  de  la  propriété  des  bestes  qui  ont 
magnitude,  force  et  pouoir  en  leurs  brutalitez  (4).  » 

Ce  grand  propriétaire  est  évidemment  le  recueil  ency- 
clopédique du  franciscain  anglais  Barthélemy  de  Glanvil, 
intitulé  : De  P roprielatibas  rerum,  ouvrage  qui  eut  le  plus 
grand  succès  pendant  le  xive  et  le  xve  siècle.  En  1372, 
Charles  Y,  roi  de  France,  le  fit  traduire  en  français  par  le 
P.  Corbichon,  augustin  déchaussé, son  chapelain  (5).  On  re- 

(x)  Fol.  279  verso,  2e  col. 

(2)  Fol.  3o8  verso,  ire  col. 

(3)  Fol.  3i  1 recto,  2e  col. 

(4)  Fol.  3 06  recto,  ire  col. 

(5)  Voici  le  titre  de  cette  traduction,  d’après  le  beau  manuscrit 
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garde  ordinairement  Barthélemy  de  Glanvil  comme  con- 
temporain de  son  traducteur.  Mais  M.  Jourdain,  dans  ses 
Recherches  sur  l’âge  et  l’origine  des  traductions  latines  d’ Aris- 
tote(i),Ya.  fait  remonter  un  siècle  plus  haut.  Il  allègue  entre 
autres  motifs  le  silence  que  Barthélemy  garde  sur  Vincent 
de  Beauvais,  et  il  en  conclut  que  le  traité  des  propriétés  dut 
être  composé  a\ant  la  publication  du  Spéculum  majus , au 
plus  tard  en  t 260.  D’après  cette  opinion , Barthélemy  de 
Glanvil  aurait  été  contemporain  de  Vincent  de  Beauvais 
et  d’Albert  le  Grand  ; et  pendant  que  ces  personnages 
illustres  élevaient  leurs  vastes  monuments  de  l’érudition 
du  moyen  âge , Barthélemy  aurait  songé  dès  lors  à rendre 
cette  même  érudition  accessible  au  grand  nombre,  en 
présentant  la  réunion  de  toutes  les  connaissances  dans 
l’ordre  le  plus  commode , qui  est  l’ordre  alphabétique.  Il 
s’est  beaucoup  servi  d’Albert  le  Grand,  surtout  de  ses  livres 
sur  les  animaux,  et  il  le  cite  plusieurs  fois  ; mais  M.  Jour- 

if 

dain  prouve  qu’il  a aussi  consulté  directement  les  mêmes 

français  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n°  6869  : «Ci  commence  le  livre 
des  proprietez  des  choses,  translate  du  latin  en  françois,  l’an  soixante 
et  douze  [1372],  par  le  commandement  du  roy  Charles  le  quint  en 
ce  nom,  régnant  en  France  : et  le  translata  maistre  Jehan  de  Corbi- 
chon,  de  l’ordre  Saint  Augustin.»  Au-dessus  de  ce  titre  est  une  mi- 
niature, représentant  le  roi  qui  remet  l’ouvrage  de  Barthélemy  à Cor- 
bichon  à genoux  devant  lui.  Ces  deux  vers  sont  écrits  comme  sortant 
de  la  bouche  du  Pioi  : 

<i  Du  livre  les  proprietez 

E11  cler  françois  vous  traduirez.» 


(0  Page  398. 
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sources  qu1  Albert.  «Barthélemy,  dit-il,  cite  d’après  une 
traduction  arabe , les  ouvrages  suivants  d’Aristote  : His- 
toire des  animaux , les  livres  des  Météores , les  livres  de  Cœlo 
etMundo.  » « Le  traité  de Proprieiatibus  rerum,  ajoute-t-il, 
se  divise  en  dix-neuf  livres,  dans  lesquels  l’auteur  embrasse 
véritablement  la  description  du  ciel  et  de  la  terre , et  de 
tout  ce  qu’ils  contiennent....  Il  prévient  qu’il  mettra  peu 
du  sien , se  contentant  de  puiser  dans  les  livres  des  saints  et 
des  philosophes  : il  n’a  voulu  publier  qu’un  simple  abrégé.  » 

Ce  livre  fut  un  des  plus  estimés  et  des  plus  lus  pendant 
le  xive  et  le  xve  siècle.  On  en  peut  juger  par  le  grand  nombre 
de  manuscrits  qui  nous  l’ont  conservé,  ainsi  que  la  tra- 
duction française  de  Gorbichon  (1).  La  vogue  dont  il  jouis- 
sait le  faisait  désigner  sous  la  dénomination  abrégée  du 
Grand  propriétaire , ou  simplement  du  Propriétaire.  C’est 
ainsi  qu’il  est  distingué  plusieurs  fois  dans  les  extraits  que 
nous  publions. 

L’auteur  de  cette  rédaction  paraît  avoir  consulté  le  texte 
même  de  Barthélemy,  car  les  endroits  où  il  le  copie  diffè- 
rent pour  les  notes  de  la  traduction  de  Gorbichon.  Il  ne  se 
borne  pas  cependant  à copier  ; il  modifie  ses  emprunts  à 
sa  manière.  Quant  aux  auteurs  anciens  qu’il  cite,  il  les 
allègue  évidemment  d’après  Barthélemy,  et  il  a mis  dans 
cette  partie  beaucoup  de  confusion.  Il  paraît  avoir  cru 
qu’Aristote  avait  aussi  composé  un  ouvrage  intitulé  le 


(1)  Ce  fut  un  des  premiers  ouvrages  que  l’imprimerie  s’empressa 
de  reproduire.  Il  existe  de  la  traduction  du  P.  Corbiclion  quatre  édi- 
tions du  xv°  siècle  et  cinq  du  xvie,  dont  une  à Paris,  trois  à Piouen, 
et  cinq  à Lyon. 
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P roprié taire , d’après  lequel  aurait  été  rédigé  celui  de  Bar- 
thélemy, car  il  écrit  dans  un  endroit  : « Le  souvrain 
Aristote  dit  en  son  Proprietaire  (i).  » Ailleurs  il  cite  encore 
Aristote  dans  son  livre  des  bestes  conlreffaitles  (2).  Cette 
prétention  d’avoir  consulté  lui -même' les  sources  an- 
tiques rappelle  ce  qu’il  dit  de  Démosthène  comme  his- 
torien d’Alexandre. 

Toutefois  voulant  trouver  un  pendant,  en  ancien  fran- 
çais, à la  seconde  partie  de  notre  traité  latin  inédit  de 
Belluis , afin  de  suivre  jusqu’à  un  certain  point,  dans  le 
moyen  âge,  ce  côté  des  traditions  tératologiques  de  l’anti- 
quité, nous  avons  donné  la  préférence  à ces  extraits  du 
roman  d’Alexandre,  non-seulement  comme  inédits,  mais 
comme  modifiés  par  le  romancier  d’après  les  idées  de  son 
temps  , c’est-à-dire  du  xve  siècle  (3). 


§ VI. 

DU  COMMENTAIRE  QUI  ACCOMPAGNE  CES  PUBLICATIONS. 

Le  traité  De  Monstris  et  Belluis,  la  lettre  grecque  cl’A- 
lexandre  sur  les  prodiges  de  l’Inde,  le  récit  de  Jean  Wau- 
quelin  sur  le  même  sujet,  et  les  extraits  sur  les  bêtes 
terribles,  forment  une  espèce  de  faisceau  des  idées  de 

(1)  Fol.  322  verso,  ire  col. 

(2)  Fol.  280  verso,  ire  col. 

(3)  Montfaucon  regarde  la  composition  de  cette  paraphrase  de 
Quinte-Curce  comme  du  xive  ou  du  xve  siècle;  mais  la  dernière  époque 
est  plus  vraisemblable. 
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l’antiquité  et  du  moyen  âge  sur  la  tératologie  animale. 

Tel  est  le  texte  que  nous  avons  développé  dans  le  com- 
mentaire qui  accompagne  cette  quadruple  publication. 
Notre  commentaire  présente,  à ce  que  nous  croyons , ce 
qu’il  y a de  principal  sur  les  traditions  tératologiques  de 
l’antiquité,  et  sur  celles  que  le  moyen  âge  conserva  de 
l’antiquité  dans  une  partie  de  l’Occident. 

Ce  commentaire  s’est  trouvé  naturellement  subordonné 
au  texte  qu’il  devait  éclaircir  et  développer;  mais  par  le 
plan  qui  a présidé  à sa  rédaction , nous  pensons  que  cet 
ouvrage  pourrait  devenir  comme  le  noyau  d’une  histoire 
complète  des  traditions  tératologiques,  si  jamais  plusieurs 
savants  se  réunissaient  pour  composer  un  pareil  travail. 
Les  traditions  de  l’Orient,  qui  seraient  probablement  plus 
considérables  que  celles  de  l’Occident,  demanderaient 
seules  la  réunion  de  plusieurs  orientalistes.  On  conçoit  par 
cette  seule  vue  qu’un  livre  sur  de  telles  proportions  serait 
un  ouvrage  immense,  et  qui  demanderait  nécessairement, 
pour  être  convenablement  exécuté,  la  mise  en  commun 
d’études  fort  différentes.  Il  est  donc  bien  entendu  que 
nous  ne  pouvions  prétendre  à rien  de  semblable.  Les  êtres 
monstrueux  qui,  sans  être  dans  nos  textes,  figurent  dans 
notre  commentaire,  ne  s’y  trouvent  qu’en  vertu  de  rap- 
prochements qui  nous  ont  paru  suffisamment  motivés. 
Mais  nous  sommes  bien  loin  d’avoir  pensé  à compléter 
entièrement  par  ces  notes  ce  qui  manque  aux  textes 
qu’elles  accompagnent. 

Nous  avons  cherché,  autant  que  possible,  à indiquer 
l’histoire  littéraire  (si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi)  des  êtres 
merveilleux,  en  remontant  successivement  jusqu’aux  au- 
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teurs  où  s’en  trouvait  la  première  mention.  Gomme  tels, 
nous  avons  souvent  cité  Gtésias,  Hérodote,  Homère,  et 
surtout  la  Théogonie  d’Hésiode.  Parmi  les  auteurs  térato- 
logiques que  nous  avons  précédemment  nommés,  tous 
ceux  qui  nous  sont  parvenus  nous  ont  fourni  leur  con- 
tingent. Les  écrivains  que  nous  avons  le  plus  fréquemment 
mis  à contribution  sont  Aristote , Paléphate , Apollodore , 
Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Hygin,  Pline,  pour  ainsi  dire  à 
chaque  chapitre,  Solin,  Aulu-Gelle,  Phlégon  de  Tralles, 
Servius,  les  trois  mythographes  du  Vatican,  publiés  par 
monsignor  Mai , Julius  Obsequens , saint  Augustin , saint 
Jérôme,  Isidore  de  Séville  dont  les  chapitres  intitulés  de 
Portenlis,  de  Diis  gentium , deBestiis,  de  Serpent ibus,  ont 
été  notre  source  la  plus  féconde,  Vincent  de  Beauvais,  Bar- 
thélemy deGlanvil,  Albert  le  Grand  dans  son  Histoire  des 
animaux,  dont  M.  Jourdain  dit  : « Soit  qu’on  la  regarde 
comme  une  simple  compilation  d’Aristote  et  d’écrivains 
subséquents,  ou  comme  le  dépôt  des  connaissances  du 
siècle  où  il  vivait,  soit  que  l’on  veuille  y voir  l’ouvrage  d’un 
homme  voué  à l’étude  de  la  nature,  et  qui  savait  en  péné- 
trer les  mystères,  on  conviendra  que,  sous  l’un  ou  l’autre 
de  ces  rapports,  elle  est  un  monument  précieux  qui,  pré- 
sentant l’état  des  opinions  et  des  connaissances  du  moyen 
âge , remplit  une  longue  lacune , et  lie  l’histoire  ancienne 
de  la  science  à celle  des  temps  modernes  (1).  » 

Un  livre  qui,  par  son  sujet  et  par  l’érudition  de  ses  dé- 
tails, nous  offrait  beaucoup  de  rapprochements  intéres- 

(1)  Recherches  critiques  sur  l’âge  et  l'origine  des  traductions  latines 
d’Aristote , p.  358. 
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sants,  est  le  grand  ouvrage  du  fécond  Aldrovande , Mons~ 
trorum  historia,  où  se  trouve  fondu  en  partie  le  Chronicon 
prodigiorum  de  Lycosthène  ou  Wolfhart,  que  nous  avons 
aussi  consulté  séparément. 

Parmi  les  commentateurs  nous  devons  citer  les  Plinianœ 
exer citât iones  de  Saumaise,  les  Commentaires  de  Jules 
Scaliger  et  de  Camus  sur  l’Histoire  des  animaux  d’Aristote, 
mais  principalement  YHierozoïcon  de  Bochart. 

r 

Parmi  les  modernes,  les  notes  de  M.  lacobs  sur  Elien, 
de  M.  Bode  sur  les  mytbographes  du  Vatican,  et  plus  en- 
core celles  de  M.  Bæhr  sur  Ctésias,  et  les  Mémoires  géo- 

r f 

gi'aphiques  et  historiques  sur  T Egypte,  de  M.  Etienne  Qua- 
tremère,  nous  ont  été  d’un  grand  secours.  M.  le  comte 
Leopardi  a composé  un  traité  encore  inédit , intitulé  : 
Saggio  sopra  gli  errori  popolari  degli  antichi[i ) ; nous  avons 
profité  avec  empressement  de  la  communication  que 
nous  en  a donnée  M.  de  Sinner,  et  nous  en  avons  fait  un 
extrait  de  plusieurs  pages  sur  les  pygmées.  Nous  l’avons 
encore  consulté  ailleurs , ainsi  que  le  Traité  des  sciences 
occultes  de  M.  Eusèbe  Salverte. 

Les  faits  véritables  que  nous  avons  cru  démêler  dans 

(1)  Voici  les  titres  des  chapitres  de  cet  ouvrage  remarquable  : 

I.  Idea  deir  opéra. — II.  Degli  Dei. — III.  Degli  Oracoli. — IV.  Délia 
Magia.  — V.  Dei  Sogni.  — VI.  Dello  Sternuto.  — VII.  Del  Meriggio. 

- — VIII.  Dei  Terrori  notturni.  — IX.  Del  Sole.  — X.  Degli  Astri.  — 
XI.  Dell1  Astrologia,  delle  Ecclissi,  delle  Comete.  — XII.  Délia  Terra. 

— XIII.  Del  Tuono.  — XIV.  Del  Vento,  e dei  Tremuoto.  —XV.  Dei 
Pigmei,  e dei  Giganti.  — XVI.  Dei  Centauri,  dei  Ciclopi,  degli  Ari- 
maspi,dei  Cinocefali. — XVII.  Délia  Fenice. — XVIII.  Délia  Lince, 

— XIX.  Ricapitolazione. 
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plusieurs  de  ces  récits,  en  apparence  tout  fabuleux,  appar- 
tiennent surtout  à l’histoire  naturelle,  règne  animal.  Pour 
les  retrouver  nous  avons  eu  fréquemment  recours  à Buf- 
fon , à MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  père  et  fils , et  à trois 
ouvrages  de  M.  Cuvier,  ses  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  ses  notes  sur  Pline , et  son  Tableau  du  règne  ani- 
mal. Autant  les  deux  premiers  ouvrages  nous  ont  éclairé 
par  la  profondeur  de  leur  science,  autant  le  troisième 
nous  a été  d’un  secours  fréquent  et  commode  par  la  clarté 
de  sa  division , la  précision  des  caractères  distinctifs  des 
espèces,  et  la  grande  autorité  du  nom  de  son  auteur. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire , dans  son  Histoire  des 
anomalies  cle  l’organisation  (1),  établit  trois  périodes  dans  la 

(1)  Tom.  I,  Paris,  i832.  — Le  second  volume  vient  de  paraître 
cette  année  ( i835).  Dans  cet  ouvrage  important,  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire  met  en  avant  la  théorie  établie  par  M.  son  père. 
Elle  consiste  à classer  les  monstres  d’après  les  caractères  mêmes 
de  la  monstruosité  et  à joindre  à ces  genres , comme  noms  d’espèces, 
les  noms  des  différents  animaux  chez  qui  l’expérience  fait  rencontrer 
successivement  les  caractères  monstrueux  de  tel  ou  tel  genre.  Ainsi 
le  genre  rhinocéphale,  caractérisé,  présente  déjà  les  espèces  suivantes: 
rhinocéphale  homme,  rhinocéphale  cochon,  rhinocéphale  veau,  rhino- 
céphale chien Par  cette  méthode,  fondée  sur  la  similitude  des 

principales  conditions  d’existence  chez  tous  les  animaux,  on  con- 
çoit que  l’établissement  d’un  nouveau  genre  de  monstres,  d’après  un 
individu  quelconque,  devient  au  moins  une  présomption  pour  l’exis- 
tence de  telle  autre  espèce  au  même  état  de  monstruosité.  Quand  ce 
système  sera  entièrement  développé,  de  manière  à former  un  corps 
complet  de  doctrine,  on  pourra  tirer  de  telles  inductions,  et  surtout 
avoir  sur  chaque  genre  une  notion  qui  est  du  plus  haut  intérêt,  je 
veux  dire,  qu’on  reconnaîtra  si  l'existence  du  monstre  se  borne  à l’état 
fœtal,  ou  si  elle  peut  avancer  plus  ou  moins  dans  la  vie  de  relations. 
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science  de  la  monstruosité  : la  période  fabuleuse,  la  pé- 
riode positive  et  la  période  scientifique.  Il  fait  arriver  ^a 
première  jusqu’au  commencement  du  xvme  siècle.  Si  une 
critique  de  détail  nous  était  permise  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage de  science,  nous  dirions  que  peut-être  fauteur  se 
montre  un  peu  trop  sévère  en  traçant  les  caractères 
de  cette  première  période  : « Des  observations  vagues  et 
incomplètes,  recueillies  au  hasard;  des  ouvrages  où  l’on 
voit  à peine  briller  une  vérité  utile  au  milieu  de  cent 
erreurs  grossières;  les  plus  absurdes  préjugés  admis  sans 
hésitation,  et  de  nouvelles  preuves  apportées  sans  cesse 
à leur  appui;  des  explications  enfantées  par  la  superstition 
et  toujours  dignes  d’une  semblable  origine  : tels  sont,  dit- 
il  , les  tristes  caractères  de  la  première  et  de  la  plus  longue 
de  ces  trois  périodes  dont  j’ai  à présenter  le  tableau  (1).  » 

On  a découvert  déjà,  comme  nous  l’avons  dit  en  com- 
mençant , bien  des  réalités  au  fond  des  fables , des  erreurs 
et  des  prétendus  mensonges  des  anciens.  La  science  peut- 
elle  encore  glaner  quelques  faits , quelques  aperçus  nou- 
veaux dans  toutes  ces  traditions  incohérentes  de  l’anti- 
quité ? Il  y a d’imposants  témoignages  pour  l’opinion  qu’on 
pourrait  même  y récolter  d’abondantes  moissons  (2).  Si 
notre  commentaire  sur  ces  nouvelles  publications  présente 
un  faible  échantillon  d’un  pareil  travail,  nous  n’aurons 
pas  perdu  notre  peine. 

(1)  Page  4 de  l’introduction. 

(2)  Voyez  à ce  sujet  l’opinion  de  M.  Cuvier  dans  Y Analyse  des  tra- 
vaux de  la  classe  des  sciences  de  l Institut  de  France  en  181  5.  — Maga- 
sin encyclopédique  de  Millin,  année  1816.  Tome  I,  p.  44- 
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§ VIL 

DÉTAILS  D’EXÉCUTION. 

Après  cet  exposé  de  l’ensemble  de  notre  travail,  et  ces 
considérations  générales  sur  la  science  tératologique  qui  en 
est  l’objet,  il  nous  reste  à donner  sur  cette  publication 
assez  compliquée  plusieurs  explications  de  détail , en  pas- 
sant en  revue  ses  différentes  parties. 

Nous  avons  dit  que  le  traité  latin  anonyme  formant  la 
seconde  partie  du  manuscrit  de  M.  de  Rosanbo  n’a  pas  de 
titre,  et  nous  avons  expliqué  les  motifs  qui  nous  ont  au- 
torisé à l’intituler  De  Monstris  et  Belluis. 

Outre  le  titre  général , nous  avons  fait  précéder  chaque 
partie  de  son  titre  particulier  : pars  prior,  de  monstris; 
pars  altéra , de  belluis.  Ces  indications  ne  sont  pas  fournies 
non  plus  par  le  manuscrit. 

Quant  à la  division  des  chapitres,  elle  est  indiquée  dans 
le  manuscrit  par  la  séparation  des  alinéas,  commençant 
chacun  par  une  lettre  majuscule  en  encre  rouge  et  à la  ligne. 
Nous  avous  numéroté  ces  chapitres , et  avons  donné  à cha- 
cun un  titre , formé , autant  que  possible , de  mots  em- 
ployés par  l’auteur  dans  le  chapitre  même.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  dire  que , sans  cette  attention , nous  aurions 
pu  essayer  de  donner  à ces  titres  plus  d’élégance  et  de 
pureté. 

Nous  avons  dû  ne  pas  perdre  de  vue  cette  même  considé- 
ration dans  la  constitution  du  texte.  En  général,  nous  avons 
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été  le  plus  sobre  de  corrections  qu’il  nous  a été  possible , 
et  nous  avons  toujours  indiqué , par  des  renvois  , les  leçons 
du  manuscrit,  quelque  fautives  quelles  fussent.  Ces  ren- 
vois, marqués  par  des  lettrines , forment  au  bas  de  la  plu- 
part des  chapitres  un  premier  Ordre  de  courtes  notes , im- 
primées en  caractères  plus  petits.  Lorsque  la  correction 
est  de  toute  évidence,  nous  nous  bornons  à indiquer  ainsi 
en  bas  la  leçon  corrompue.  Pour  peu  qu’elle  soit  moins 
évidente  et  quelle  participe,  jusqu’à  un  certain  point,  de 
la  nature  d’une  conjecture,  nous  la  mettons  en  lettres 
italiques , pour  appeler  dessus  l’attention  du  lecteur. 

La  variété  des  notions  contenues  dans  le  petit  traité  de 
l’anonyme  latin  a donné  une  extension  très-variée  à notre 
commentaire.  Toutefois  nous  avons  toujours  eu  présente 
l’idée  d’ensemble  et  d’unité , exprimée  par  l’épigraphe  que 
nous  avons  empruntée  à M.  Abel  Remusat  : Exagérant 
sans  doute , mais  laissant  après  eux,  au  milieu  de  fables  ridi- 
cules, des  souvenirs  et  des  traditions.  C’est  dire  que  les  en- 
droits où  l’auteur  s’écarte  des  traditions  tératologiques 
sont  ceux  où  nous  avons  été  le  plus  sobre  de  notes. 

Il  nous  paraît  superflu  d’ajouter  que,  dans  aucune  de  ces 
notes , nous  n’avons  eu  la  prétention  de  traiter  à fond  le 
sujet  effleuré  dans  le  petit  chapitre  auquel  elles  répondent. 
Tel  sujet  qui  tient  là  quatre  lignes  a été  souvent  l’unique 
matière  d’ouvrages  considérables , de  volumes  entiers.  Nous 
en  avons  indiqué  quelques-uns. 

Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  avoir  consulté  tout  ce 
qu’il  y a d’imprimé  sur  les  différents  objets  rassemblés 
dans  cette  publication  complexe;  seulement  pour  la  my- 
thologie et  l’histoire  naturelle , la  réunion  de  ces  ouvrages 
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formerait  certainement  une  grande  bibliothèque.  Mais 
nous  avons  l’espoir  qu’on  ne  nous  reprochera  point,  au 
sujet  des  ouvrages  les  plus  marquants,  une  ignorance 
qui  ne  serait  pas  excusable , et  en  même  temps  que  l’on 
reconnaîtra  quelques  citations  exemptes  de  banalité. 

Quant  à l’étendue  de  nos  notes , qu’on  nous  permette 
une  remarque  pour  en  faciliter  la  juste  appréciation.  La 
part  de  notre  commentaire  est  certainement  fort  inférieure 
à celle  du  commentaire  de  Saumaise  sur  Solin , et  nous 
n’avons  pas  la  maladresse  de  rapprocher  notre  humble  es- 
sai de  cet  immense  magasin  d’érudition.  Nous  nous  ap- 
puierons seulement  sur  un  aussi  illustre  exemple  pour 
répondre  au  reproche  de  disproportion  qu’on  pourrait 
adresser  à nos  notes.  Nous  avons  cherché,  d’ailleurs,  à y 
concentrer  sur  un  même  ordre  d’idées  des  matériaux  di- 
vers , au  lieu  de  donner,  comme  Saumaise , à l’opuscule 
d’un  abréviateur  un  rayonnement  d’érudition  presque  in- 
défini, et  beaucoup  au  delà  de  notre  portée. 

Voulant  éclaircir,  autant  qu’il  dépendait  de  nous,  les 
points  dont  nous  entreprenions  l’examen,  nous  n’avons 
pas  reculé  devant  les  citations  textuelles.  La  simple  indi- 
cation d’un  passage  est  trop  souvent  pour  le  lecteur  un 
mets  à la  Tantale.  — * Voyez  tel  endroit...  Fort  bien;  mais 
si  l’on  n’a  pas  sous  la  main  le  livre  indiqué , et  même  si 
l’on  n’a  pas  un  intérêt  particulier  à aller  rechercher  ce  pas- 
sage, un  pareil  renvoi  devient  illusoire.  Je  crois  trouver 
dans  un  livre  le  développement  suivi  d’une  matière,  et  je 
n’y  rencontre,  en  grande  partie,  qu’un  catalogue  d’indica- 
tions. Or,  le  degré  de  volonté  qui  m’avait  déterminé  à la 
lecture  de  cet  ouvrage  ne  va  pas  jusqu’à  remuer  moi-même 
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tous  les  matériaux  que  l’auteur  y a numérotés,  meme  sans 
les  mettre  en  œuvre.  Une  autre  considération  qui  nous  a 
fait  adopter  les  transcriptions  textuelles,  c’est  qu’il  nous 
était  arrivé  plus  d’une  fois  de  trouver  un  renseignement 
bien  insufïissant , pour  ne  pas  dire  tout  à fait  insigni- 
fiant, en  vérifiant  de  ces  citations  indiquées  d’une  ma- 
nière presque  cabalistique  par  le  plus  petit  nombre 
possible  de  chiffres  et  de  lettres.  Souvent  l’endroit  al- 
légué de  la  sorte  n’a  d’autre  rapport  avec  la  proposition 
de  l’auteur  que  la  présence  du  terme  principal  de  cette 
proposition , mais  en  offrant  le  même  sujet  sous  un  tout 
autre  aspect.  Ainsi,  pour  ces  auteurs  à citations  abré- 
gées , la  transcription  entière  des  passages  qu’ils  indiquent 
serait  souvent  l’épreuve  de  leur  utilité. 

A la  fin  de  la  première  partie  du  traité  latin  (de  Monstris ), 
nous  avons  inséré  en  entier  six  passages  différents , qui 
nous  ont  paru  offrir  comme  l’ensemble  des  principales 
traditions  tératologiques  proprement  dites,  et  de  leurs 
sources.  Ces  extraits , dont  chacun  a rapport  à un  assez 
grand  nombre  des  chapitres  de  la  partie  de  Monstris,  sont 
empruntés  i°  à Bérose,  2°  à Strabon,  3°  à Aulu-Gelle, 
4°  à saint  Augustin , 5°  à saint  Isidore  de  Séville , 6°  à 
Tzetzès. — Pour  l’extrait  le  plus  considérable,  qui  est  ce- 
lui d’Isidore  de  Séville , nous  avons  mieux  aimé  le  donner 
d’après  un  manuscrit  que  d’après  une  édition , et  nous 
avons  choisi  le  plus  ancien  manuscrit  complet,  des  trente- 
six  que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi.  Car  un  ouvrage 
comme  les  Origines  est  trop  sujet  aux  interpolations  pour 
ne  pas  rechercher  l’autorité  des  plus  anciens  textes. 
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Dans  la  partie  De  Belluis,  nous  n’avons  pas  prétendu 
nous  entourer  de  tous  les  travaux  d’histoire  naturelle  de 
la  science  moderne  auxquels  pouvait  se  rapporter  notre 
sujet.  Un  tel  travail,  en  nous  faisant  sortir  de  nos  études, 
aurait  d’ailleurs  introduit  dans  notre  ouvrage  des  dévelop- 
pements zoologiques  qui  en  auraient  changé  le  caractère 
et  détruit  les  proportions.  Quelques  règles  de  zoologie 
empruntées , de  temps  en  temps  , à un  ou  deux  maîtres 
de  la  science  nous  ont  paru  suffisantes  ; et  nous  n’avons 
jamais  perdu  de  vue  que  le  côté  merveilleux,  que  l’erreur 
traditionnelle,  accessoire  pour  eux,  était  pour  nous  le 
principal.  Aussi,  dans  quelques  investigations  tératologi- 
ques , avons-nous  accueilli , sans  les  juger,  des  témoignages 
qui  peut-être  bien  ne  paraîtraient  pas  assez  concluants  aux 
yeux  de  la  science  , mais  qui,  par  leur  caractère  de  tradi- 
tions sur  des  points  d’une  observation  difficile , devaient 
certainement  être  enregistrés  par  nous.  De  ce  genre  sont 
nos  citations  sur  le  kraken  et  sur  le  grand  serpent  de  mer, 
au  sujet  de  Yodoniotyrannus.  Ce  n’est  point  ici  un  ouvrage 
de  science  naturelle , mais  un  livre  qui , à l’histoire  de 
plusieurs  erreurs  , joint  l’exposé  de  quelques  faits  embar- 
rassants, suivant  l’expression  de  La  Bruyère.  Si  la  science 
daigne  les  y ramasser,  elle  en  pourra  traiter  pertinemment, 
à l’aide  du  temps,  des  découvertes  et  des  observations  pré- 
cises. Ils  seront  toujours  consignés  ici. 

J’arrive  à la  lettre  d’Alexandre  sur  les  prodiges  de  l’Inde. 
La  publication  d’un  texte  grec  a nécessairement  sa  partie 
philologique , surtout  quand  il  s’agit  d’un  style  de  tran- 
sition comme  dans  les  ouvrages  sur  lesquels  M.  Boisso- 
nade  et  M.  Hase  ont  souvent  appelé  l’attention  des  hellé- 
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nisles.  D’ailleurs , étant  assez  familier  avec  le  Pseudo-Cal- 
listhène , que  nous  avons  longtemps  cru  publier  en  entier, 
nous  avons  pu  accompagner  cet  extrait  de  remarques  de 
différents  genres.  Nous  avions  aussi  à justifier  les  conjec- 
tures par  lesquelles  nous  avons  remplacé  les  leçons  fau- 
tives des  deux  manuscrits.  De  plus,  nous  en  avons  accom- 
pagné le  texte  d’une  traduction  française  placée  en  regard. 
Les  notes  sont  à la  suite  de  chaque  texte. 

Le  premier  des  deux  morceaux  en  ancien  français , inti- 
tulé Merveilles  d’Inde , extrait  du  roman  d’Alexandre  de 
Jean  Wauquelin , nous  a paru  devoir  être  accompagné 
surtout  de  courtes  notes  grammaticales  ; car,  pour  le 
fond , les  prodiges  qui  y sont  racontés  se  rapportant  à la 
première  partie  du  traité  latin  anonyme  et  au  double  texte 
grec,  auraient  ramené  les  mêmes  observations.  Mais  la 
comparaison  des  modifications  qu’avaient  subies  ces  mer- 
veilles traditionnelles,  traitées  par  la  plume  de  nos  pères, 
ressort  naturellement  du  rapprochement.  Nous  avons 
fait  courir  au  bas  des  pages  nos  remarques  sur  cet  ancien 
langage  français , si  in  téressant  à étudier,  où  se  retrouvent 
tant  de  secrets  de  style  de  nos  meilleurs  écrivains,  où  l’on 
observe  encore  l’influence  latine  dans  toute  sa  force , avec 
ces  tâtonnements  d’un  idiome  qui  achève  de  se  former,  et 
où  rien  n’est  encore  bien  fixement  établi.  On  sait  que  la 
même  incertitude  régnait  alors  (au  xve  siècle)  dans  l’ortho- 
graphe. Si  l’on  est  obligé  , pour  les  ouvrages  publiés  d’après 
plusieurs  manuscrits,  d’introduire  dans  l’écriture  de  ce 
temps  une  régularité  qui  lui  était  étrangère,  il  semble  plus 
convenable  pour  les  morceaux  de  peu  d’étendue , publiés 
d’après  un  seul  manuscrit,  d’en  conserverintactes  toutes  les 
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leçons , en  ne  corrigeant  que  les  fautes  les  plus  évidentes  ; 
mais  on  11e  saurait  trop  restreindre  le  nombre  de  ces  cor- 
rections . 

Nous  avouons  que  cette  fidélité  scrupuleuse  dans  une 
édition  a rinconvénient  de  faire  regarder  au  lecteur  comme 
des  fautes  d’impression  la  reproduction  ( si  l’on  veut  mi- 
nutieuse) des  bizarres  variétés  du  manuscrit.  Mais  l’exac- 
titude, si  bien  connue , de  MM.  les  correcteurs  de  l’Impri- 
merie royale  , exactitude  que  nous  avons  été  à même  d’ap- 
précier mieux  que  personne , sera  pour  le  lecteur  une 
garantie  suffisante  ; et  quand  on  verra  le  même  mot  écrit 
de  plusieurs  manières  différentes,  comme  fammes  et  fem- 
mes, hommes,  homes  et  ommes,  ysles  et  Mes , merveMeuse - 
ment  et  mervMensement, , doit  an  s , dcllant  et  dollens,  etc., 
on  pourra  dès  lors  avoir  l’assurance  que  telles  sont  à ces 
différents  endroits  les  leçons  du  manuscrit,  dont  ces  ex- 
traits  présenteront  ainsi  un  specimen  exact.  On  verra 
même  dans  cette  irrégularité  le  mérite  d’avoir  vaincu 
une  difficulté  typographique,  puisque  l’attention  du  cor- 
recteur, n’étant  plus  soutenue  par  les  règles , a besoin  de 
plus  de  vigilance  (1). 

Les  seules  modifications  apportées  dans  l’écriture  du 
manuscrit  sont  l’introduction  de  1 apostrophe,  de  la  cé- 
dille, du  trait  d’union,  et  de  l’accent  grave  sur  a prépo- 
sition, sur  là,  où...  adverbes. 

Dans  les  cas  très-rares  où  nous  avons  introduit  une 
correction  dans  le  texte,  nous  avons  donné  en  note  la 

(1)  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  nous  avons  profité  pius 
d’une  fois,  avec  reconnaissance,  des  remarques  grammaticales  de 
MM.  les  correcteurs. 
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leçon  fautive  du  manuscrit.  Nous  avons  expliqué  aussi 
tous  les  mots  tombés  aujourd’hui  en  désuétude,  sans  ré- 
péter cependant  plusieurs  fois  la  même  explication  : on 
trouvera  dans  la  table , qui  est  très-complète , l’indication 
de  la  page  où  chaque  mot  de  ce  genre  est  expliqué.  Le 
Glossaire  de  la  langue  romane,  de  M.  Roquefort,  ne  nous 
a pas  été  moins  utile  pour  cette  partie  que  les  célèbres 
travaux  étymologiques  de  Nicot,  de  Rorel  et  de  Ménage. 
Nous  avons  eu  aussi  recours  à l’œil  exercé  de  M.  Lacabanne, 
qui , avec  son  obligeance  accoutumée , a bien  voulu  revoir 
cette  partie  de  notre  ouvrage. 

Le  même  système  d’orthographe,  ou  plutôt  la  même 
imitation  de  l’écriture  vague  du  manuscrit,  a été  suivie 
pour  la  dernière  partie,  intitulée  : Proprietez  des  lestes  qui 
ont  magnitude , force  et  pouoir  en  leurs  Irutalitez , et  qui 
répond  à la  seconde  section  du  traité  anonyme  latin  (De 
Belluis  ).  Mais  les  notes  grammaticales  des  Merveilles  d’Inde 
éclaircissant  d’avance  presque  toutes  les  difficultés  du 
même  genre  dans  cette  dernière  partie,  le  commentaire 
devait  être  différent,  et  offrir  sur  les  Belluœ  un  complé- 
ment à peu  près  égal  à celui  que  venaient  de  recevoir  les 
monstres  par  la  Lettre  d’ Alexandre  et  les  Merveilles  d’Inde. 
C’est  là  que  devaient  surtout  paraître  les  nuances  appor- 
tées, au  moyen  âge,  dans  ces  traditions  térato-zoologiques. 
C’est  là  aussi  que  nous  avons  fait  le  plus  grand  usage 
d’Albert  le  Grand.  Là  également  nous  avons  pu  suivre 
quelques  traditions  depuis  les  temps  les  plus  antiques 
presque  jusqu’à  nos  jours.  Ces  notes,  plus  étendues  que 
dans  les  Merveilles  d’Inde,  ont  été  rejetées  à la  suite  de 
chaque  pi'opriété. 
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CONCLUSION. 

Tel  est  le  travail  de  longue  haleine  que  nous  présen- 
tons au  public.  Aucun  ouvrage  ne  sera  plus  facile  à criti- 
quer, si,  au  lieu  de  tenir  compte  de  ce  que  nous  avons 
fait,  on  veut  examiner  ce  que  nous  aurions  pu  faire. 
Sans  doute  il  n’offrira  encore  que  trop  de  prise  à une 
équitable  critique,  et  nous  sommes  loin  de  ne  pas  re- 
douter ses  arrêts.  Ce  qui  atténue  un  peu  notre  crainte, 
c’est  l’indulgence  de  plusieurs  savants  du  premier  ordre 
pour  cette  œuvre , et  le  fruit  quelle  a retiré  de  leurs  utiles 
avis.  M.  Boissonade,  dont  nous  avons  suivi  bien  des 
années  le  docte  enseignement  à la  faculté  des  lettres  et 
au  collège  de  France,  M.  Hase,  qui  à la  même  époque 
nous  initiait  à l’étude  de  la  paléographie  grecque,  et  que 
nous  devons  nommer,  toutes  les  fois  que  nous  avons  des 
hommages  à rendre , des  sentiments  de  reconnaissance  à 
exprimer,  ont  bien  voulu  lire  en  entier  notre  première 
rédaction  pour  la  partie  grecque  et  la  partie  latine,  et  nous 
devons  leur  renvoyer  le  mérite  des  corrections  heureuses 
que  l’on  pourra  remarquer  dans  ces  deux  parties. 

Plusieurs  savants  camarades  se  sont  toujours  empres- 
sés de  nous  fournir  les  indications  bibliographiques  qui 
pouvaient  nous  être  utiles,  en  allant  même  au-devant 
de  nos  désirs  à cet  égard.  Tels  sont  M.  Fix,  savant  colla- 
borateur de  MM.  Hase  et  Didot  dans  la  grande  édition 
alphabétique  du  Thésaurus,  de  Henri  Estienne  ; M.  de 
Sinner,  dont  l’excellente  bibliothèque  , l’érudition  biblio- 
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graphique  peu  commune,  et  les  nombreuses  relations  avec 
l’Allemagne  sont  depuis  longtemps  à notre  disposition  (1). 
Il  est  inutile  d’ajouter  que  la  communication  de  toute 
espèce  de  livres  nous  a toujours  été  facilitée  avec  une 
grâce  parfaite  par  MM.  les  conservateurs  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  tant  au  département  des  manuscrits  qu’à 
celui  des  livres  imprimés.  Nous  n’avons  pas  fait  un  usage 
moins  agréable  de  la  bibliothèque  de  l’Institut. 

Nous  devons  encore  des  remercîments  bien  affectueux 
à nos  jeunes  condisciples  et  bons  amis,  MM.  Wladimir 
Brunet  et  Ernest  de  Sahune,  que  nous  avons  toujours 
trouvés  prêts,  dans  nos  recherches,  nos  vérifications  et 
nos  doutes , à nous  aider  de  leurs  conseils , de  leur  solide 
érudition  et  de  leurs  bibliothèques  choisies,  qui  même 
ont  revu  à plusieurs  reprises  avec  nous  différentes  parties 
de  notre  travail. 

La  correction  des  épreuves,  tâche  pénible  et  fort  impor- 
tante dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , a été  suivie 
d’un  bout  à l’autre  par  M.  Dehècme  (2),  autre  élève  si  dis- 


(1)  M.  de  Sinner,  éditeur  si  correct  et  si  ingénieux  de  Bondel- 
monti,  de  Longus,  du  Banquet  de  Platon,  attaclie  en  ce  moment 
son  nom  à la  vaste  entreprise  d’une  édition  complète  de  saint  Jean 
Chrysostome,  publiée  sous  les  auspices  de  monseigneur  l’archevêque 
de  Paris. 

Au  moment  où  nous  mettons  cette  feuille  sous  presse,  un  incendie 
désastreux  vient  de  détruire  entièrement  toute  cette  belle  édition  déjà 
fort  avancée,  et  dont  il  avait  paru  six  volumes. 

(2)  Les  travaux  de  M.  Dehèque  sur  la  langue  grecque  moderne  sont 
assez  estimés  et  assez  connus  pour  nous  dispenser  de  tout  éloge.  A son 
dictionnaire  (jrec 

poulos,  il  vient  de  joindre  une  traduction,  en  la  même  langue,  des 


-moderne-français,  à son  édition  des  Poésies  de  Chrislo- 
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tingué  de  M.  Hase , et  qui , en  partageant  avec  nous  cette 
minutieuse  révision , l a fait  servir  à l’amélioration  intrin- 
sèque de  l’ouvrage,  par  les  observations  fines  et  judicieuses 
d’un  savant  et  d’un  littérateur  consommé,  jointes  au  zèle 
infatigable  d’un  véritable  ami. 

La  commission  chargée  de  proposer  à M.  le  garde  des 
sceaux  les  ouvrages  qui  doivent  être  favorisés  d’une  im- 
pression à l’Imprimerie  royale  a également  droit  à notre 
reconnaissance,  quoique  le  secret  des  opérations  de  cette 
commission  nous  interdise  des  remercîments  adressés 
directement  aux  rapporteurs,  organes  de  sa  détermination 
favorable. 

Enfin  le  nom,  qu’on  peut  dire  hors  de  ligne,  du  savant 
illustre  en  qui  l’on  admire  également  la  rare  générosité , 
le  génie  vaste  et  entreprenant,  la  variété  encyclopédique 
des  connaissances  ; nom  dont  il  nous  est  accordé  de  décorer 
le  frontispice  de  cette  œuvre , la  fera  pénétrer,  nous  l’espé- 
rons , comme  par  un  glorieux  sauf-conduit , plus  loin  que 
n’aurait  osé  tendre  notre  modeste  essor. 


Devoirs  de  Silvio  Pellico.  Ces  deux  derniers  travaux  sont  communs 
entre  lui  et  M.  Wlad.  Brunet,  qui , après  avoir  donné  aux  Grecs,  dans 
leur  langue,  les  Maximes  de  La  Rochefoucault,  va  enrichir  la  Byzan- 
tine d’un  historien  du  xie  siècle,  encore  inédit,  Michel  Attaliote. 
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DE  MONSTRIS  ET  BELLUIS; 


D’après  le  manuscrit  latin  du  xe  siècle,  appartenant  à M.  le  marquis 

de  Rosanbo. 


IL 

LETTRE  D’ALEXANDRE  LE  GRAND 


A OLYMPIAS  ET  A ARISTOTE 


SUR  LES  PRODIGES  DE  L’INDE; 

i 

EXTRAITE  DU  P S E U D O- G AL  L I ST  H È N E ; 

D’après  les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  nos  i685  de 
l’ancien  fonds  et  n3  du  supplément, 

TRADUITE  EN  FRANÇAIS. 


III. 

MERVEILLES  D’INDE; 

EXTRAITES  DU  ROMAN  D’ALEXANDRE  PAR  JEHAN  WAUQUELIN  ; 
D’après  le  manuscrit  en  vieux  français,  n°  7518. 


IV. 

PROPRIETEZ  DES  BESTES 

QUI  ONT  MAGNITUDE,  FORCE  ET  POUOIR  EN  LEURS  BRUTALITEZ  ; 
EXTRAITES  d’un  ROMAN  D’ALEXANDRE,  ANONYME; 

D’après  l'ancien  manuscrit  de  Saint-Germain-des-Prés,  n°  i38. 
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DE 

MONSTRIS  ET  BELLUIS 

LIBER. 

E CODICIS  ROSANBONIANI  PARTE  ALTERA. 
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P RÆ  FAT  10. 

(1)  Primo  nainque  (2)  de  his  ad  ortum  sermo  pro- 
rumpit,  quæ  leviore  discretn  ab  humano  genere  distant  : 
daturus  operam  de  singulis  quæ  terra  fovet,  mortalium 
nutrix,  aut  quondam  fovisse  fertur;  quia  nunc,  hu- 
mano genere  muîtiplicato , et  terrarum  orbe  repleto 
sub  astrisa,  minus  producuntur  monstra,  quæ  ab  ip- 
sis  per  plurimos  terræ  angulos  eradicata  funditus  (3)  et 
subversa  legimus.  Et  nunc  révulsa  littoribus,  prora 
torqueatur  adundas  (4),  quæb  turbidæe  poli  vertice  sub 

Ms.  a Alslris  [sic.]  — 11  Quæque.  - — ' Turbide. 
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arduo,  ac  totius  gyrid  ambitu  et  omni  loco  terrarum, 

ad  banc  vastam  gurgitis  se  voraginem  vergunt. 

Ms.  d Giri. 


NOTES. 

(1)  Quelque  faible  que  soit  le  style  de  ces  extraits,  celui  de  ce 
préambule  en  donnerait  une  idée  encore  plus  pitoyable.  Il  est 
ampoulé , prétentieux  et  fort  peu  clair. 

(2)  L’emploi  de  cette  conjonction  au  commencement  d’une 
matière  n’est  pas  sans  exemple.  Robert  Estienne  dit  : « Nam- 
que,  primo  loco  positum,  pro  siquidem,  certe  , » et  il  en  donne 
des  exemples  tirés  de  Plaute,  de  Virgile  et  de  Cicéron.  Il  dit 
d’une  manière  plus  formelle  au  sujet  de  nam  : « Nam  non  tam 
causam  aliquando  reddit  quam  ingressum  rei  significat.  » Dans 
l’exemple  de  Térence  qu’il  en  donne,  on  pourrait  le  traduire 
par  vous  saurez  que...  Peut-être  notre  auteur  prend-il  ici  nam- 
que  dans  ce  dernier  sens,  à peu  près  comme  plusieurs  de  nos 
vieilles  complaintes  commencent  par  le  mot  or. 

(3)  Cette  assertion  de  l’entière  disparition  de  plusieurs 
monstres  reposerait-elle  sur  la  notion  vague  de  l’extinction 
de  certaines  races  d’animaux,  comme  l’étude  des  ossements 
fossiles  en  a fait  reconnaître  un  assez  grand  nombre  ? 

(4)  Cette  phrase  ambitieuse  est  si  entortillée  qu’on  a de  la  peine 
à s’y  reconnaître.  Le  sens  me  paraît  être  à peu  près  que , puis- 
qu’il n’y  a plus  de  monstres  sur  presque  toute  la  terre,  il  faut, 
pour  en  trouver,  tourner  la  proue  du  navire  vers  les  mers  du 
pôle  où  viennent  se  précipiter  de  toutes  parts  les  ondes  turbu- 
lentes dans  un  vaste  gouffre.  Il  paraît  supposer  que  là  est  le 
dernier  refuge  des  monstres.  Si  tel  est  le  sens,  il  est  au  moins 
fort  bizarre,  mais  je  n’en  vois  point  d’autre. 
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I. 

DE  QUODAM  DOMINE  UTRIUSQUK  SKXUS. 

Me  enirn  quemdam  hominem,  in  principio a operis, 
utriusque  sexus  cognosse  testor  : qui  tamen  ipsa  fa- 
cie  plus  et  pectore  virilis  quam  muliebris  apparuit; 
et  vir  a nescientibus  putabatur;  sed  muliebria  opéra 
dilexit,  et  ignaros  virorum,  more  meretricis,  deci- 
piebat  ( 1 ) ; sed  hoc  fréquenter  apud  humanum  genus 
contigisse h fertur  (2). 

Ms.  8 Pridio.  b Contingisse. 


NOTES. 

(1)  Pierre  Pithou,  qui,  après  avoir  copié  en  entier  les  fables 
de  Phèdre,  n’a  transcrit  delà  seconde  partie  de  son  manuscrit 
que  ce  seul  passage,  semble  avoir  cherché  à le  rendre  plus  clair 
par  d’assez  nombreux  changements.  Pourtant  ce  qu’il  peut  y 
avoir  d’obscur  me  semble  tenir  ici  à la  volonté  d’exprimer  en 
termes  décents  certains  détails  obscènes.  Si  l’on  se  rend  bien 
compte  du  sens  réel  de  ces  expressions  voilées,  et  que  d’ailleurs, 
pour  l’ensemble  du  style,  on  ait  toujours  égard  au  temps  de 
décadence  vers  lequel  a dû  écrire  l’auteur  de  ce  traité,  on 
pourra,  je  crois , entendre  ce  passage  sans  y rien  changer. 

Il  s’agit  de  « quelqu’un  qui  avait  les  deux  sexes , mais  qui 
cependant,  par  le  visage  et  la  poitrine,  paraissait  plutôt  homme 


ô 
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que  femme;  en  sorte  que  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  le 
prenaient  pour  un  homme.  » Jusque-là  le  sens  est  très-net.  Sed 
muliebria  opéra  dilexit.  Il  est  évident  que  muliebria  opéra  exprime 
ici  l’idée  obscène  que  plusieurs  bons  auteurs  rendent  simple- 
ment par  le  mot  muliebria.  Salluste  dans  Catilina;  «Viros 
muliebria  pati.  » Il  y en  a beaucoup  d’exemples.  Muliebria  opéra 
dilexit  signifie  ici  que  cet  individu  mixte  était  par  goût  ce  que 
Pétrone  dit  d’un  des  héros  de  sa  satire  : « Muliebris  patientiæ 
scortum.  » Cap.  ix.  Toutefois,  par  la  singularité  de  sa  double 
conformation,  il  n’était  pas  dans  le  cas  de  ces  efféminés  qui,  dit 
Columelle,  præf.  libri,  c.  xiv  : «A  natura  sexum  viris  denega- 
tum  muliebri  motu  mentiuntur.  » Mais  comme  il  paraissait  plu- 
tôt du  sexe  masculin,  il  avait  besoin  d’employer  les  manières 
d’une  courtisane  pour  attirer  à lui  les  hommes  étrangers  à de 
semblables  commerces.  Ignaros  virorum  more  meretricis  deci- 
piebat. 

Saint  Augustin  définit  clairement  ces  androgynes  : « In  his 
sic  uterque  sexus  apparet,  ut  ex  quo  potius  debeant  accipere 
nomen  incertum  sit.  » De  Civit.  Dei,  1.  XVI,  c.  vm.  Et  le 
même  Père,  en  discutant  le  passage  de  la  Genèse  relatif  à la 
création  de  l’homme  : «masculum  et  fœminam  fecit  eos,  » ex- 
plique par  là  l’emploi  du  mot  eos  : « Quidam  enim  timuerunt 
dicere  fecit  eum  masculum  et  feminam,  ne  quasi  monstruosum 
aliquid  mtelligeretur  sicuti  sunt  quos  hermaphroditos  vocant.  » 
De  Trinitate,  1.  XII,  c.  vi.  Philostrate,  De  Vitis  sophistarum,  1. 1, 
c.  vin,  S i,  rapporte  que  le  philosophe  Favorin  était  né  ainsi 
conformé:  A/cpunV  JV  ttcu  aLvtyo§v\xvç’  koli  tovto  eJ^Aouro 

/JUtV  7COLI  <7iïOLpoi  70V  ilS^OVÇ’  àyiVîlÜÇ  yàp  70V  <7trpO(T607rOV  Y.CLI  yYip<X<rX.Ct)V 
EJyAOUTO  JV  KCLl  7ù)  (püiyflOiTl'  O^VYl^iÇ  yctp  YIX.0VÎ70  Y.CLI 
ÀfcTTTûV  KO,}  i7ri70VOV,  CùGTrtp  fl  (pVGlÇ  70V  Ç iVIOVp^OUÇ  YipptOKi.  Qip/U,OÇ 
JV  0V7Ù)  71  nV  7 CL  ipCùTlKOL,  CùÇ  KCÜ  piOl^OV  A OiCilV  ai7iCLV  CUV^pOÇ 

v7rcL7ov.  Ce  passage  est  fort  clair  : le  mot  fijcputiç,  placé  à côté 
du  mot  déjà  si  précis  civJ'poQvAvç,  en  rend  la  signification  in- 
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contestable.  Cependant  des  commentateurs  ont  cru  que  dvSyd- 
ÜyiAvç  devait  avoir  ici  le  sens  d 'eunuque , pour  pouvoir  concilier 
ce  passage  avec  un  mot  de  Favorin  rapporté  quelques  lignes 
plus  bas:  'flç  'ZsrapdS'ofyv  imypM/acûS'u  rcvéctoTov  Cleo  rpi'a.  tclvtcl . 
Tclacl'TYiç  cov  [il  était  d’Arles],  £aa vwitytv  ivvovyyç  a>V,  /uoi- 
"X}iclç  xpina^ccr  (icouKu  S'ictÿipîo-ÿcu , kcli  ffîv.  Il  me  semble  ce- 
pendant que  ce  mot  peut  s’expliquer,  sans  forcer  le  sens  du 
premier  passage  au  point  de  méconnaître  dans  J\<puuV  aol)  dv- 
$'poÿy]Avç  un  véritable  androgyne.  D’ailleurs  n’est-ce  pas  Philos- 
trate lui-même  qui  dit:  QippLoç  JV  oin-co  n nV  Tût  ipcorntdî}  On 
peut  concilier  ces  deux  endroits  en  donnant  quelque  chose 
d’ironique  à ce  mot  de  Favorin  se  disant  lui-même  alvoû- 
yoç.  Car,  comme  il  en  avait  la  voix,  il  passait  pour  tel;  et 
Lucien,  dans  son  Eunuque , parle  des  plaisanteries  que  lui  fai- 
saient les  Cyniques,  eV/  t&>  dm  au  t ou  ffdpcaroç.  On  pouvait  jouer 
sur  les  mots  iùvov^oç  et  dv^poyvvoç , puisque  tous  deux  sont 
synonymes  de  xivctifroç , comme  on  le  voit  dans  Pollux,  1.  VI, 
segm.  126.  C’est  ainsi  qu’ Apulée,  Metam.,  lib.  VIII,  donne, 
par  injure , le  nom  de  semiviri  ( signifiant  ordinairement  eu- 
nuques) à ces  prêtres  vagabonds  de  la  déesse  de  Syrie,  qui 
cependant  n’étaient  pas  eunuques,  comme  le  prouvent  les  excès 
auxquels  il  les  vit  se  livrer.  Ausone  applique  deux  fois  ce  même 
mot  à Hermaphrodite,  Idyll.  VI,  v.  88,  et  Epigr.  LXVIII» 
v.  12  , où  il  dit  : 

Vidit  semivirum  fons  Salmacis  Hermaphroditum. 

Et  Ovide  applique  au  même  personnage  (que  la  fable  repré- 
sente comme  moitié  homme , moitié  femme)  le  mot  semimas , 
Metam.,  1.  IV,  v.  38o.  Certains  traits  d’incroyables  raffine- 
ments de  débauche  expliquent  jusqu’à  un  certain  point  toute 
cette  confusion  de  termes.  Suétone  dit  de  Néron,  c.  xxvm  : 
« Puerum  Sporum,  exsectis  testibus  , etiam  in  muliebrem  na- 
turam  transfigurare  conatus  est,  » Aulu-Gelle  ,1,  IX,  c.  iv,  cite 
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très-exactement  un  passage  du  VIIe  livre  de  l’Histoire  naturelle 
de  Pline,  que  voici:  « Gignuntur  hommes  utriusque  sexus; 
quos  liermaphroditos  vocamus , olim  androgynos  vocatos  et  in 
prodigiis  habites,  nunc  vero  in  deliciis.  » Cap.  ni.  La  même 
idée  se  trouve  déjà  dans  le  banquet  de  Platon  : pdyvvov  y dp 

& / \ G'  \ \ 3 y > f \ 'v  >/JC 

iV  7071  jULt  V Y\V  K.CLI  ilâ  OÇ  KCU  OVOfACL,  CL/A(p07lp0ûV  K01V0V  70V  7l  CLp  pi- 
VOÇ  X.CLI  0UA iOÇ'  VVV  S'  OVK.  i(T7 IV,  CL\a’  Y\  IV  GVldfol  OVO/ULCL  Kii/ULiVOV. 

C.  xiv,  p.  i3q;  ecl.  Fisch. 

(2)  Il  paraîtrait  effectivement  que  le  phénomène  de  ces  anclro- 
gynes  ou  hermaphrodites  s’est  présenté  souvent  dans  l’anti- 
quité. Les  historiens  latins  en  font  mention  comme  cl’un  prodige 
qui  effrayait  les  Romains.  Tite-Live,  1.  XXXI,  c.  xii  : «Semi- 
mares  jussi  in  mare  deportari.  » Julius  Ohsequens,  Prodig. 
libel.,  cap.  lxvi,  page  65  de  l’édition  de  M.  Hase,  insérée  dans 
le  t.  XL  de  la  collection  Lemaire  : « In  Umbria  semimas  duo- 
decim  ferme  annorum  natus,  aruspicumque  jussu  necatus.  » 
Ici  . , c.  xcii,  p.  ii à:  «In  foro  Vessano  anclrogynus  natus,  in 
mare  delatus  est.»  Id. , cap.  xcix,  p.  1 1 6 : « Androgynus  in 
agro  romano,  annorum  octo,  inventus,  et  in  mare  deporta- 
tus.  » Ici. , cap.  xcvi , p.  1 1 8 : « Saturniæ  androgynus  annorum 
clecem  inventus,  et  mari  cleversus.  » Phlégon  de  Tralles  a 
consacré  à des  détails  sur  ces  dvP poyvyoi  les  chapitres  v,  vi, 
Vu,  vin,  ix  et  x de  son  Traité  7rtpi  ^olv/uclo-Icov.  Voyez  l’édition 
de  M.  Franz,  Halle,  1822,  p.  59-75*,  et  Ammien  Marcellin, 
après  avoir  rapporté  un  prodige  de  ce  genre,  ajoute  : « Nascun- 
tur  hujuscemocli  sæpe  portenta,  indicantia  rerum  variarum 
eventus  : qnæ  quoniam  non  expiantur  ut  apud  veteres  publiée, 
inaudita  prætereunt  et  incognita.  » L.  XIX,  c.  xn.  En  effet, 
cette  superstition  avait  du  appeler  davantage  l’ attention  sur  cet 
objet,  qui  est  désigné  dans  les  deux  langues  anciennes  par 
un  assez  grand  nombre  de  mots;  en  latin  : semimas , semivir,  et 
les  mots  latinisés,  androgynus,  hermaphroditus  ; en  grec:  dvPpo- 
yvi iqç,  yvvavdpoç,  ip/Actippdd'taoÇ,  L/cpenV,  dptrivôÿviAvç,  dvPpcÿviAvç. 
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M.  Etienne  Quatremère,  clans  ses  Mémoires  géographiques  et 

t 

historiques  sur  l'Egypte,  1. 1,  p.  32 1,  traduit  un  article  de  l’histo- 
rien  arabe  Macrisy  sur  la  ville  de  Tunis , dans  lequel  nous 
trouvons  ce  passage  : «L’an  332  [de  l’hégire],  un  homme  et 
une  femme  comparurent  devant  Abou  Mohammed  Abdallah, 
kacly  de  Tunis.  La  femme  requéroit  son  mari  de  satisfaire  au 
devoir  conjugal.  Le  mari  répondit  : J’ai  épousé  cette  femme 
il  y a cinq  jours,  mais  j’ai  reconnu  qu  elle  est  hermaphrodite. 
Le  kady  envoya  une  femme  pour  vérifier  le  fait.  Elle  rapporta 
qu’en  effet  celle  dont  on  a parlé  avoit,  au-dessus  des  parties  de 
son  sexe,  une  verge  avec  le  prépuce  et  des  testicules.  Du  reste, 
elle  étoit  d’une  grande  beauté.  Son  mari  la  répudia.  » 

Suivant  Aldrovande , il  y avait  beaucoup  d’hermaphrodites 
parmi  les  naturels  de  la  Virginie,  contrée  découverte  de  son 
temps  [1 585]  ; et  ce  peuple,  par  l’aversion  qu’ils  lui  inspiraient, 
s’en  servait  comme  de  bêtes  de  somme.  A quoi,  ajoute-t-il,  leur 
vigueur  les  rend  très-propres.  «In  primis  annonam  regum  ad 
prælia  proficiscentium  deferunt,  defunctos  ad  tumuium  baju- 
lant,  et  pestilenti  seu  contagioso  correptos  affectu,  ad  destinata 
loca  ferunt,  et  eis  medentur.  » Monstrorum  Histor.,  pag.  4i.  Ceci 
a tout  l’air  d’un  de  ces  contes  que  débitaient  alors,  à leur 
retour,  les  premiers  voyageurs  arrivant  d’un  pays  nouveau.  On 
ne  verra  peut-être  aussi  qu’une  espèce  de  jeu  d’esprit  dans  cette 
grande  régularité  avec  laquelle  le  même  auteur  divise  les  her- 
maphrodites en  quatre  classes  : la  première , des  hermaphro- 
dites mâles,  n’ayant  que  l’apparence  du  sexe  féminin;  Ta  se- 
conde, où  le  sexe  masculin  n’est  qu’apparent,  hermaphrodites 
femmes  ; la  troisième , de  ceux  qui  ont  en  effet  les  deux  sexes, 
mais  avec  impuissance;  et  la  quatrième,  « Eorum  qui  non 
solum  utroque  sexu  potiuntur,  secl  etiam  possident  genitalia , 
quæ  omnibus  conditionibus  ad  perfectam  generationem  ne- 
cessariis  gaudent.  » Ibid. 

Aldrovande  s’inquiète  beaucoup  de  certaines  questions  légales 
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au  sujet  de  ces  derniers  êtres,  doués  d’une  double  faculté  gé- 
nérative.  Car  enfin,  se  dit-il,  lorsqu’un  individu  réunit  com- 
plètement les  appareils  générateurs  des  deux  sexes,  nous 
devons  nécessairement  reconnaître  un  véritable  androgyne, 
malgré  le  jugement  d’Aristote  qui  veut  que,  dans  ces  êtres 
mixtes , la  puissance  génératrice  ne  s’exerce  que  de  l’une  des 
deux  façons.  «At  quando  utriusque  genitalis  in  figura,  mole 
et  efficacia  æqualis  erit  conformatio,  tune  androgynum  in 
utroque  sexu  potentem  debemus  constituere.  Quamvis  ex  sen- 
tentia  Aristotelis,  qui  utroque  sexu  sunt  referti,  semper  al- 
teram  potentiam  ratam , alteram  irritam  habeant.  » Mais  il  ne 
s’aperçoit  pas  que  son  raisonnement  reste  suspendu;  car  il 
faudrait  des  exemples  à l’appui  de  cette  première  hypothèse. 
Or  l’expérience  a jusqu’ici  confirmé  seulement  l’opinion  d’Aris- 
tote; ce  qui  n’empêche  pas  Aldrovande  de  peser  l’avis  des 
prétendus  jurisconsultes  qui,  selon  lui,  ont  traité  à fond  la 
question.  Leur  décision  est  que,  lorsqu’un  hermaphrodite 
complet  veut  se  marier,  il  doit  déclarer  devant  le  magistrat 
pour  quel  sexe  il  opte  ; et , selon  qu’il  a pris  femme  ou  mari , il 
est  condamné  à mort  s’il  change  ensuite  de  rôle. 

Si,  laissant  ces  divagations  d’un  esprit  subtil,  nous  en  reve- 
nons aux  faits  que  nous  avons  cités,  et  si  nous  les  faisons 
comparaître,  pour  ainsi  dire,  devant  le  tribunal  de  la  science 
moderne,  nous  ne  les  trouverons  pas  inadmissibles.  M.  Cu- 
vier met  cette  note  au  passage  de  Pline  que  nous  avons  cité  : 
« Quos  androgynos  sic  habuere  romana  fastidia  in  deliciis , eas 
statuæ  arguunt  feminas  fuisse  quibus  fxvproç,  clitoris , plus  justo 
Ion  gus  eminuit.  Quod  viraginum  genus  constat  identidem  ex- 
stitisse  ; neque  ita  pridem  talis  spectata  Lutetiæ , in  nostra 
urbe,  mulier  est;  sed  nulli  fuisset  in  deliciis.  » Ad  3.  VII,  c.  ni, 
Plin.,  Hist.  nat.,  coll.  Lemaire,  t.  III,  p.  A3,  not.  n.  «Des  in- 
dividus mâles,  dit  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  peuvent, 
par  la  conformation  d’une  ou  plusieurs  parties  de  leurs  corps, 
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ressembler  aux  femelles  de  leur  espèce  ; celles-ci , à leur  tour, 
peuvent  emprunter  quelques  traits  de  la  conformation  des 
mâles,  et  même,  chez  quelques  sujets,  les  conditions  orga- 
niques peuvent  se  trouver  réunies  d’une  manière  plus  ou  moins 
complète,»  Hist.  des  anomalies  de  l'organisation,  t.  I,  chap.  i, 
page  32.  Le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  au  mot  herma- 
phrodisme, s’explique  plus  nettement  encore  sur  ce  sujet  im- 
portant : «On  s’est  trop  empressé,  dit-il,  de  conclure  qu’un 
hermaphrodisme  parfait  ne  saurait  jamais  se  rencontrer  chez  les 

mammifères,  et  particulièrement  chez  l’homme L’histoire 

de  l’androgynie  est  encore  très-obscure Presque  tous  les 

auteurs  sont  partis  de  l’idée  que  les  individus  désignés  sous 
le  nom  d’hermaphrodites  appartiennent  à l’un  ou  à l’autre 
sexe,  offrant  seulement  une  irrégularité,  un  vice  de  confor- 
mation dans  son  appareil  générateur.  » Après  être  entré  dans 
des  détails  anatomiques  sur  les  complications  d’un  appareil 
générateur  plus  ou  moins  complètement  double , l’auteur 
ajoute  : « Elles  peuvent  altérer  la  physionomie  de  l’individu , 
au  point  de  faire  que , dans  l’impossibilité  de  recourir  à la 
dissection  des  parties,  on  soit  obligé,  pour  prononcer  sur  son 
sexe,  d’attendre  qu’il  ait  engendré  ou  conçu,  et  qu’en  l’ab- 
sence de  ce  seul  signe  caractéristique,  on  doive  s’abstenir  de 
prononcer  aucun  jugement.  » Il  termine  l’examen  des  diffé- 
rentes nuances  de  l’hermaphrodisme  par  l’indication  de  parties 
sexuelles  intérieures  et  extérieures  entièrement  doubles  dans 
le  même  individu,  au  point  de  rendre  possible  la  supposition 
d’Aldrovande.  «C’est  à tort,  dit-il,  qu’on  a prétendu  que  de 
pareils  individus  ne  pouvaient  vivre,  puisqu’on  en  a vu  pousser 
leur  carrière  jusqu’au  delà  de  vingt  ans.  » 

Les  rapprochements  ci-dessus  ont  donc  un  autre  intérêt  que 
la  curiosité  de  l’érudition , lorsque,  comme  ici,  adhuc  sub  ju- 
dice  lis  est . 
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DE  GETARUM  REGE  HÜIGLAUCO,  MIRÆ  MAGNITUDINIS. 

Et  sunt  miræ  magnitudinis  : ut  rex  Huiglaucus  (1) 
[51c],  qui  imperavit  Getis(*2)  et  a Francis  occisusest  (3). 
Quem  equus  a duodecimo  anno  portare  non  potuit. 
Cujus  ossa  in  Rhenia  fluminis  (4)  insula,  ubi  in  Ocea- 
num  prorumpit,  reservata  sunt,  et  de  longinquo  ve~ 
nientibus  pro  miraculo  ostenduntur. 

Ms.  a Reno. 


NOTES. 

(1)  II  est  bien  difficile,  avec  un  nom  évidemment  aussi  al- 
téré, de  retrouver  le  fondement  d’une  tradition  qui  ne  l’est  sans 
doute  pas  moins.  Aussi  n’est-ce  pas  une  explication  que  je  pré- 
tends donner,  mais  l’indication  des  tentatives  que  j’ai  faites 
pour  en  trouver  une. 

(2)  D’abord  les  Gètes  indiquent  ici  les  Goths.  C’est  sur  ces 
deux  noms  donnés  au  même  peuple  que  repose  un  jeu  de 
mots  qui  coûta  la  vie  à Helvius  Pertinax,  fils  de  l’empereur  de 
ce  nom.  Bassianus,  frère  de  l’empereur  Géta,  ayant  assassiné 
son  frère,  jouit  un  moment  du  pouvoir  impérial,  avant  d’être 
tué  lui-même  par  Opilius  Macrinus,  son  successeur.  Pendant 
ce  court  règne,  le  préteur  Faustinus , le  nommant  dans  un 
discours  public,  joignait  à son  nom,  selon  l’usage,  plusieurs  sur- 
noms victorieux,  le  proclamant  Sarmaticas  Mciximus,  et  Parthi- 
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eus  Maximus.  Alors  Helvius  Pertinax,  faisant  allusion  au 
meurtre  de  Géta , lui  dit  tout  haut  : « Adde  et  Geticus  Maxi- 
mus. » Ælius  Spartianus,  qui  rapporte  ce  mot,  ajoute  : «Quasi 
Gotticus.  » Sur  quoi  Casaubon  met  cette  note  : «Nam  Getæ  di- 
cebantur  tune,  qui  postea  Gothi,  vel  Gotti.  » Hist.  Augustæ 
scriptores,  p.  A27 . L’expression  Getis  est  ainsi  une  sorte  d’ ar- 
chaïsme de  la  part  de  notre  auteur.  J’ai  donc  cherché,  dans  la 
suite  chronologique  des  rois  goths  jusqu’au  temps  de  Charles- 
Martel,  le  nom  d’après  lequel  on  aurait  pu  faire  par  corruption 
Huiglaucus.  Le  seul  qui  pourrait  offrir  quelque  ressemblance, 
est  celui  de  Gesalaicus , onzième  roi  goth,  qui,  après  la  mort 
de  son  père  Alaric  II,  tué  de  la  propre  main  de  Clovis  à Vouillé, 
en  507,  succéda  à une  partie  de  ses  états,  dont  Narbonne  et 
Barcelonne  paraissent  avoir  été  les  principales  villes;  l’autre 
partie  fut  possédée  par  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Gesalai- 
cus , après  quatre  ans  de  règne , fut  tué  par  ce  prince , et  eut 
pour  successeur  Amalaric  ou  Ahnaric,  son  frère  de  père,  dont 
la  mère  était  fille  de  Théodoric.  Chronolog.  et  sériés  regum  Go- 
thorum,  insérée  dans  le  tome  I des  historiens  de  la  France, 
page  70/i  ; et  une  note  de  dom  Ruinart  sur  le  chap.  xxxvii  du 
livre  II  de  Grégoire  de  Tours,  col.  q4  de  son  édition.  Voilà 
tout  ce  que  l’histoire  rapporte  de  ce  prince;  par  conséquent 
elle  ne  dit  rien  sur  sa  taille.  Les  deux  autres  circonstances  sur 
la  mort  et  la  sépulture  de  ce  Huiglaucus  pourraient  s’expliquer 
par  une  confusion  dans  les  noms,  les  lieux  et  la  filiation.  On 
vient  de  voir  qu’ Alaric  II , père  de  Gesalaicus , fut  tué  par  Clo- 
vis : on  aurait  pu  confondre  le  fils  avec  le  père. 

(3)  De  là  les  mots  a Francis  occisus  est. 

(4)  Ensuite  la  mention  de  cette  sépulture  dans  une  île  du 
Rhin  ne  serait-elle  pas  due  à une  autre  confusion  entre  Ala- 
ric II  et  le  grand  Alaric  ? On  sait  en  effet  que , ce  conquérant 
étant  mort  dans  la  Calabre  en  A10,  ses  soldats,  craignant  que 
les  Romains  ne  profanassent  sa  sépulture,  détournèrent,  par 
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un  de  ces  grands  moyens  des  barbares , le  cours  du  fleuve  Bu- 
sento,  et  placèrent  le  tombeau  d’Alaric  clans  le  lit  du  fleuve, 
auquel  ils  laissèrent  ensuite  reprendre  son  cours.  Il  y a loin 
sans  doute  du  Busento  au  Rhin  ; et  l’ignorance  seule  de  l’auteur 
de  ces  extraits  pourrait  autoriser  de  pareilles  conjectures.  Pour 
la  taille  gigantesque  de  ce  roi,  c’était  peut-être  quelque  récit, 
dont  la  tradition  se  sera  perdue,  sur  un  de  ces  chefs  barbares  qui 
laissaient  après  eux  en  Italie  un  si  terrible  renom.  Quant  à 
la  grandeur  des  ossements , nous  toucherons  cette  question  au 
chapitre  rvn  de  cette  première  partie. 
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III. 

ITEM  COLOTI  US , MOLIS  VASTISSIMÆ, 

Et  ut  (1)  Colorias*  (2)  qui,  mole  vastissima,  monstro- 
rum  ad  instar  maritimorum,  cunctos  hommes  excrevit  : 
quem  unda  Tibridis  yulneratum  cooperire  non  h va- 
luit,  in  quem  se,  dolore  marcescens,  moriturum  jao 
tavit c;  et  ab  ipso  usque  ad  Tyrrheni d maris  terminum 
tredecim6  millia f passuum  aquarn  tanto  sanguine 
commixtam  reddidisse  fertur,  ut  totus  lluvius  de 
vulneribus  ejus  manare  videretur g. 

Ms.  a Colosius.  — b Novaluit  [sic].  — c Ja'ctavit.  — 1 Terreni 
- — e XIII.  — 1 Milia.  — s Videbatur. 


NOTES. 

(1)  Les  mots  et  ut  semblent  d’un  abréviateur  : c’est  le  on..... 
kûli  on  des  Grecs,  qui  se  trouve  si  souvent  dans  la  Clirestoma- 
thie  de  Strabon , dans  les  Excerpta  de  legationibus  et  autres  livres 
de  ce  genre. 

(2)  Colotius  paraît  être  ici  pour  Colotes,  un  lézard  monstrueux. 
Ce  qui  en  est  dit  se  trouve  expliqué  par  un  passage  de  saint 
Grégoire  de  Tours.  Cet  historien  rapporte , au  commencement 
de  son  dixième  livre , que , la  quatorzième  année  du  règne  de 
Childebert  II  (58g) , il  y eut  à Rome  une  si  grande  inondation 
du  Tibre,  que  toute  la  ville  en  fut  couverte,  les  édifices  ren- 
versés, etc.  « Muîtitudo  etiam  serpentum  cum  magno  dracone 
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in  modum  trahis  validæ  per  hujus  fluvii  alveum  in  mare 
descendit;  sed  suftocatæ  bestiæ  inter  salsos  maris  turbidi  fluc- 
tus  ejectæ  sunt.  » Histor.  eccles.  Francorum,  1.  X,  c.  i,  p.  479, 
ed.  Dom  Ruinart;  ou  dans  le  Piecueil  des  histor.  de  la  France , 
t.  II,  p.  36a.  Cet  énorme  serpent,  que  Grégoire  de  Tours  com- 
pare à une  grosse  poutre,  était  probablement  quelque  grand 
poisson  de  mer,  qui  s’était  avancé  dans  le  fleuve  et  qui  y périt. 
Notre  auteur,  vaguement  informé  de  ce  fait,  le  dénature  en- 
core plus.  Ce  mot  Colotius  semble  lui  avoir  rappelé  par  sa  pro- 
nonciation l’adjectif  latin  colosseus,  en  grec  Koxotratoç  ; car  si 
d’un  côté  il  le  compare  aux  monstres  marins,  de  l’autre,  il 
semble  en  faire  une  espèce  d’homme  colossal , qui  cunctos  ho- 
mmes excrevit.  Le  Tibre,  où  s’était  avancé  ce  colotes , aura  peut- 
être  encore  augmenté  la  confusion , en  rappelant  vaguement  à 
l’auteur  le  roi  Tybris  ou  Tiberinus , qui  se  noya  dans  l’Albula 
et  lui  laissa  son  nom,  suivant  Pline,  1.  III,  c.  v.  Ovide  le  dit 
aussi  : 

Albula,  quem  Tibrim  mersus  Tiberinus  in  unda 
Reddidit Fast.  II,  389. 

Cumque  patris  regnum  post  hune  Tiberinus  haberet, 

Dicitur  in  Thuscæ  gurgite  mersus  aquæ. 

Id.  IV,  17. 

Or  Virgile  représente  ce  roi  comme  un  géant  : 

Asperque  immani  corpore  Tibris 

A quo  post  Itali  fluvium  cognomine  Tibrim 
Diximus Æneid.  VIII,  33o. 

Si,  au  milieu  de  celmélange  confus  de  la  fable  et  de  l’his- 
ioire,  on  reconnaît  la  trace  de  l’événement  rapporté  par  Grégoire 
de  Tours,  ce  sera  sur  le  temps  où  vivait  notre  auteur  un  indice 
à peu  près  conforme  à celui  que  fournit  le  chapitre  vi  de  la  se- 
conde partie  (De  Bclluis ),  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
préface,  en  le  faisant  vivre  dans  la  première  partie  du  vC  siècle. 
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D’après  ce  chapitre-ci , ce  serait  dans  la  seconde,  ce  qui  au 
reste  n’est  pas  inconciliable. 

Cette  inondation  du  Tibre  était,  en  quelque  sorte,  fameuse. 
Saint  Grégoire  le  Grand  en  parle  dans  le  xixe  dialogue  de  son 
livre  III,  tom.  II,  col.  17/j.  ; mais  il  ne  fait  pas  mention  des 
serpents,  dont  il  est  question  dans  Paul  le  Diacre,  De  Gest. 
Longobard. , 1.  III,  c.  xxm.  ; et  Muratori  remarque  en  note  de 
cet  endroit  que  le  cardinal  Baronius  voyait  dans  ce  serpent, 
«Unam  exrepentibus  bestiis  miræ  magnitudinis , quos  Plinius 
boas  appellat,  aliquando  in  regionibus  prope  Tyberim  visas.  » 
Rerum  Italie,  scriptores,  t.  I,  p.  Ixhrj. 

Un  fait  du  même  genre  avait  déjà  eu  lieu  dans  le  Tibre, 
sous  l’empereur  Claude,  au  rapport  de  Pline,  Hist.  nat. , 1.  IX, 
c.  vi  ; laissons-en  le  récit  à Crévier  : « Pendant  que  l’on  tra- 
vaillait à ce  port  (de  l’ embouchure  du  Tibre),  un  monstre 
marin  y entra , attiré , dit  Pline , par  des  cuirs  amenés  de  Gaule 
dans  un  vaisseau  qui  fit  naufrage  en  cet  endroit.  Le  monstre 
suivit  sa  proie  avec  tant  d’avidité  qu’il  s’avança  trop  du  côté 
des  terres  et  vint  échouer  sur  le  rivage.  Il  demeura  comme 
prisonnier,  et  l’on  voyait  son  dos  qui  s’élevait  beaucoup  au- 
dessus  de  la  surface  des  eaux,  en  forme  d’une  carène  renver- 
sée. Claude  en  voulut  faire  un  spectacle  pour  le  peuple.  On 
tendit,  par  son  ordre,  à l’entrée  du  port,  des  toiles  très-fortes, 
et  lui-même,  à la  tête  des  cohortes  prétoriennes,  attaqua  le 
monstre , envoyant  sur  lui  des  soldats  dans  des  barques , qui , 
de  leurs  lances  jetées  de  loin,  le  frappaient  et  le  perçaient  à 
coups  redoublés.  Pline,  témoin  de  ce  combat,  rapporte  qu’il 
vit  une  des  barques  couler  à fond  par  la  quantité  immense 
d’eau  dont  le  monstre  en  soufflant  la  remplit.  Il  appelle  ce 
monstre  orca,  et  dit  qu’on  ne  peut  s’en  former  une  plus  juste 
idée,  qu’en  se  représentant  une  masse  énorme  de  chair  armée 
de  dents  cruelles.  » Hist.  des  Empereurs,  1.  VIII,  t.  II,  p.  122  , 
in-4°. 
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IY. 

DE  STATUA  PROCERISSIMA. 

Postquam  ( i ) Romani , pæne  a per  totum  orbem 
terrarum  (inauditum  opus!),  erexerunt  statuam  pro- 
cerissimæ  b magnitudinis , qnæ c centum  et  septem 
pedes  aititudinis  habet,  et  prope  omnia  Romæ  urbis 
opéra  miro  minore  præcellitd  (2). 

Ms,  * Pene.  — b Procerissime.  — c Que.  — a Precellit. 


NOTES. 

(1)  On  croirait,  d’après  postquam , que  l’auteur  traduit  quel- 
que grec.  Ce  texte  aura  commencé  par  077;  une  faute  de  copiste 
aura  donné  <m , et  de  là  postquam. 

(2)  La  hauteur  énoncée  ici  est  précisément  celle  du  colosse 
de  Rhodes,  qui  avait,  au  rapport  de  Pline,  1.  XXXIII,  c.  vii, 
soixante-dix  coudées,  et  dont  les  doigts  étaient  plus  gros  que 
la  plupart  des  statues  ordinaires.  Cet  ouvrage  étonnant  de  Cha- 
rès  de  Linde,  élevé  l’an  290  avant  J.-C.  et  renversé  l’an  2 10  de 
notre  ère,  resta,  comme  tout  le  monde  sait,  ainsi  renversé  et  à 
peu  près  intact  jusqu’au  vue  siècle;  et  comme  il  était  de  bronze, 
un  Juif  d’Edesse  l’acheta  alors  aux  Sarrasins,  le  fit  briser  et 
chargea  neuf  cents  chameaux  de  ses  débris.  Il  subsistait  donc  à 
l’époque  où  nous  supposons  qu’ont  pu  être  composés  ces  ex- 
traits, et  l’ignorance  qui  régnait  alors  dans  l’Occident,  où 
toutes  les  traditions  se  perdaient,  a pu  faire  rapprocher  le 
grandiose  d’une  telle  œuvre,  de  la  grandeur  romaine 
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V. 

IDE  QUIBUSDAM  HOMINIBUS  VIGINTI  QUATUOR  DIGITOS  HABENTIBUS. 

Et  quosdam  immensa  corporum  magnitudine  et 
bellicosos3  fuisse  legimus,  qui  in  ambis  [sic]  mani- 
bus  sex  digitos  et  singulis b habuerunt  pedibus  ; mente 
tamen  rationabiles  erant.  Et  quatuor c tantum  aug- 
mento  digitorum  a cæteris  discrepuerunt  homini- 
bus  (1). 

Ms.  a Bellicosas.  — b Singulos.  — c IIIIor. 


NOTES. 


(1)  Pline,  Hist.  nat.,  1.  VII,  c.  n,  et  Solin,  Polyhist. , c.  lu, 
parlent  d’hommes  qui  ont  huit  doigts  à chaque  pied,  mais 
non  aux  mains;  et  ils  joignent  ce  caractère  à un  autre.  (Voyez 
ci-après  les  notes  du  chapitre  xxxii  , partie  i.)  Mais  Ctésias,  avec 
ce  nombre  de  huit,  émet  très-nettement  la  même  assertion  que 
notre  auteur  d'Eyovo-i  JY  ovroi  ol  cLV^podmoi  dvd  oycrw  Pcocrvhovç 
i(p  ix-OLTipa  Xilp't > dxrcLvrcùç  dvd  ohjtoû  xxti  i'ïïi  to7ç  'ïïùo'i  , x.cli  clv~ 
Ppiç  koli  yuvouKiç  cû<rcLVTCùç.  Iiulic. , c.  xxxi,  p.  2 5y  de  l’éd.  de 
M.  Baehr.  Ctésias  donne  à ce  même  peuple  une  quantité  d’au- 
tres caractères  merveilleux,  notamment  celui  qui  fait  le  sujet 
du  chapitre  xlvi  de  la  ire  partie  du  présent  traité. 
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YI. 

FAUNI. 

Fauni a de  veteribus  pastoribus  fuerunt,  in  prin- 
cipio  mundi , qui  habitaverunt  in  locis  super  quæ 
constructa  est  Roma  (i);  et  poetæ  cantica  de  ipsis 
cecinerunt. 

Fauni  nascuntur  de  vermibus  (2)  natis  h inter  li- 
gnum  et  corticemc;  et  postremo  procedunt  ad  ter- 
ram,  et  suscipiunt  alas,  et  eas  amittunt  postmodum  : 
et  efficiuntur  hommes  silvestres.  Et  plurima  cantica 
de  eis  poetæ  cecinerunt. 

Fauni  silvicolæ  (3)  hommes,  qui  sicut  a fando  (4) 
nuncupati  sunt,  a capite  usque  ad  umbilicum,  bo- 
minis  speciem  habent  : capita  autem  curvata  naribus , 
cornua  dissimulant;  et  inferior  pars  duorum  pedum  et 
femorum  in  caprarum  forma  depingitur.  Quos  poeta 
Lucanus,  secundum  opinionem  Græcorumd,  ad  Or- 
pbei  lyrame,  cum  innumerosis  ferarum  generibus, 
cantu  deductos  cecinit(5). 

Ms  8 D’abord  Faoni.  Tout  ce  paragraphe  est  écrit  en  majuscules. 
— h Nutis.  — c Corticum.  — d Grecorum.  Ce  mot,  et  le  mot  Grecia, 
étant  toujours  écrits  de  cette  manière  dans  le  manuscrit , nous  ne  ré- 
péterons pas  l’indication  de  cette  faute. — e Liram.  On  peut  également 
appliquer  à ce  mot  l’observation  précédente. 
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NOTES. 

(1)  Les  Romains  se  plaisaient  à considérer  les  Faunes  comme 
des  divinités  toutes  latines.  Virgile  dit  des  forêts  primitives  du 
Latium  : 

Hæc  nemora  indigenæ  Fauni  nymphæque  tenebant. 

Æneid. , 1.  VIII,  v.  3i4. 

(2)  Qui  a pu  donner  lieu  à cette  singulière  opinion  sur  l'o- 
rigine des  Faunes?  L’auteur  a-t-il  supposé  quelque  rapport 
entre  Faunus  et  < pccAcaya  le  papillon  de  nuit?  Le  nom  de  Faunus 
a été  conservé  dans  l’entomologie  à une  variété  de  papillons. 

(3)  Stace  donne  également  aux  Faunes  l’épithète  de  silvi- 
colæ  : 

Silvicolæ , fracta , gemuistis,  arundine,  Fauni. 

Theb.,  1.  V,  v.  582. 

(4)  Cette  étymologie  bizarre  se  retrouve  dans  plusieurs  au- 
teurs. Varron  la  donne  à l’occasion  de  ce  vers  d’Ennius: 

Versus  quos  olim  Fauni  vatesque  canebant. 

Fauni  dei  Latinorum , ita  ut  Faunus  et  Fauna  sint  in  versibus, 
quos  vocant  Saturnios.  In  silvestribus  locis  traditum  est  solitos 
fari;  a quo  fando  Faunos  dictos.  » De  lingua  lat. , lib.  VI,  c.  in. 
— Isidore  de  Séville,  Orig.,  lib.  VIII;  Tlieologica , cap.  xi,  de  diis 
gentium:  «Fauni  & fando,  velut  àmo  thV  <pa>yÇfçy  clicti,  quod 
voce,  non  signis  ostendere  viderentur  futura.  In  lucis  nam 
consulebantur  a paganis,  et  responsa  illis,  non  signis,  sed  voci- 
bus  dabant.  » On  trouve  une  autre  observation  sur  l’étymologie 
de  ce  mot  dans  le  petit  Traité  de  Fronton,  qui  est  placé  le 
premier  dans  la  collection  intitulée  : Vetenim  grammaticoram  de 
proprietate  et  differentiis  latini  sermonis  libelli  ( collection  insérée 
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dans  les  Scriptores  ling.  ht.,  p.  1 3a 7 ) : «Fanum,  Fauno  conse- 
cratum  : unde  Fauni  appellabantur  prius  et  illi  qui  vagabantur 
fanatici.  » — Saumaise  donne  une  étymologie  qui  mérite  plus 
de  créance  que  tout  cela.  Ce  savant  commentateur  voit  dans 
l’antiquité  deux  espèces  de  ces  dieux  champêtres  qu’Ovide  ap- 
pelle semidei,  rustica  numina. 

Sunt  mihi  semidei,  sunt  rustica  numina  Nymphæ, 

Faunique,  satyrique,  et  monticolæ  Silvani. 

Metam, , 1.  I , v.  192  , sq. 

Ces  deux  espèces , quelquefois  confondues , mais  le  plus  sou- 
vent distinguées,  sont  les  Satyres,  dont  le  nom  est  le  même  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  et  les  Pans  des  Grecs  qui  sont  les 

Faunes  des  Latins.  « Faunus  Latinis  is  est  qui  Græcis  llctv 

Æoles  : 0 UccvoÇj  r ou  Hclvov  dicebant,  ut  0 çuaolkoÇj  0 /udprupoç, 
lidem  mutabant  a in  0,  ut  ouoyvpoç  pro  ocvccyvpoç , (bônç  pro  /3a- 
t iç , et  sexcenta  talia;  sic  et  Ylcvoç  pro  Ylctvoç.  Inde  latinum  Fo- 
nus  et  more  scribendi  veteri  Faunus.  Nam  et  aurichalcum  scri- 
bebant  pro  orichalco,  Græcis  opiy/ctAKov;  et  audes  pro  odes;  dr a : 
inde  aures.  » Saumaise  laisse  seulement  sans  démonstration  le 
changement  du  en  f,  deux  lettres  qui  nous  semblent  assez 
différentes,  et  qui  cependant  paraissent  avoir  eu  certains  rapports 
de  ressemblance  d’après  la  prononciation  des  anciens.  En  effet 
les  Romains  avaient  rendu  dans  leur  écriture  le  cp  des  Grecs  par 
le  p accompagné  d’une  aspiration  ; et  ils  avaient  en  outre  l^qui 
manquait  aux  Grecs,  donc  le  (p  tenait  en  quelque  sorte  le  milieu 
entre  Vf  et  le  p.  Quintilien,  Instit.  orat.,  3.  I,  c.  iv,  § xiv,  rapporte 
que  Cicéron,  dans  un  discours  pour  Fundanius,  qui  ne  nous 
est  point  parvenu , se  moquait  d’un  Grec  qui , ayant  à déposer 
contre  son  client,  ne  pouvait  parvenir  à prononcer  la  première 
lettre  de  son  nom.  Il  prononçait  (pundanius  au  lieu  de  Funda- 
nius. 

(5)  On  ne  trouve  point  de  semblable  énumération  dans  la 
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Pharsale.  Il  est  évident  que  l’auteur  parle  ici  du  poëme  que 
Lucain  avait  composé  sur  Orphée,  et  dont  il  existe  plusieurs 
témoignages  au  commencement  de  l’édition  d’Oudendorp , 
Lugd.  Batav. , 1728,  in-4°.  Dans  la  Vie  de  Lucain  ex  commen- 

tano  antiqnissimo , on  lit:  « Et,  ex  tempore,  Orphea  scriptum 

in  experimentum  ingenii  ediderat,  et  très  libros  quales  vide- 
mus.  » Dans  celle  de  Crinitus , De  Poetis  latinis,  lib.  III  : « Scrip- 
sit  enim  Saturnalia , silvarum  lib.  X , tragædiam  Medeam  quam 
non  absolvit,  de  Incendio  urbis,  de  Incendio  Trojæ  cum  Priami 
calamitate,  Orpheum,  fabulas  complures  et  Epistolas.  » Suivant 
Pomponius  Infortunatus , ce  poëme  aurait  même  été  la  source 
de  la  haine  de  Néron , qui  depuis  causa  sa  mort.  : « Nero  cum 
per  Clinium  RufPum  Niobem  se  pronuntiaturum  polliceretur, 
pronuntiavit  in  tbeatro  Pompeii,  Lucanus  ex  tempore  Orpheum 
recitavit.  Judices,  quorum  censuram  verebatur  princeps , co- 
ronam  Lucano  dedere.  Non  tulit  id  Cæsar,  cujus  natura  fuit 
odio  prosequi  præcellentes , et  contumeliis  ac  maledictis  la- 
cessere.  Interdixit  igitur  poetæ  foro,  tbeatro,  et  carmina  os^ 
tentare  probibuit,  de  quo  Papinius  : 

Ingratus  Nero  dulcibus  theatris , 

Et  noster  tibi  proferetur  Orplieus.  » 

On  pourrait  supposer  qu’il  y a quelque  réminiscence  de  ce 
poëme  de  Lucain  dans  l’épître  de  Claudien  ad  Serenam , où 
les  animaux  sauvages  apportent  des  présents  de  noce  à Or» 
phée  que  Claudien  appelle  leur  poëte  , suo  vati ; mais  il  n’y  est 
point  question  des  Faunes.  Voyez  les  notes  du  chapitre  xlix. 
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VIL 


DE  ORPHEO. 

(i)  Qrpheus  citharista  erat  Æneæ  (2),  et  cjuantus a 
citharista!  in  Græcia.  Postmodum  Eurydice  \ uxor  ip- 
sins,  a serpente  percussa  mortua  erat,  et  pæne  insanus 
factus  est;  et  in  siivis  lyram  percutiebat;  et  bestiæ  ad 
audiendum  lyram c ipsius  veniebant. 

Ms.  a Quintus.  — b Erudita.  — c Lira. 


NOTES. 

(1)  Ce  chapitre  ne  doit  être  considéré  que  comme  une  glose 
assez  étendue , de  la  nature  de  celles  dont  les  scoliastes  accom- 
pagnent ordinairement  un  nom  célèbre,  la  première  fois  que 
leur  auteur  le  cite. 

(2)  Peut-être  faudrait-il  lire  Ænms,  d’Ænus,  ville  de  Thrace, 
comme  Orphée  était  de  ce  pays.  Néanmoins  j’ai  laissé  Æneæ 

r 

parce  qu’Etienne  de  Byzance  fait  mention  d’une  autre  ville  de 

— — ' 

Thrace  nommée  Ænea.  Il  est  vrai  qu’il  dérive  son  nom  cl’Enée. 

Mais  notre  auteur  ne  se  montre  pas  assez  savant  sur  l’antiquité 

pour  qu’on  ne  puisse,  sans  lui  faire  grande  injure,  lui  prêter 

cet  anachronisme.  Voici  le  passage  d’Etienne  de  Byzance  : 

Aima  r o'rroç  Qpc/KYiç,  àç  Arynia  ?JA'tia}  ct7ro  Atniov.  Steph.  Byz. , 
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VIII. 


SIRENÆ. 

Sirenæ a ( 1 ) sunt  marinæ  puellæ , quæ b navigantes 
pulcherrima  forma,  et  cantus  mulcecline 0 decipiunt  (2). 
Eta  capite  et  usque  ad  umbilicum,  corpore  virginali 
et  humano  generi  simillimæ,  squamosas  (3)  tamen 
piscium  caudas  habent,  quibus  semper  in  gurgite 
latent. 

Ms.  a Serene.  — - b Qui.  — c Cantu  mulcidinis. 


NOTES. 

(1)  Le  manuscrit  porte  Serene.  Dans  la  faute  du  copiste  sur 
la  première  syllabe,  on  pourrait  apercevoir  déjà  la  trace  d’une 
prononciation  de  Yi  qui  paraît  avoir  existé  au  moyen  âge, 
comme  l’indique  la  formation  de  certains  mots  français.  « Le 
serin , dit  Belon  dans  son  ornithologie,  a pris  son  appella- 
tion françoise  de  l’excellence  de  son  chant.  Car  tout  ainsi 
comme  l’on  dit  que  les  Sirènes  endorment  les  mariniers 
de  la  douceur  de  leurs  chansons;  semblablement  pour  ce  que 
ce  petit  oiseau  chante  si  doulcement,  il  a pris  le  nom  de 
serin.  » Ménage , qui  cite  ce  passage  de  Belon , ajoute  : « Nicot 
dit  la  même  chose  : Nomcn  habere  putatur  a Sirenibus > à cause 
de  son  chant.  Et  les  Sirènes  ont  été  ainsi  appelées  de  leur  chant. 
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Sir , en  hébreu,  signifie  chant , cantio.  » Origines  de  la  langue 
françoise. 

Un  autre  mot  français  commençant  par  les  deux  syllabes 
serin , et  venant  du  grec  (rvpiyîç,  présente  la  même  substitution 
de  ïe  pour  l’y. 

(2)  Cette  première  phrase  semblerait  la  paraphrase  de  ces 
deux  vers  d’Ovide  : 

Monstra  maris  Sirenes  erant  quæ  voce  canora 
Quamlibet  admissas  detinuere  rates. 

Artis  amator.  1.  III,  v.  3io,  sq. 

(3)  « Tous  les  écrits  et  les  monuments  des  anciens,  dit  M.  de 
Salverte,  présentent  les  Sirènes  comme  des  femmes-oiseaux.  » 
Des  sciences  occultes,  t.  I,  p.  344.  Ce  passage  de  notre  auteur 
offre  une  exception  d’autant  plus  admissible,  que  ces  petits 
récits  sont  presque  toujours  l’analyse  ou  l’extrait  d’auteurs  plus 
anciens.  L’autre  tradition,  généralement  suivie  en  effet,  est 
adoptée  par  Ovide,  Metam.,  1.  V,  v.  552,  et  représente  les 
Sirènes  avec  des  têtes  de  femme  sur  des  corps  d’oiseau.  C’est 
d’après  cette  tradition  qu’Isidore  de  Séville  explique  le  sens  de 
cette  fable.  Orig. , 1.  XI,  c.  ni.  « Secundum  veritatem  autem 
meretrices  fuerunt,  quæ  transeuntes  quoniam  ad  egestatem 
deducebant,  iis  fictæ  sunt  inferre  naufragia.  Aîas  autem  ha- 
buisse  et  ungulas,  quia  amor  et  volât  et  vulnerat.  Quæ  inde  in 
fluctibus  commorasse  dicuntur,  quia  fluctus  Venerem  creave- 
runt.  » Saint  Isidore  a pris  cette  explication  de  Servius , à qui 
appartient  toute  la  première  phrase.  Les  deux  suivantes  sont 
le  développement  du  savant  évêque  de  Séville. 

Winckelmann,  Ihst.  de  l'art,  parle  d’une  urne  funéraire  de 
la  villa  Albani,  «dont  la  face  antérieure  est  divisée  en  trois 
champs  : sur  celui  qui  est  à droite , on  voit  Ulysse  attaché  au 
mât  de  son  vaisseau,  pour  ne  pas  succomber  à la  séduction  des 
Sirènes,  dont  l’une  joue  de  la  lyre,  l’autre  de  la  flûte,  et  la 
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troisième  chante  en  tenant  un  rouleau  dans  la  main.  Elles  ont, 
comme  à l’ordinaire , des  pieds  d’oiseau;  la  seule  particularité 
qu’on  y remarque,  c’est  qu’elles  sont  toutes  revêtues  de  man- 
teaux. » Cette  représentation  est  tout  à fait  conforme  à la  des- 
cription de  Servius  : « Sirenes , secundum  fabulam , parte  vir- 
gines  fuerunt,  parte  volucres,  Acheloi  fluminis  et  Calliopes 
musæ  fdiæ.  Harum  una  voce , altéra  tibiis , alia  lyra  canebat.  »> 
Ad  Æneid. , 1.  V,  v.  864. 

Bochart  regarde  la  tradition  qui  donne  aux  Sirènes  des  ex- 
trémités de  poisson,  comme  celle  du  vulgaire.  «Superiora 
sunt  virginum,  inferiora  tcov  crpootycov,  passerum  vel  struthionum , 
non  piscium  ut  vulgus  putat.  » Hierozoïc.  > part.  II,  I.  VI, 
c.  vin,  pag.  83o.  Il  retrouve  en  Orient  le  mythe  des  Sirènes 
dans  la  croyance  arabe  rapportée  par  Alkazuin  d’un  animal 
qui  habite  certaines  îles  de  la  mer,  qui  a la  forme  d’un  homme , 
est  toujours  à cheval  sur  une  autruche,  et  se  nourrit  des  corps 
humains  que  la  mer  pousse  sur  le  rivage;  part.  II , 1.  VI,  c.  xv, 

p.  868. 
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IX. 

HIPPOCENT  AU  RI. 

Hippocentauria  (i  ) equorum  et  hominum  commix- 
tam  naturam  hab eut;  et,  more  ferarum,  sunt  capite 
setoso , sed , ex  parte  aliqua , humanæ b normæ  si- 
millimo,  quo  possentc  incipere  loqui.  Sed  insueta 
labia  humanæ  locutioni,  nullam  vocem(2)  in  verba 
distinguunt. 

Ms.  a Epocentauri.  — b Humane;  de  même  plus  bas.  — c Possem 


NOTES. 

(1)  C’est  seulement  le  mot  hippocentaurus  qui  offre  étymolo- 
giquement l’idée  de  l’être  mixte  connu  sous  le  nom  de  cen- 
taure ; car  l’étymologie  de  Kîvravpoç  vient,  ainsi  que  le  remarque 
Henri  Estienne,  asrapoi  ro  vÀvgcli  r avpovç,  de  ce  qu’ils  piquaient  les 
taureaux.  Servius,  sur  le  IIIe  livre  des  Géorgiques,  v.  1 15,  a réuni 
dans  une  même  histoire  l’origine  du  nom  de  centaures  donné 
pour  cette  raison  à un  peuple  de  la  Thessalie,  voisin  du  mont 
Pélion,  et  la  tradition  qui  en  faisait  des  êtres  moitié  hommes 
moitié  chevaux.  Il  raconte  en  effet  que  ce  peuple  eut  le  pre- 
mier l’idée  de  monter  à cheval  pour  poursuivre  les  taureaux 
ou  bœufs  de  leur  roi,  rendus  furieux  et  dispersés  par  la  pi- 
qûre du  taon,  et  que  ces  premiers  cavaliers,  ramenant  le  trou- 
peau à coups  d’aiguillon,  furent  de  là  appelés  centaures.  De 
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plus,  comme  ils  traversaient  le  Pénée  en  revenant,  leurs  che- 
vaux plongèrent  la  tête  clans  le  fleuve  pour  se  rafraîchir,  et 
ils  parurent  alors,  aux  gens  accourus  sur  la  rive,  comme 
des  êtres  mixtes,  composés  d’un  corps  de  cheval,  sur  le  poi- 
trail duquel  s’élevait,  au  lieu  du  cou  et  de  la  tête,  le  corps 
d’un  homme  depuis  le  nombril,  ainsi  que  Part  les  a si  souvent 
figurés  : 

Quadrupedesque  hominum  cum  pectore  pectora  junctos. 

Ovid.  , Tristium,  eleg.  Y,  v.  i5. 

Mais  cette  double  histoire,  ainsi  présentée,  a tout  l’air  cle 
l’invention  beaucoup  trop  symétricpie  d’un  grammairien , plu- 
tôt que  des  restes  réels  de  quelque  tradition. 

Si  l’on  veut  essayer  de  porter  le  flambeau  de  la  critique  sur 
des  traditions  si  obscures  par  leur  antiquité,  on  trouvera,  ce 
me  semble , que  ce  qui  aurait  dû  paraître  le  plus  étonnant 
dans  cette  double  action  des  Thessaliens , c’était  d’avoir  monté 
à cheval  plutôt  que  d’avoir  piqué  les  taureaux.  Or  leur  nom 
venant  de  cette  dernière  circonstance,  comme  l’indique  l’éty- 
mologie, on  doit  supposer  qu’il  leur  fut  donné  en  un  autre 
moment  où  cette  circonstance  attira  toute  l’attention.  Puis , à 
une  époque  différente , leur  habileté  à monter  à cheval  les  fit 
paraître  des  êtres  mixtes  aux  premiers  étrangers  qui  les  virent 
ainsi:  d’où  vient  la  fable  à leur  sujet.  OuJYy  yotp  rctvpov  kîv- 
’TCLVpOlÇ'  CtKK  Ï7T7T0V  KCLl  CtvS'pûÇ  iS'iûL  éVt/Y  CL7T0  7 OU  ipyoV.  Palæ- 
phat. , De  Increclibilib . « Les  centaures  n’ont  rien  de  commun 
avec  l’idée  de  taureau,  mais  avec  celles  d’homme  et  de  cheval, 
par  le  fait  de  cette  réunion.  » Cette  explication , connue  de  tout 
le  monde,  est  donnée  par  Diodore,  1.  IV.,  Pline,  1.  VI,  c.  lvi, 
Virgile,  Georg.,1-  III,  Lucain,  Pharsal.,  1.  VI,  Orose,  1.  I,  c.  xm, 
par  le  savant  rabbin  Abarbanel  ou  Abrabanel,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  second  chapitre  du  prophète  Joël,  cité,  ainsi 
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que  les  auteurs  précédents,  par  Bochart,  Hierozoïc.,  part.  Il, 
c.  x,  pag.  838. 

Il  semble  donc  que  le  nom  de  centaures  a dû  être  celui  de 
cette  peuplade  de  la  Thessalie,  avant  même  l’origine  de  la 
tradition  fabuleuse  qui  la  concerne  relativement  aux  chevaux. 
Alors , pour  exprimer  l’idée  qui  résulte  de  cette  tradition , on 
se  servit  probablement  du  mot  composé  hippocentaure , c’est- 
à-dire  centaures  moitié  chevaux.  Enfin,  par  une  ellipse  du  lan- 
gage usuel,  on  désigna  par  le  mot  centaure  cet  être  imaginaire, 
auquel  l’art  antique  sut  donner,  par  le  prestige  de  ses  créa- 
tions, une  existence  réelle.  «Tabulæ  fictæ  sunt de  centau- 

ris,  quod  equorum  hominumque  fuerit  natura  conjuncta.  » 
S.  August. , De  Civitate  Dei,  1.  XVIII,  c.  xm.  — •«  Nonnunquam 
(cogitatio)  usurpatur  de  eo  quod  non  existit;  ut  quum  id  quod 
non  existit,  fingitur,  sola  delineatione  mentis,  et  imaginatione 
expressum  : cujusmodi  multa  fabularum  auctores,  et  pictores  ad 
excitandam  spectatorum  admirationem  præstigiose  efïingunt. 
Talis  est  hippocentaurorum  et  sirenum  fabulosa  effictio.  » Eliæ 
Cretensis  Schol.  ad  S.  Greg.  Naz.,  orat.  III,  contr.  Eunomian. 
Telle  est  en  effet  la  réalité  de  cette  existence  due  aux  monu- 
ments figurés , que , dès  les  temps  historiques  les  plus  anciens , 
les  véritables  centaures  perdent  leur  nom  et  disparaissent  tout 
entiers  derrière  l’être  fabuleux  qui  s’est,  en  quelque  sorte, 
enté  sur  eux. 

Cette  observation  sur  les  deux  mots  MvrcLvpoç  et  i7T7roy.GrcLu- 
poç  doit  avoir  déjà  été  faite;  elle  semble  résulter  de  plusieurs 
passages  allégués  par  Bochart,  notamment  de  cet  endroit  de 
Diodore  : Ttvèç  Ji  Kiyovai  Ktxi  mvt ctvpovç,  7rf6orovç  Î7r7nuuv  i7Ti^u- 
p\) o’oLVTctÇ)  i7T7roytW7cLvpovç  uvo/xcLtr^cu.  « Quelques-uns  prétendent 
que  les  centaures , ayant  les  premiers  essayé  de  monter  à che- 
val, furent  appelés  hippocentaures.»  Au  reste,  quelque  plau- 
sible que  paraisse  cette  explication,  ne  perdons  pas  de  vue 
qu’il  y a toujours  beaucoup  de  vague  dans  les  questions  étymo- 
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logiques;  ajoutons  même  que  Bochart,  auquel  est  empruntée 
l’indication  des  passages  dont  on  s’est  servi  dans  cette  note , 
rejette  l’étymologie  des  anciens  x.iv7i7v  TCLvpovç , et  ne  voit  dans 
le  mot  x.iv'T ctvpoç  d’autre  racine  que  Kèvrœp;  et  remarquons  que 
ce  dernier  mot  peut  d’autant  mieux  se  traduire  en  français  par 
piqueur,  que  nous  entendons  par  là  un  homme  de  cheval. 
Mais  il  se  pourrait  que  le  savoir  immense  de  Bochart  et  les 
comparaisons  qu’il  fait  du  phénicien  et  de  l’égyptien  l’aient 
ici,  comme  en  d’autres  endroits,  plutôt  écarté  que  rapproché 
de  la  véritable  explication. 

L’impossibilité  de  l’existence  des  hippocentaures  a frappé 
tous  les  anciens,  qui  se  sont  exprimés  à ce  sujet  d’une  ma- 
nière plus  décisive  qu’ils  ne  le  font  ordinairement.  Ils  ont 
même  argué  de  cette  impossibité  dans  des  matières  où  l’on 
est  assez  surpris  de  voir  figurer  les  hippocentaures.  Le  juris- 
consulte Celsus , cité  par  Bochart,  qui  a rassemblé  là-dessus 
des  passages  de  tout  genre,  déclare  nulle  une  obligation  par 
laquelle  on  s’engagerait  à fournir  à quelqu’un  un  hippocen- 
taure, attendu  que  la  promesse  d’une  chose  qui  n’existe  pas 
est  nulle  : « Quia  quod  non  est,  frustra  promittitur.  » 

Les  anciens  ont  aussi  donné  le  nom  d’hippocentaures  à des 
enfantements  monstrueux,  présentant  la  réunion  de  parties 
homme  et  de  parties  cheval.  Galien  a discuté  longuement  sur 
cette  question,  De  U su  partium,  1.  III,  c.  i,  pour  prouver 
qu’un  monstre  aussi  paradoxal,  r o ï%ov  tovto  cLtû'ïïqv  71  tlcli  cla- 
aokotov , est  impossible;  assertion  qu’il  modifie  ensuite,  en 
disant  que,  si  un  tel  être  venait  au  jour,  du  moins  il  ne 
pourrait  vivre.  C’est  aussi  l’opinion  d’Héraclite,  De  Incredibi- 
libus , qui  même  la  généralise  : A vo  y dp  <hv\AA  ûLypiîvcLç  (pétrit  ç 
îiçtiv  avviA^oétrctç  dtS'ovarro'j  ÇaoyoMiQvivcci  Kcù  7pct(pvivou.  « Il  est  im- 
possible que  deux  natures  différentes , réunies  en  un  seul  être, 
puissent  vivre  et  subsister.  » Cette  opinion,  ainsi  modifiée,  pa- 
raît avoir  été  fondée  sur  des  observations  comme  celle  que 


32 


DE  MONSTRIS. 


rapporte  Artémidore,  Onirocrit.,  1.  IV,  c.  xlix  , de  deux  jumeaux 
hippocentaures  qui  moururent  en  naissant;  d’où  il  tire  la  même 
conclusion  qu’Héraclite  et  Galien. 

Trois  auteurs  ont  rapporté  sur  des  monstres  de  ce  genre 
plus  que  de  simples  on-dit.  Plilégon  de  Tralles , affranchi  de 


l’empereur  Adrien,  dit  qu’il  y avait  de  son  temps  à Rome, 
dans  le  palais,  la  momie  d’un  hippocentaure,  qu’on  y conser- 
vait comme  une  curiosité.  « Si  quelqu’un  en  doute,  dit-il,  il 
peut  l’examiner  parmi  les  curiosités  du  trésor  impérial.  » E/ 

TIÇ  dr7TLGrTil  j ddvcLTOU  i(ÏTOpY\<rcU'  àr7ÏOYJilr7<M  y dp  iv  G YWOLVpOlÇ  TOU  OLV- 
rojcpd%poç  T^cLpiy^vfxivQç ^ àç  7Tpoit7rov . Je  dois  remarquer  que 
éV  ÿmoLvpoïç  est  une  heureuse  correction  de  Bochart  au  lieu  de 
iv  toiç  opioiÇj  que  donnent  les  manuscrits.  Ce  savant  a cité  le 
passage  entier  de  Phlégon  et  l’a  traduit  en  latin.  Nous  ne  le 
répéterons  donc  pas  ici.  Nous  dirons  seulement  que  ce  monstre 
avait  été  trouvé  à Sauna  ou  Saunis,  ville  d’Arabie;  et  le  roi 

r 

l’avait  envoyé  vivant  en  Egypte  avec  d’autres  présents  pour 
l’empereur.  Phlégon  dit  seulement  7rpoç  K ajo-apa;  mais  Bochart 
pense  que  c’était  vers  la  fin  du  règne  de  Claude , dont  Tacite 
rapporte  que  la  mort  fut  présagée  par  des  enfantements  de 
monstres  doubles,  « biformes  hominum  partus.  » Annal.,  1.  XII. 

r 

Ce  monstre  ne  se  nourrissait  que  de  chair.  Arrivé  en  Egypte, 
il  y mourut,  et  le  gouverneur  de  cette  province  l’y  fit  embau- 
mer et  l’envoya  à Rome.  La  description  qu’en  donne  Phlégon 
est  conforme  au  centaure  de  Part  antique;  et  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  dans' ce  récit  d’un  témoin  oculaire,  qui  était, 
comme  l’on  sait,  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps,  c’est  que  cet  hippocentaure,  sans  être,  dit-il,  aussi  grand 
qu’on  les  représente,  n’était  pas  cependant  d’une  petitesse  ex- 
cessive : Mtyidoç  cff  vïv  ou % oiov7rip  oi  ypcttpo/uivoi , ouT’  au  yrd\iv 
/uuKpov.  Ce  qui , avec  la  circonstance  de  sa  nourriture , indi- 
querait qu’il  était  au  moins  sorti  de  la  première  enfance.  Cette 
dernière  circonstance  ne  se  concilie  pas  bien  avec  le  motif  qui 
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engage  Bocliart  à placer  ce  prodige  « paulo  aille  mortem  Clau- 
dii , » en  rapprochant  le  récit  de  Phlégon  de  la  remarque  de 
Tacite.  Car  c’était  dans  la  naissance  de  ces  êtres  monstrueux 
que  résidait  le  mauvais  présage,  comme  l’indique  le  mot  pctr- 
tus.  Aussi  Lydus,  de  Ostentis , a-t-il  bien  soin  d’indiquer  tou- 
jours sous  quel  consulat  sont  nés  ces  monstres. 

Je  rapprocherais  plutôt  le  passage  de  Tacite  de  celui  de 
Pline,  qui  dit  que  l’empereur  Claude  avait  lui-même  consigné 
par  écrit  la  naissance  d’un  hippocentaure,  né  en  Thessalie  et 
mort  le  même  jour;  et  Pline  ajoute  qu’il  en  avait  vu  le  corps, 
envoyé  d’Egypte  (où  probablement  il  avait  été  transporté,  à 
cause  de  la  perfection  des  embaumements  dans  ce  pays),  et 
conservé  dans  du  miel  : «Et  nos,  principatu  ejus,  allatum  illi 
ex  Ægypto  in  melle  vidimus.  » Histor.  natur.,  1.  VII,  c.  m.  On 
sait  que  les  anciens  se  servaient  ainsi  du  miel , comme  nous 
employons  aujourd’hui  l’esprit-de-vin.  « Mellis  quidem  ipsius 
natura  talis  est  ut  putrescere  corpora  non  sinat.  » Id. , 1.  XXII, 
c.  xxiv.  Ameilhon  en  avait  déjà  fait  la  remarque,  Histoire  du 

r 

commerce  des  Egyptiens.  Ce  qui  autorise  encore  la  distinction 
que  nous  établissons  entre  le  phénomène  de  Phlégon  et  celui 
de  Pline,  c’est  que  M.  Cuvier,  qui  admet  le  second,  rejette  le 

premier.  « Vitale  scilicet  monstrum , cum  carne  vesci  soli- 

tum  manibusque  instructum,  nil  horum  Plinius  qui  ipse  vidit.  » 
Ad  lib.  VU,  c.  m,  Plin.,  natur.  Hist. , t.  III,  pag.  45,  not.  7, 
coll.  Lemaire.  — M.  le  comte  Léopardi,  dans  son  ouvrage  manus- 
crit intitulé  Saggio  soprci  gli  errori  popolari  degli  antichi , dont 
nous  devons  la  communication  à M.  de  Sinner,  traite  avec  une 
ample  érudition  la  question  des  hippocentaures.  En  refusant 
de  croire  à la  réalité  de  celui  de  Phlégon,  il  cite  l’explication 
qu’  en  donne  M.  Fréret;  c’est  que  la  personne  qui  avait  en- 
voyé à l’empereur  cette  momie  vue  par  Phlégon,  aurait  pro- 
fité du  grand  talent  des  Egyptiens  dans  l'art  d’embaumer  les 
corps,  pour  faire  réunir  le  corps  d’un  poulain,  sans  la  tête,  à la 
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moitié  du  corps  d’un  enfant,  assez  habilement  pour  rendre  la 
suture  imperceptible.  Cette  supposition  ingénieuse  concilierait 
la  véracité  de  l’écrivain  avec  l’impossibilité  à peu  près  reconnue 
du  phénomène. 

Le  dernier  témoignage  que  Bochart  n’a  fait  qu’indiquer,  et 
que  je  donnerai  en  entier,  est  celui  de  Plutarque  dans  le  Ban- 
quet des  sept  Sages.  C’est  Dioclès  qui  parle  : ’Ex  70  vio  v 7Cipnx- 

QcùV  V7Tïipi%Çj  «KiXiVil  Gi  UîptCivSpOÇ  y è(pv , Xcil  QcCXVIV,  GSTCLpcLAcL- 
CovIûL  70V%V  , i7TlG7ti-]fCLG§Cll  70  7tlX.OfAlGpii.VOV  CtpIlCùÇ  CLV  ‘TB’ÔlipOV 

clXXcùç  yiyoviv , n ri  GWfAiiôv  îgIi  tloli  Tipaç.  A vroç  piiv  yàp  ioixi 
7i1cLpoi^Oil  GtpoSpCLy  jAlCLGfAcL  TtCLl  KVa7J)z  TV]  Ç §VGlcLÇ  YiyoVfAiVOÇ.  » 
\fACL  S£  CtTTvfyiV  VlfAÛLÇ  ilç  71  oixV\fAcL  7 CùV  *BTipi  70  V KV)7T0V'  ivlctvdct 
ViOLVlGXOÇy  COÇ  itycLlVilo  , VO/AiV^lTtO Ç , 0V7TCÙ  yiVilOùV  y CCXACùÇ  7i  TtCLl  70 
iiSbÇ  OVTt  CtyiVVïlÇ,  Ctvct7r1v^œç  7IVCL  Sl(pÿipcLVy  iSilfyv  SfAlV  (bpitpoç,  ùùÇ 
iÇn  y yiyovoç  17T7T0V,  7CL  fAiV  CLV  Où  fAiyjA  7 OU  7pCLyfSx0V  TtCLl  7 CùV 
yfilpTùV  CLV§pCù7T0fA0p(p0Vy  7CL  X017TCL  Si  i^fOV  l7T7F0Vy  7V\  Si  (pCùVVt  7tCL§CL7Tip 
7CL  Vioyvd  'ZG  CCI  Sbcp  l CL  TtKcLV^fAVpl'CÔfAiVQV . O fAiV  OVV  NitXO^iVOÇ,  « Âà  i- 
'^IXCDti'D  ilTÏCùVy  CL7TiGlpcL<pYl  TuV  O-^IV.  O Si  OctAVIÇ  GrpOGificLAi  70) 
l’èCLV  iGTtCù  7T0AVV  ^pGVOV,  illcL  fAilSlCLGCLÇ  [ilCù^il  Si  CLil  GïïCLl^ilV  cZGpOÇ 
ifAi  TGip)  7 Y\Ç  7iyVV\Çy  « ’H 7T0V  70V  TtCtQ CLDfAOV > Où  AlOTtAilÇ  , iÇVj , TtlVilV 
StCLVOVy  TtCLl  TGCLpîyfilV  cZGpCLyfACilcL  7o7ç  7p07TCLl0lÇ , OùÇ  71V0Ç  SilVOV  TtCtl 

fAiy&XOV  GVfACcLV70Çy  »■ « T l Si  y il7T0Vy  OV  fLiAACû  ',  G7CLGiCùÇ  ySp,  Où 

Qa.XYI,  Ttctî  SlCLtpopciç  70  GV\fAilÔv  iG7l‘  XCLl  SiScL  fAY[  /Ai^pl  ycLfAOV  TtCLl 
yiViOLÇ  ifclKVlIcLl  y TGplVvi  70  <ZGpCù%V  ifyxcLGCLoÿcU  fAY\VlfACL  7V\Ç  0fcOC  , 
Siv%pOVy  CùÇ  OpcLÇ , <7&p0(pctlV0VGYlÇ.  » TlpOÇ  70V%  fAY\Siv  dVTOXplVOfAiVOÇ 
6 OcLAy]Ç  , CtAAa  yiACùV,  OL7TY\ AAd7%%.  Kûtl  70V  UipiCLvSpOV  <ZGpQÇ  7dÇ 
üvpctç  0L7TCIv1SgcLV%Ç  SfAlV  TtCLl  S CL7TV^0fAiV0V  <7Gip]  CùV  i7SbfLiV,  Cttpi'lÇ 
O Qoixv\Ç  (Ai  y TtCLl  A CiCÔfAi VOÇ  7 Y\ÇiXilv0V  ")(}lpÔç'  « ’Eç’  CL  fAiV  AlOXXy\Ç 
TtiXiVil  y SpcLGilÇ  XcSf  YlGV^lCLV'  iytù  Si  GOl  <Zl VCLpCLIVOùVy  iÿiGCù  70  fAY\ 
yfjpcLG^cLi  vo/AiVGiv  i7T7rcùV,  »î  StSùvcu  yvvcLiTtcLç  clv^oiç.  Moral. , t.  I, 
p.  259,  ed.  Henr.  Stephan.,  in-12. 

J’aurais  voulu  donner  ici  la  traduction  d’Amyot,  dont  le 
style  excellent  est  toujours  d’une  lecture  si  agréable;  mais  elle 
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contient,  à cet  endroit,  quelques  légères  inexactitudes,  et  j’ai 
préféré  traduire  le  plus  fidèlement  possible  un  passage  impor- 
tant dans  le  plan  de  ce  commentaire.  « Un  serviteur  s’approche 
alors  de  moi,  en  faisant  le  tour  de  la  table.  « Périandre  te  prie, 
me  dit-il,  de  venir  avec  Thalès  et  cet  étranger  [Niloxène] , pour 
examiner  si  ce  qu’on  vient  de  lui  apporter  est  une  chose  in- 
différente ou  un  prodige  d’où  l’on  doive  tirer  quelque  présage. 
Pour  lui , il  paraît  tout  troublé , et  craint  qu’il  n’y  ait  eu  pro- 
fanation ou  souillure  dans  son  sacrifice.  » Aussitôt  nous  le  sui- 
vons dans  un  bâtiment  attenant  au  jardin.  Nous  y trouvons 
un  jeune  garçon  qui  nous  parut  être  un  pâtre;  il  n’avait  pas 
encore  de  barbe,  et  son  air  n’offrait  rien  d’ignoble.  Il  nous 
montre  enveloppé  dans  une  peau,  qu’il  déploie,  un  nouveau 
né,  mis  au  monde,  nous  dit-il,  par  une  jument.  Le  haut  de  son 
corps,  jusqu’au-dessous  du  cou,  avec  les  bras,  avait  la  forme 
humaine;  tout  le  reste  était  d’un  cheval.  Pour  sa  voix,  c’é- 
taient des  vagissements  comme  ceux  d’un  petit  enfant  qui  vient 
de  naître.  « A moi,  mon  bon  génie!  » s’écria  aussitôt  Niloxène  en 
détournant  le  visage.  Mais  Thalès,  après  avoir  tenu  longtemps 
les  yeux  fixés  sur  le  jeune  garçon,  me  dit  en  riant  (car  il  avait 
l’habitude  de  me  railler  toujours  au  sujet  de  mon  art)  : 
«Penses-tu,  Dioclès,  à préparer  une  expiation  et  à donner  de 
la  besogne  aux  dieux  réparateurs , comme  pour  un  événement 
grand  et  terrible  ? » — « Pourquoi  non  ? lui  dis-je.  Il  y a là,  Tha- 
lès, la  marque  de  dissensions,  de  discorde  civile;  et  je  crains 
bien  que  cela  ne  passe  jusque  dans  le  mariage  et  la  génération 
des  enfants,  avant  que  nous  ayons  pu  apaiser  le  courroux  de 
la  déesse  [Vénus] , qui,  pour  la  seconde  fois,  tu  le  vois  bien, 
se  montre  clairement.  » Thalès  sort  en  riant,  sans  me  ré- 
pondre ; et  trouvant  à la  porte  Périandre  qui  voulait  avoir  notre 
avis  sur  ce  que  nous  avions  vu , il  me  laisse  et  le  prend  par  la 
main  : « Bien  ne  t’empêche , lui  dit-il , de  faire  ce  que  va  te 
conseiller  Dioclès.  Pour  moi,  je  t’engage  à ne  pas  confier  la 

3. 
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garde  de  tes  juments  à des  pâtres,  ou  bien  à leur  donner  des 
femmes.  » 

L’explication  indiquée  spirituellement  par  Tlialès  m’a  rap- 
pelé d’étranges  récits  que  j’avais  entendu  faire  à un  ancien 
soldat  de  cavalerie  , et  qui  contribueraient  à prouver  que,  mal- 
gré l’intervalle  de  tant  de  siècles , les  actions  des  hommes  se 
ressemblent  toujours,  dans  des  circonstances  à peu  près  sem- 
blables. Phèdre  a appliqué  le  mot  à Esope , mais  à l’occasion 
d’agneaux  à tête  humaine.  Fabul 1.  III,  fab.  m,  p.  169  de 
notre  édition.  Nous  devons  ajouter  ici  sur  ce  passage  de  Pline  , 
« Indorum  quosdam  cum  feris  coire , mixtosque  et  semiferos 
esse  partus,  » Hist.  nat.,  1.  VII,  c.  11,  la  note  de  M.  Cuvier  : « Id 
libidinis  crebro  et  apud  cunctos  miserrime  usurpatum;  unde 
tamen  noli  credere  quidquam  uspiam  natum.  » T.  III,  p.  38. 

(2)  Cette  singulière  remarque  paraît  venir  d’un  passage  de 
saint  Jérôme  dans  la  Vie  de  saint  Paul  ermite.  En  allant  le 
visiter  au  désert,  saint  Antoine  vit  un  hippocentaure , que 
Bochart  pense  avoir  été  une  apparition  diabolique  et  non  un 
être  réel.  Antoine,  après  s’être  muni  du  signe  de  la  croix,  lui 
demanda  son  chemin  pour  arriver  chez  son  saint  ami.  Le 
monstre,  cherchant  à lui  répondre  avec  affabilité,  fit  entendre 
un  son  barbare  et  inarticulé  > et  lui  indiqua  de  la  main  la  route 
qu’il  demandait  : « Conspicit  hominem  equo  mixtum  cui  opinio 
poetarum  liippocentauro  vocabulum  indidit.  Quo  viso,  salu- 
taris  impressione  signi  armat  frontem  : et  « Heus  tu,  inquit, 
quanam  in  parte  hic  servus  Dei  habitat  ? » At  ille  barbarum 
nescio  quid  infrendens,  et  frangens  potius  verba  quam  prolo- 
quens,  inter  horrentia  ora  senis  blandum  quæsivit  alloquium, 
et  dextræ  protensione  manus , cupitum  indicat  iter  : et  sic  pa- 
tentes campos  volucri  transmittens  fuga,  ex  oculis  mirantis 
evanuit.  » Divi  Hieronymi  Stridon.  Opéra , 1678,  in-fol. , t.  I, 
pag.  3 1 5 sq. 

C’est  à ce  passage  que  doit  se  rapporter  une  observation  in- 
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génieuse  de  M.  Langlois,  appliquée  aux  satyres  par  une  erreur; 
car  saint  Jérôme  ne  regarde  pas  les  satyres  comme  des  visions 
surnaturelles  ; il  en  prouve  au  contraire  l’existence  par  des  faits 
tératologiques,  dont  l’exposé  rentre  tout  à fait  dans  notre  plan, 
et  que  l’on  peut  voir  ci-après  au  chapitre  lxïx  de  cette  pre- 
mière partie.  Voici  la  remarque  de  M.  Langlois  très-applicable 
ici:  «En  insinuant  que  ces  satyres  [lisons  hippocentaures] 
pouvaient  fort  bien  être  des  lutins  infernaux*,  saint  Jérôme  a 
fourni  le  premier  fond  sur  lequel  les  légendaires  et  les  peintres 
ont  brodé  les  circonstances  si  variées  des  tentations  du  fonda 
teur  de  la  vie  monastique.  » Notice  sur  V incendie  de  la  cathédrale 
de  Rouen  et  sur  l’hist.  monumentale  de  cette  église.  Rouen,  182 3, 
in-8°,  page  64- 

Dans  l’énumération  de  Bérose,  parmi  les  êtres  monstrueux 
de  l’époque  de  ténèbres , les  hippocentaures  sont  décrits  comme 
ayant  eu  la  partie  antérieure  d’hommes  et  la  partie  postérieure 

de  chevaux  : Tovç  Si  roi  ùtt'usoù  /uiv  'ImrtoV,  roi  Si  i/uL7rpo<r^iv 

cLvdpoû7rccv,  ovç  i7T7roKÆv'loLupovç  riv  iSiccv  tivou.  Berosi  Chaldœorum 
Ilist.  quæ  supersunt,  ed.  Richter,  p.  4q 

En  vieux  français  laytons , gobelins. 
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DE  QUODÀM  DOMINE  DÜPLICI , QUI  COMMIXTIONE  MONSTROSA  DUO 

CORPORA  SUPERNE  HABÜIT. 

Et  qxiemdam  hominem  in  Asia  natum  ab  humanis 
parentibus,  commixtione  monstrosa  didicimus  : qui 
pedibus  et  ventre  fuit  genitori  compar,  sed  tamen 
duo  pectora  et  quatuor  manus  et  bina  capita  lia- 
buit  (1).  Et  ad  ipsius  mirationem  multos  rumorosa 
contrahebat  opinio. 


NOTES. 

fi)  Ce  chapitre  est  pris  en  entier  de  saint  Augustin,  dont 
voici  les  paroles:  «Ante  annos  aliquot,  nostra  certa  memoria 
in  Oriente  duplex  homo  natus  est  superioribus  membris,  in- 
ferioribus  simplex.  Nam  duo  erant  capita,  quatuor  manus, 
venter  autem  unus  et  pedes  duo  sicut  uni  bomini  ; et  tamdiu 
vixit,  ut  multos  ad  eum  videndum  fama  contralieret.  » De  Civit. 
Deij  1.  XVI,  c.  vu.  — Lycosthène  rapporte  plusieurs  exemples 
de  cette  monstruosité  : d’abord  un  double  individu  de  cette 
sorte,  né  en  Angleterre  en  1112,  qui  fut  baptisé  et  ne  vécut 
que  trois  jours.  La  jonction  était  par  les  reins,  en  sorte  que  les 
deux  corps  se  tournaient  le  dos.  Procliyiorum  ac  ostentorum  Chro- 
me., p.  397.  Il  donne  plus  de  détails  sur  un  autre  phénomène 
semblable,  qui  fut  en  effet  de  son  temps,  en  1 5 A 3 . «In  pago 
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Rinach,non  procul  aBasilea  Rauracorum,  mulier  geminos  edi- 
dit  , concretis  corporibus  duobus  supra  umbilicnm , quatuor 
brachiis  ; tamen  a lumbis  in  duos  pedes  tantum  desinebant. 
Fuit  masculus,  ac  egregie  a Sebastiano  nostro  Munstero  in 
cosmographia  sua  descriptus.  Unde  Stumpfius  in  suum  etiam 
chronicorum  opus  translulit.  » Page  58 1.  Il  cite  encore,  sans 
dire  s’ils  vécurent,  deux  autres  monstres  semblables,  l’un  du 
sexe  masculin,  né  en  i4p4  à Ré  tu  il , près  de  la  Forêt-Noire; 
le  second  du  sexe  féminin,  né  en  i4g8  dans  la  seigneurie  de 
Vanderberg.  Il  rapporte  à l’année  i3io  la  naissance  d’un  pa- 
reil monstre  double  près  de  Florence.  Page  45o.  François  Pé- 
trarque en  fait  aussi  mention  dans  son  ouvrage  De  Rébus  memo- 
randis,  suivant  Aldrovande  qui  rapporte  que  le  portrait  de  ce 
monstre  se  voyait  à Florence.  On  lisait  au-dessous  une  pièce 
de  vers,  où  l’on  trouve,  entre  autres  détails,  les  suivants  : 

Non  vero  nobis  unus  somnusque  cibusque , 

Nec  risus  nobis  fletus  et  unus  erat. 

Somno  mernbra  dabat  unus , ridebat  et  alter  ; 

Sugebatque  unus , flens  quoque  et  alter  erat 

Viximus  ambo  decem  bis  totidemque  dies. 

Monstrorum  Histor. , p.  629. 

Celui-ci  vécut  vingt  jours;  et  l’on  croirait  en  effet  que  de 
tels  êtres  ne  pourraient  guère  prolonger  leur  vie  au  delà  d’une 
première  enfance.  Il  semble  que  d’une  seule  paire  d’extrémi- 
tés inférieures  pour  deux  corps  complets  en  haut,  à partir  du 
milieu  du  tronc , doive  résulter  un  manque  d’équilibre  incom- 
patible avec  une  certaine  prolongation  d’existence.  Mais  la 
nature  a des  ressources  admirables  et  souvent  incompréhen- 
sibles pour  les  cas  de  monstruosités.  Or  il  résulte  des  faits  re- 
cueillis et  exposés  avec  des  détails  précis  par  Aldrovande  que 
quelques-uns  de  ces  êtres  doubles  ont  vécu  plusieurs  années. 
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Nous  hésiterions  à accorder  une  entière  confiance  au  récit 
qu’il  fait,  d’après  Vincent  de  Beauvais,  d’un  enfant  du  sexe 
féminin,  né  en  Normandie  en  io44,  suivant  Lycosthène,  ou  en 
1061,  suivant  Mathæus  Palmerius,  et  présentant  cette  réunion 
monstrueuse.  Il  ne  dit  pas  combien  cet  être  vécut,  mais  seule- 
ment que  l’une  des  deux  parties  survécut  près  de  trois  ans  à 
l’autre.  «Una  parte  monstri  præmortua,  altéra  per  spatium 
fere  triennii  supervixit,  defunctam  bajulans,  donec  molis  pon- 
déré et  cadaveris  nidore  deficeret.  » Gela  est  en  contradiction 
avec  les  autres  observations  sur  la  mort  de  ces  monstres 
doubles,  dont  une  partie  ne  tarde  guère  à suivre  l’autre. 

Mais  un  fait  qu’on  ne  peut  contester,  et  qui  présente  une 
longévité  relative  bien  remarquable,  est  celui  dont  parle  Bu- 
chanan dans  son  histoire  cl’Ecosse,  et  sur  lequel  il  donne  les 
détails  les  plus  circonstanciés  qu’il  termine  ainsi  : « Hac  de 
re  scribimus  eo  confidentius , quocl  adhuc  supersunt  homines 
honesti  complures  qui  hæc  viderint.  » Rerum  Scotic.  Histor. , 
lib.  XIII,  pag.  2/12  , ed.  Thom.  Rudiman.  Nous  traduisons  avec 
plaisir  ce  passage  très-important  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  «Vers  l’année  1590,  il  naquit  en  Ecosse  un  monstre 
d’un  nouveau  genre.  La  partie  inférieure  de  son  corps  était 
d’un  enfant  mâle,  11e  différant  en  rien  de  la  forme  ordinaire; 
mais  au-dessus  du  nombril,  le  buste  et  tout  le  reste  du  corps 
étaient  doubles  et  séparés  de  figure  et  de  fonctions.  Le  roi 
[Jacques  IV]  mit  beaucoup  de  soin  à le  faire  élever  et  ins- 
truire, surtout  dans  la  musique,  où  il  fit  des  progrès  éton- 
nants. Il  apprit  en  outre  différentes  langues.  Les  deux  corps 
11’avaient  pas  les  mêmes  volontés;  et  dans  ce  désaccord,  lors- 
que ce  qui  plaisait  à l’un  déplaisait  à l’autre,  tantôt  ils  se  que- 
rellaient, tantôt  ils  s’entendaient  pour  agir  en  commun.  Ce 
qui  était  aussi  fort  remarquable,  c’est  que  les  impressions 
produites  sur  le  bas  des  reins  ou  sur  les  membres  inférieurs, 
étaient  ressenties  de  chacun,  tandis  qu’un  des  deux  corps, 
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piqué  clans  les  parties  supérieures,  éprouvait  seul  une  sensa- 
tion douloureuse.  La  mort  rendit  bien  évident  cet  état  distinct; 
Lun  des  deux  corps  mourut  un  grand  nombre  de  jours  avant 
l’autre,  et  le  survivant  ne  fut  atteint  que  peu  à peu  par  la 
contagion  de  cette  moitié  de  lui-même  en  dissolution.  Ce 
monstre  vécut  vingt-huit  ans,  et  mourut  sous  la  régence  de 
Jean  [duc  d’Albany  ].  » Que  de  réflexions  un  pareil  récit  fait 
naître  sur  l’âme  et  sur  le  mystère  sublime  de  ses  rapports  avec 
l’organisation  ! 

Théopliane,  dans  sa  Chronographie , pag.  60,  A,  rapporte  à 
l’année  376  l’existence  d’un  monstre  tout  à fait  semblable, 
né  à Emmaüs  en  Palestine;  et  les  détails  qu’il  en  donne  pré- 
sentent la  plus  parfaite  analogie  avec  ceux  de  Buchanan,  au- 
tant que  le  permettait  la  différence  de  prolongation  d’existence. 
Car  celui  que  cite  l’historien  byzantin  vécut  seulement  un  peu 
plus  de  deux  ans.  Il  dit  que  les  deux  parties  se  querellaient  et 
même  se  battaient.  Le  dernier  mort  survécut  à l’autre  quatre 
jours. 

Cardanus,  dans  son  commentaire  sur  Hippocrate,  cite  un 
double  être  masculin,  réuni  de  la  même  manière,  né  en 
Egypte,  et  qui  parvint  jusqu’à  l’âge  de  quatre  ans.  Aldrovande 
donne,  à la  page  64o,  la  figure  d’un  autre,  d’après  le  portrait 
que  l’on  en  conservait  au  musée  public  à Osimo  dans  la 
marche  d’Ancône.  Chaque  tête  fut  baptisée  séparément,  mais 
une  des  deux  seulement  put  téter.  Paul  le  Diacre  en  cite 
encore  un  autre,  né  après  la  mort  de  l’empereur  Théodose , et 
dont  les  deux  corps,  ainsi  que  les  jumelles  de  Florence,  dor- 
maient et  remplissaient  leurs  diverses  fonctions  vitales  d’une 
manière  alternative.  11  en  naquit  un  à Constantinople  en  1093  , 
sous  le  règne  d’Andronic  Paléologue  II,  et  il  ne  vécut  qu’un 
jour.  Aldrovande  parle  encore  d’un  fait  semblable,  arrivé  près 
de  Bologne,  sa  patrie,  en  12 43.  Lune  des  deux  parties  mou 
rut  le  premier  jour,  et  l’autre  le  lendemain.  Il  cite  enfin 
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d’autres  exemples  rapportés  par  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
Petrus  Crinitus  et  Albert  le  Grand  dans  ses  commentaires  sur 
Aristote.  Ces  exemples  qu’il  a réunis  aux  précédents,  sous  le 
titre  de  Monstra  humana  in  partibus  inferioribus  simplicia  et  in 
superioribus  gemina , se  trouvent  dans  son  Histoire  des  monstres  3 
de  la  page  627  à la  page  63 1. 

Ce  genre  de  phénomènes  parmi  les  monstres  doubles  est 
différent  de  celui  que  rapporte  Léon  le  Diacre  comme  témoin 
oculaire.  C’étaient  deux  hommes  complets  réunis  seulement 
par  côté,  depuis  le  flanc  jusqu’à  l’aisselle.  Quant  ils  mar- 
chaient, ils  se  passaient  autour  du  cou  l’un  de  l’autre  les  bras 
qui  étaient  du  côté  de  la  jointure,  et  des  deux  autres  ils  s’ap- 
puyaient sur  des  cannes.  Pour  faire  de  longs  voyages,  ils 
montaient  sur  une  mule , où  ils  étaient  assis  à la  manière  des 
femmes.  Ils  étaient  venus  de  Cappadoce,  et  parcoururent  une 
grande  partie  de  l’empire  d’Orient.  Léon  le  Diacre,  qui  les  vit 
souvent  en  Asie,  les  représente  comme  bien  faits , vigoureux  et 
du  plus  doux  naturel. 

En  comparant  attentivement  ce  passage  de  Léon  le  Diacre 
avec  ceux  de  Léon  le  Grammairien,  de  Zonare  et  de  Michel 
Glycas,  que  M.  Hase  indique  dans  sa  note  sur  cet  endroit, 
Corpus  Scriptt.  hist.  Byzant. , pars  XI,  pag.  491,  ed.  Niebuhr, 
je  crois  reconnaître  qu’il  est  question  dans  ces  quatre  histo- 
riens du  même  individu.  En  effet,  M.  Hase  fixe  à l’année  974 
l’époque  où  Léon  le  Diacre  dit  que  ces  jumeaux,  âgés  de  trente 
ans,  commencèrent  à voyager  dans  l’empire,  sous  le  règne  de 
Jean  Zimiscès,  associé  à l’empire  après  Nicéphore  Phocas,  pen- 
dant la  jeunesse  des  deux  frères  Basile  II  et  Constantin  VIII. 
Or  les  trois  autres  historiens  (qui  font  venir  ce  monstre  d’Ar- 
ménie) disent  que,  chassé  de  Constantinople  comme  présage 
funeste , il  y rentra  sous  le  règne  de  Constantin.  S’ils  entendent 
par  là  l’époque  où  ce  prince  régna  seul,  après  la  mort  de  son 
frère  Basile,  cela  nous  porterait  jusque  vers  l’année  1026,  cin- 
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qualité  ans  après  l’époque  où  ils  avaient  commencé  à voyager 
dans  l’empire.  L’âge  de  quatre-vingts  ans  qu’ils  auraient  eu 
alors  ne  serait  pas  une  raison  péremptoire,  ce  me  semble,  à op- 
poser à leur  identité.  Car,  si  l’individu  vraiment  monstrueux , 
que  décrit  Buchanan,  a pu  vivre  vingt-huit  ans,  ces  deux 
hommes  complets,  seulement  attachés  l’un  à l’autre,  et  que 
Léon  le  Diacre  représente  comme  très-bien  constitués,  ont  bien 
pu  arriver  k quatre-vingts.  Quant  au  mot  '5raiï<hçy  employé  par 
Léon  le  Grammairien  et  par  Glycas,  et  au  mot  ympaxiGKm , 
employé  par  Zonare,  il  faut  remarquer  que  ces  trois  auteurs 
ne  donnent  pas,  comme  Léon  le  Diacre,  leur  propre  témoi- 
gnage. Ces  auteurs  rapportent  la  mort  de  ces  jumeaux.  Après 
celle  du  premier,  d’habiles  médecins  séparèrent  par  une  am- 
putation son  cadavrq  du  corps  de  l’autre , qui  ne  survécut  que 
très-peu  à cette  opération  : trois  jours , suivant  Léon  le  Gram- 
mairien. Voici,  pour  la  comparaison,  les  passages  de  ces  quatre 
historiens  : 

Leonis  Diaconi  Hisioriœ  lib.  X,  cap.  iv  : Kafld  rov%v  Si  r or 

KdlpOV  KCLl  SiSufXOl  dvtyiÇ,  iK  7 Y\Ç  TCùV  YLd7T7TdSbK0ùV  yJjôpcLÇ  OpfXWfXi- 
VOly  GürOAhdyOU  7Y\Ç  ' P GùfAdÏKY\ Ç i7TlKpd%ldÇ  iCpOlIcûV,  OVÇ  Kdl  dV%Ç 
o recula  GvyypdÇcov  zvohXdKiç  Kdld  tu'*/  AgiSv  7i§idpLdiy  7ipdG<]iov 
71  ÿctvptct  ZS'ihOV'ldÇ  Kdl  KdlVOV.  ’Âp'lld  y dp  dü%7ç  Kdl  OA  0%1d  ZSTipl- 
(rcoÇov'ld  Td  7 ou  Gùùjxd%ç  xdd/<r1dv1o  yopid"  doro  Si  fxdhyç  Kdl  yî%J>i 

A dycvvoç  d't  ZGhiVpdl  70V%IÇ  iKiKOhKyiv'loy  iVOVGdl  7 d G Ci) /A  et]  d Kdl  iiç 
iv  GWctp/AoÇovGdi , Kdl  7diç  jdiv  ^dvovGdiç  dhxihav  7 c7>v  yiipoctv  70vç 
GÇCOV  ZGipliTTKiKOV  7 iV0v'\dÇJ  0 d]ipdlÇ  Si  fèdK%pl'dÇ  iÿipOV,  dlÇ  (bdSÎ- 
ÇoV%Ç  iGKYipl7T%V%  , 7pldK0G%V  TM  Ç SxiKldÇ  i%Ç  dyOV%Ç ’ Kdl  Gd^dld 
7 0V%lÇ  iv  i7Ti(pVKil  , dviïvipd  <7Gi(pY\Vo'}d  Kdl  Vi&VlKcL.  'HpUOVCp  St  KCL\d 
7 dÇ  fXcLKpdÇ  d'ïïoSljJLu'dÇ  ù)%0VV%,  §Y\\V7rpi7[ùùÇ  7rapCL7Y\V  dG'lpdCw 
éÇo/UiVûl  y CLMkIoV  7 lyjpkfXd  yhVKV^VjjJdÇ  Kdl  i7TlilKildÇ  7Vy%dV0V%Ç. 

Corpus  Script,  histor . Byzant. , pars  XI,  pag.  1 6 5 , AB. 

Leonis  Grammatici  Chronog raphia  : ’Ev  t dv"]ouç  Si  7 cuç  kjxîpdiç 

Ap/AiVlV  71  7 ipdç  , TM  GjfOh.il  i7ri(p0l%Kil . JldlSiÇ  GUjdCpVilç  dppiViÇ  tK 


44  DE  MONSTRIS. 


/uioiç  Tffpoz A0omf  yaa^poç’  dip'ltoi  fxzv  gxolv^cl  r ci  fxzxv\  7 ou  acc/xcL%ç , 
0L7T0  Si  7 OU  (x'id/UCtTloÇ  7 OU  yoiix'lpdç  Y-CLl  fAZ^pl  70V  V7T0y  CLG^lpcL  (TUfJL'ÏÏZ'- 
(puxolèç  y. OU  OLAAWAOIÇ  V7TCtp%OV%Ç  CLv1l7Tpd(XCt)7ror  oi  Z7TI  7TAz7<X%V  7 ri 
7TQKU  ivS)oi]pl-]^CLV%Ç  KOil  OTTO  'ZiïCLv'lûûV  COÇ  Z^Oiicrldv  71  7ZpCtÇ  OpÔùfXZVOl  , 
7 v[ç  (üxdxzwç  cùç  TZQVwpdç  7 iç  oiôôvoç  è^nAccducrccv.  ’E 7r\  Si  7 vfç  /Aovoypcc- 
loplaç  fècuxixiooç  Ktevc'lav'l/vou  TsretMv  zitxrix^otxc tv.  ’E7ru  Si  o z%poç 

CLU^OùV  è'IéQvHMV,  iûL7pOJ  7IVZ.Ç  Z/A7TZlpQl  70  (XUyX.Z)iOAAY\IXZVOV  fxipoç  Sli- 

%/xov  zùtpudoç,  zktiiSi  7ov1cov  zlzpov  (rierza^ar  oç  7ç>z7ç  ri/xzpoiç  zvn- 
Ciovç  zlzxzultprzv.  Ecl.  Reg.  pag.  5o8,  C. 

Joann.  Zonaræ  Annal. , 1.  XVI,  c.  xx  : Àç/kzIo  Si  7 6%  z%  ’Ap- 

fXZVlCLÇ  /XZlpCtXlŒKCùV  Sl/OLÇ  (TVfXtyVOûV'  70V  ivoç  Si  8 CLV0V%Ç,  HjuSdti  ri 
<rupc(puïcù  7TOLpCL  76l'V  ietlpûùV,  CiAA*  OüSiv  70  r7tlplK0l'TT0V  OùVV\(ïZ,  /JilKpOV 
c/'1’  i’7riClCü(TCLÇ  7 dp  oiSiAtyOp  X.OCKz7voç  z'ÇZ'ÏÏVZUGZV . Ed.  Reg.  , t.  Il, 
pag.  192 , A. 

Michael.  Glycæ  Annal. , pars  IV  : K oSIdt  t olu'Iolç  7clç  ri/xzpaç , 
’kpfJLZVlCLÇ  i(pol%<n  7ipaçzv  7M  fdcanAZVOlKryiy  TÀXcLlSiç  CtppZVZÇ  (XVjU- 
(pvtiç  zk  /xiciç  'srpotrzAdo'vIzç  your'lfdç.  E^yiAclQmolv  Si  gxoAzoôç  goç 
<ziïovv\poç  oIoùVoç.  ’Ett)  Si  Kcvvtxlccvl/vou  tsxSaiv  zicxrix^ov.  Ettzi  Si  (xv- 

viCvi  70V  ZVCL  7ZXZvr\ri(JOU,  Zr7TZlpcL<X§Y\<TCLV  01  Z/A'ïïZipd'}oL%l  7ÙÙV  lCi\pù)V} 
70  VZKpOodèV  06 7TO%(Az7v  fXZpOÇ.  Ou  7/UV)$ZV70Çy  70  Çû)V  Z71  iQzQ l (jùV.0 C,  Z%- 

a zu%<rzv.  Ed.  Reg.,  pag.  3oi,  D. 


On  a vu , dans  ces  dernières  années , à Paris , deux  exemples 
célèbres  de  monstres  doubles  : deux  jeunes  Siamois  réunis  à 
peu  près  comme  l’homme  double  des  auteurs  byzantins,  et  qui 
ont  vécu  au  delà  de  vingt  ans  ; puis  la  petite  fille  à deux  têtes 
désignée  sous  le  double  nom  de  Ritta-Christina , et  qui  vécut 

plus  d’un  an.  Les  auteurs  orientaux  ont  aussi  consigné  des 

» 

phénomènes  de  ce  genre.  M.  Etienne  Quatremère  en  offre  un 
dans  un  passage  qu’il  traduit  de  Macrisy,  auteur  arabe  : « L’an 
377  [de  l’hégire],  une  jeune  femme  de  Tunis  mit  au  monde  une 
fille  qui  avoit  deux  têtes,  dont  l’une  avoit  un  visage  blanc  et 
l’autre  un  visage  noir.  Ces  deux  têtes  éloient  posées  sur  un 
seul  cou;  du  reste  le  corps  étoit  conformé  comme  à l’ordi- 
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naire.  » Mémoires  gèocjr.  el  histor.  sur  l'Egypte , t.  I,  pag.  3a  3. 

Il  est  étonnant  que  l’antiquité  proprement  dite  n’ait  pas  re- 
cueilli d’observations  de  ce  genre*.  Son  silence  sur  une  ano- 
malie aussi  extraordinaire  pourrait  indiquer  que  la  nature  fut 
longtemps  sans  en  offrir  d’exemples,  et  à l’inverse  on  serait 
en  droit  de  conclure  que  certains  phénomènes,  aujourd’hui 
sans  exemple,  ont  pu  s’offrir  dans  l’antiquité. 

Bérose  place  bien , dans  son  énumération  des  monstres  qui  exis- 
taient au  temps  de  l’eau  et  des  ténèbres,  des  hommes  ayant  un  corps 

et  deux  têtes  Ka/  (tûû/acl  fiiv  i'^ovlaç  £v,  Ki(pctXccç  Jï  Süo.  Chal- 

clœor.  Histor.  quæ  supersunt,  pag.  49,  ed.  Richter.  Mais  l’entourage 
fabuleux  de  cette  citation  ne  donne  nullement  au  passage  de  Bérose 
. le  caractère  d’une  observation.  Il  ajoute  que  ces  deux  têtes  étaient 
1 une  d’homme  l’autre  de  femme,  avSpudv  n kou  yvicuxî7ctv. 
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ÆTHIOPES,  ET  GENUS  QUODDAM  RIPIIÆIS  MONTIBUS  VICINUM. 

Sunt  Ætliiopes  toto  c-orpore  nigri,  sol  quos  fla- 
grans  nimio  ardore  semper  adurit  ; quia  sub  quatuor 
zonarum a ferventissimus  et  torrido  mundi  circulo 
demorantur  (l).  Et  a vapore  ardentissimorum  side- 
rum,  terrarum  defenduntur  latebris.  Sic  e contrario, 
pro  frigore  nivali,  genus  quoddam  humanum  Ri- 
phæis  h (2)  montibus  vicinum  in  hiemec  terris  defen- 
sum  legimus  : ubi  nives  sub  gelido  septentrionis  (3) 
areu  in  quatuor  ulnas  consurgunt. 

0 

Ms.  a Aronarum  [51c].  — b Ripheis.  — c Cheme. 


NOTES. 

(1)  Saint  Isidore  expose  ainsi  l’origine  des  Éthiopiens  : 
«Ætliiopes  dicti  a fdio  Chain,  qui  vocatus  est  Chus,  a quo 
originem  trahunt.  Chus  enim  hebraïce  Æthiops  interpretatur. 
Hi  quondam  ab  Indo  Rumine  consurgentes,  juxta  Ægyptum 
inter  Nilum  et  Oceanum  in  meridie , sub  ipsa  solis  vicinitate 
eonsederunt.  » Orig.,  1.  IX,  c.  11. 

Eschyle  fait  dire  à Prométhée,  décrivant  à Io  tous  les  pays 
qu’elle  doit  parcourir . 
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T yhovpov  St  ym 

"H^é/ç  KiAcuvov  (piïhov,  ûi  'ïïpoç  MA lov 
N cu'ovtu  <zsv\ycLiç,  evdct  < 5ro'tcc/uoç  A/9/<kJ,. 

Prometh. , v.  806,  sqq. 


Ces  mots  qui  habitent  près  des  sources  du  soleil  expriment 
bien  ce  que  les  Grecs  entendaient  par  l’Ethiopie.  « Selon 
la  géographie  primitive  des  Grecs,  dit  M.  Letronne,  le  mot 
Ethiopie  ; le  pays  des  hommes  à visage  brûlé,  étoit  une  expres- 
sion vague  qui  désignoit  principalement  la  partie  sud-est  de 
la  terre  connue , et  comprenoit  tous  les  peuples  dont  la  peau 
est  noire  ou  basanée.  » La  Statue  vocale  de  Memnon  considérée 

r 

dans  ses  rapports  avec  l’Egypte  et  la  Grèce,  pag.  67.' — <«  En  géné- 

r 

ral,  dit  Ameilhon,  les  anciens  comprenoient  sous  le  nom  d'E~ 
thiopiens  presque  tous  les  peuples  qui  habitent  la  zone  torride, 
ou  plutôt  tous  ceux  qui  avoient  le  visage  noir,  dans  quelque 
contrée  qu’ils  se  trouvassent.  C’est  pourquoi  nous  voyons  qu’il 
est  parlé  dans  les  anciens  auteurs  d’Ethiopiens  asiatiques.  » 
Commerce  des  Egyptiens,  p.  85. 

(2)  « Riphæi  montes  ubi  sint  non  convenit  inter  veteres  : 
quum  quidem  Posidonius,  ut  alio  loco  retulimus,  Alpes  esse 
velit,  alii  montis  Caucasi  partem.  Dionysius  eos  ad  ostia  Bo- 
rysthenis,  qui  Pontum  Euxinum  ingreditur,  collocat.  Nam 
postquam  de  iis  dixit,  subjicit  [v.  3i4,  sq. ] : 

Ke/9i  yuxi  Àa SÛtrxoïo  kou  vSbcloc  17 clAimcl'ïïclq 
* Vi'ttolIoiç  iv  opicrtu  SlcLvSiycL  jULoppLvpovm . 


«Ptolemæo  ita  appellantur  montes  ubi  oritur  Tanais.  Da- 
mastes  ultra  Arismaspos  eos  submovet.  Ait  enim  ille  : èv  tco 
mrip)  tïïvœv  : \voù  SzuÇlévy  ’ltro-^SÛvcLç  o’ncuv,  rov'lcov  J"’  dvcolépco  ’Api- 
pLOLfTTTOVÇ,  OLVOù  S?  ’Kplfxdd'ïïCùM  TdPl'ÏÏOilCL  OpYI  € ^ CùV  TûV  B OpiOLV  <SrVè7v, 
yyôycL  clÙ'Îcl  /uh7to%  éaa it7ruv,  V7rtp  St  nra,  opv\  Tctv'hx,  rT7npCo- 
ptovç  x.cl$v\miv  ùç  tmV  Qa\ct.<T(rccv.  » Isaac.  Casaub.,  Comment,  in 
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lib.  Vil  Strab.,  p.  112.  Le  passage  de  noire  auteur  vient  à 
l’appui  de  cette  dernière  citation  faite  par  Casaubon.  «Les 
monts  Riphées,  dit  M.  Letronne,  dès  l’origine  de  la  poésie 
grecque,  servoient  d’expression  à la  partie  la  plus  boréale  de 
la  terre.  » La  Statue  vocale  de  Memnon , page  76. 

M.  Walh,  dans  son  ouvrage  sur  l’Inde,  II,  486,  cité  par 
Malte-Brun,  Nouv.  Annales  des  Voyag.,  t.  II,  p.  377,  fait  dé- 
river le  mot  Ripæi  ou  Riphœi  du  mot  Ryp  qui,  dans  plusieurs 
langues  anciennes,  paraît  avoir  signifié  montagne. 

(0)  « Les  Têtes- Chauves , dit  Malte-Brun  , recevoient  la  visite 
des  Grecs  établis  dans  le  Borysthène  et  le  Pont-Euxin;  mais 
plus  loin,  les  pays  étoient  presque  inconnus;  personne  n’avoit 
pu  traverser  les  hautes  montagnes  où  l’on  disoit  que  demeu- 
roient  les  hommes  à pieds  de  bouc  ; cependant  on  savoit  qu’à 
l’est  des  Têtes-Chauves  habitoient  les  Issèdons,  Hérodot. , IV, 
c.  xxvi,  qui,  d’après  un  autre  passage,  sont  voisins  des  Mas- 
sagètes,  id.,  I,  c.  cci.  Les  Têtes-Chauves  disoient,  mais  Hé- 
rodote ne  veut  pas  le  croire,  qu’au  nord  de  leur  pays  il  y 
avoit  des  peuples  qui  dormoient  six  mois  de  l’année.  Ce  seul 
trait  nous  peint  cependant  la  Sibérie.  Les  Issèdons,  de  leur 
côté,  prétendoient  qu’au  nord  de  leur  contrée,  demeuroient 
les  Arimaspes les  Grypes enfin  les  Hyperborèens  qui  at- 

teignent les  bords  de  l’Océan.  Hérod.,  IV,  c.  xm,  xvi. 

«Ce  n’est  pas  aller  trop  loin  que  de  voir  dans  ce  récit,  re- 
cueilli ou  conservé  par  Hérodote  , l’indication  d’une  route  sui- 
vie par  des  caravanes,  qui,  des  colonies  grecques  du  Pont- 
Euxin,  pénétroient  par  le  Nord  de  la  mer  Caspienne,  au  pied 
des  montagnes  de  la  petite  Boukharie,  du  Ferganah,  du 
Badak-Schan  et  du  petit  Tibet.  »Nouv.  Annal,  des  Voyag.,  t.  Il, 
p.  373. 
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ONOCENTAURI. 

Onocentauri  corpora  hominum  rationabilia  habere 
videntur  usque  ad  umbilicum;  et  inferior  pars  cor- 
poris  in  onagrorum  setosa  turpitudine  describitur  (1). 
Quos  sic  diversorum  generum  varia  naturaliter  con- 
jungit  natura. 


NOTES. 

(1)  « Onocentaurus  autem  vocatur,  eo  quod  media  pars,  ho- 
minis  species,  media  asini  esse  dicatur;  sicut  et  hippocentauri 3 
quod  equorum  hominumque  in  eis  natura  conjuncta  fuisse 
putatur.  » Isidori  Orig.}  1.  XI,  c.  ni. 

Manuel  Philé  donne  une  description  très-détaillée  de  cet 
être  fabuleux.  Il  suppose  que  quelqu’un  en  ayant  aperçu  un 
dans  l’Inde,  le  décrit  soigneusement  à un  Indien,  pour  en 
apprendre  le  nom  : 


Upô(rü)7rov  civSpoç  iîSov,  T vSi,  rccti  x,o/av\  v, 

K eu  alipVOt  , KCÜ  rpcCp^Y\KùV  Ctyjpiç  l^VOÇy 
Kcd  "xypaç  av'lûiç  SvSpntciç,  x.ai  SbotjvA ovç. 

'P ciygç  Si,  'ZFAivpcL,  KcLirâpcJH , yacr%p,  'GrôSlç 
Ovov  KctÿoLpov  opycLVov<ri  thY  ÿictv. 

‘0^ulûL%V  Si,  KCI.Î  (hcLpV^VfAOV  piivov, 

BciSw  fJLiy  OU  'Srpoilirtr  COÇ  §Y\p  Si  rpip^U, 
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Kct/  y dp  juvii  rdç  ^(iipctç  œç  xou  tovç  <7S'oSdç 
KctQvijUZvov  Si  ^rveucrl/d  pczld  Spépiov. 

’/E<r']/  Si  ko)  Ti(ppœJïç,  ’lvSi  y thV  XJpocLV. 

QvSmtil  Si  A HpOfcV  ZK  A I/LIOU  , xdv  H fipifOÇ’ 

T o Sbv\iov  ydp  d/uctp  ov  Çjzxzi  /2>a Z7rziv. 

- — ’OvoKiv'lccvpoç  itr'hv  ctvVç,  ooç  KZyziç , 

TjCùOV  t&OVY\pOV,  Z17TZV  I vSûÇ  GïpOÇ  TC( Si. 

De  animalium  Proprietate , c.  xlv. 

Ceci,  comme  tout  le  poëme  de  Philé,  est  tiré  de  l’Histoire 

r 

des  animaux  d’Elien  qui  ajoute,  1.  XVII,  c.  ix,  que,  suivant 
Cratès  de  Pergame,  c’est  à Pythagore  que  l’on  devait  cette 
description  de  l’onocentaure. 

Le  prophète  Isaïe,  peignant  la  désolation  de  la  terre  frappée 
de  la  vengeance  divine,  la  représente  en  proie  à toute  sorte 
de  monstres  et  d’animaux  effrayants  : «Et  les  démons,  dit-il, 
s’y  rencontreront  avec  les  onocentaures.  » Et  occurrent  dæmonia 
onocentauris.  xxxiv,  i4. 
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CYCLOPES. 

Et  fuit  quoddam  humanum  genus  in  Sicilia , ub 
Etnæ a montis  incendium  legitur  : qui  unum  oculum 
(i)  sub  asperrima  fronte,  clypei  latitudinis  (2)  habue- 
runt.  Et  Cy dopes h dicebantur;  et  procerissimarum 
arborum  altitudinem  (3)  excedebant,  et  humano  san- 
guine vescebantur.  Quorum  quidam  sub  antro c re- 
supinus à una  manu  (4)  duos  e viros  tenuisse  et 
manducasse  legitur.  Veniens  autem  Ulyxes  f ab  ex- 
pugnatione  Trojæ  invenit  unum  ab  his  in  quadam 
spelunca  in  Sicilia  cum  suis  capris.  De  familia  hu- 
jus  (5)  una  manu  tenuit  et  devoravit  et  postea  dor- 
mivit.  Et  Ulyxes  magnum  burcellum  [sic]  jecit  in 
oculum  ejus. 

Ms.  0 Ethnæ.  — b Ciclopes.  — 0 Anthro.  — d Resopinus.  - — c Duo. 
— f Ulixes,  de  même  plus  bas.  — g Troje. 


NOTES. 

(1)  Aulu-Gelle,  d’après  les  auteurs  grecs  qui  avaient  traité 
des  prodiges,  place  un  peuple  de  cyclopes,  appelés  Arimaspi, , 

aux  extrémités  de  la  Scythie  : « Item  esse  hommes  sub  ea- 

dem  regione  cœli  unum  oculum  in  frontis  medio  habentes, 
qui  appellantur  Arimaspi;  qua  fuisse  facie  cyclopas  poetæ  fe- 

4. 
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runt.  » Noct.  Att.,  1.  III,  c.  iv.  Et  Pline,  Hist.  nat. , 1.  VIII, 
c.  il  : (iProcluntur  Arimaspi  quos  cliximus,  uno  oculo  in  fronte 
media  insignes.  » — Lycosthène  ajoute  que  de  là  leur  vient  le 
nom  d’ Arimaspi.  « Nam  arima  Scytharum  lingua  unum , spu 
vero  oculum  désignât.  » Prodigiorum  Chronicon , p.  8.  Cet  œil  au 
milieu  du  front  est  aussi  l’étymologie  de  leur  nom  grec,  ainsi 
que  le  remarque  saint  Isidore  : « Dicti  cyclopes , eo  quod  unum 
oculum  in  fronte  media  habere  perhibentur.  » Orig.,  1.  XI, 

C.  III. 

Il  est  peu  nécessaire  de  nommer  les  auteurs  qui  sont  ré- 
sumés ici,  d’une  manière,  sinon  fort  élégante,  du  moins 
assez  exacte.  Ce  sont  les  poètes  les  plus  illustres  de  l’antiquité  : 
Homère,  Odyss. , L,  106  sqq.,  jusqu’à  la  fm  du  cbant;  Euri- 
pide, dans  son  Cyclope;  l’aventure  de  Polypbême  fait  tout  le 
sujet  de  ce  drame  satyrique.  Le  même  sujet  redevient  hé- 
roïque sous  la  main  de  Virgile,  1.  III,  619  sqq. 

(2)  Et  telo  lumen  terebramus  acuto 

Ingens,  quod  torva  solum  sub  fronte  latebat, 

Ârgolici  clypei,  aut  Phœbeæ  lampadis  instar. 

V.  600-637. 

(3)  L’art  antique  les  a toujours  représentés  d’une  taille  fort 
élevée.  Pline,  Hist.  nat.,  1.  XXXV,  c.  xxxvi,  cite  un  tableau  de 
très-petite  dimension  (parvula  tabula)  où  Parrbasius  avait  re- 
présenté le  cyclope  endormi.  Et  pour  indiquer  sa  taille  gigan- 
tesque, il  avait  peint  auprès  de  lui  des  satyres  mesurant  son 
pouce  avec  un  tliyrse. 

(4)  Vidi  egomet  duo  de  numéro  cum  corpora  nostro 
Prensa  manu  magna,  medio  resupinus  in  antro, 

Frangeret  ad  saxum 

Æneid.,  v.  623-62  5. 

(5)  Il  semble  qu’il  manque  ici  un  nom  de  nombre  pour 
exprimer  combien  le  cyclope  mangea  des  gens  d’Ulvsse. 


DE  MONSTRIS. 


53 


XIV. 

DE  HERCULE. 

Quis  Herculis  fortitudinem  et  arma  non  mirare- 
tur,  qui  in  occiduis  Tyrrheni a ( 1 ) maris  faucibus , 
columnas  miræ  magnitudinis  ad  liumani k generis 
spectaculum  erexitP  Quique  bellorum  suorum  tro- 
pæa  c in  Oriente  juxta  Oceanum  Indicum  (2)  ad 
posteritatis  memoriam  construxit.  Et  postquam  pœne 
totum  orbem  cum  bellis  peragrasset  et  terram  tanto 
sanguine  maculavit,  sese  mortuum  flammis  ad  de- 
vorandum  involvitd. 

Ms.  a Thyrreni  [sic],  — b Humanæ. — c Tropea. — ~a  Le  paragraphe 
' suivant  n’est  pas  distingué  de  celui-ci. 


NOTES. 


(1)  Les  Latins  ont  plus  d’une  fois,  comme  ici,  appliqué  à 
toute  la  mer  Méditerranée  ce  nom  de  mare  Tyrrhenum  > qui 
n’en  est  proprement  qu’une  partie. 

(2)  Vincent  de  Beauvais,  d’après  la  lettre  d’Alexandre, 
porte  au  nombre  de  cent  ces  trophées  d’Hercule  avec  ceux 
de  Bacchus  : «Jussitque  Antigono  [Alexander],  quem  præpo- 
suerat  Persidi,  ut  faceret  pro  gestis  Pori,  Persarumque  et 
Babyloniorum  pilas  duas  aureas,  et  solidas,  in  quibus  omnia 
facta  scriberet,  et  statueret  eas  in  ultima  India,  ultra  trophæa 


54  DE  MONSTRIS. 

Liberi  et  Hercuiis , quorum  centum  erant  argentea.  Ipse  vero 
Alexander  quinque  sua  aurea  statuit,  illis  altiora  dénis  pedi- 
bus  : et  omnia  miracula  fecit  in  eis  scribi  quæ  viderat.  » Spécu- 
lum historiale , 1.  IV,  c.  lx. 

Dans  la  vieille  version  française  imprimée  du  faux  Callis- 
thène, il  est  dit  qu’ Alexandre,  après  avoir  vaincu  et  tué  Porus, 
et  bâti  une  ville  en  son  honneur,  «De  là  s’en  alla  en  ung 
hault  lieu,  ou  moult  de  gens  s’en  estoient  fuys;  et  avoient 
celles  gens  nom  Consides.  Et  illec  se  combatit  à deux  mille 
hommes , et  les  vainquit.  Et  pourcequ’il  trouva  illec  les  boynes 
d’Hercules,  pourcequ’il  vouloit  le  faict  d’iceluy  surmonter, 
passa  les  boynes.  » L’Hystoire  du  noble  et  vaillant  roy  Alixandre 
le  grand.  Paris,  in-8°  [Jehan  Bonfonds],  sans  date  ni  pagination. 

Solin  nomme  quatre  personnages  qui,  avant  Alexandre, 
avaient  pénétré  aux  extrémités  de  l’Orient.  Au  delà  des  sources 
de  l’Indus , il  place  la  ville  de  Panda , « Oppidum  Sogdiano- 
rum , in  quorum  fmibus  Alexander  Magnus  tertiam  Alexan- 
driam  condidit  ad  contestandos  itineris  sui  terminos.  Hic  enim 
locus  est  in  quo  primum  a Libero  pâtre,  post  ab  Hercule, 
deinde  a Semiramide,  postremo  etiam  a Cyro  aræ  sunt  cons- 
titutæ , quod  proximum  gloriæ  omnes  duxerint , illo  usque 
promovisse  itineris  sui  metas.  » Polyhist.  3 c.  xux,  p.  76,  B. 

Suivant  Quinte-Curce , la  mémoire  d’Hercule  était  en 
si  grande  vénération  dans  l’Inde,  que  sa  statue  était  pour  les 
Indiens  une  espèce  de  Palladium.  Porus  s’en  servit  comme 
d’un  des  moyens  les  plus  puissants  dans  sa  fameuse  bataille 
contre  Alexandre  : « Hercuiis  simulacrum  agmini  peditum  præ- 
ferebatur.  Id  maximum  erat  bellantibus  incitamentum , et  de- 
seruisse  gestantes  militare  flagitium  habebatur.  » L.  VIII, 


c.  XIV, 
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XV. 

DE  SGYLLA. 

Scylla  a Phorcih  (1)  filia  et  Cratæidis  c nymphæ 
amavit  Giaucum.  Et  Glaucus  aliam  (2)  habuit  no- 
mine  Gircen,  Solis  fibam.  Et  hæc  Girce d Scyllam 
transfiguravit  in  formam  hominis  et  canis  et  del- 
phinie(3)  simul,  causa  viri  sui.  Et  ilia  b estia  inter 
Italiam  et  Siciliam  fuit,  ut  gentiles  aiunt,  quæ 
devorabat  nautas,  ut  dictum  est  in  Virgilio  (4). 

Ms.  8 Scilla.  — b Furti.  — c Cretidis.  — d Circes.  — e Delfinis. 


NOTES. 

(1)  Par  cette  tendance  que  le  peuple  a toujours  à changer 
des  noms  qui  ne  lui  présentent  pas  de  sens  en  des  noms  si- 
gnificatifs, le  copiste  a écrit  ici  furti  au  lieu  de  Phorci, 
et  Cretidis  au  lieu  de  Cratæidis.  On  sait  que  les  manuscrits 
fourmillent  de  ce  genre  de  fautes.  Le  nom  de  la  mère  de 
Scylla  se  trouve  dans  Homère , quand  Circé , dissuadant  Ulysse 
du  dessein  téméraire  d’attaquer  ce  monstre,  lui  conseille  sem 
lement 

B oxrfiïv  dt  K palcu'iv 

M. Yl^lipCL  TŸ]Ç  SfcDÀA yiç. 

Odjss.,  M,  v.  124. 

Et  le  scoliaste  ajoute  : M dyoi  Si  'Exctlnv  ctv%v  Jcccxovaiv.  Ce 
qui  fait  faire  à madame  Dacier  cette  remarque  d’une  sub 
tilité  digne  des  Néoplatoniciens  : « Hécate  est  la  déesse  des 
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sorciers  et  des  enchanteurs.  Je  m’imagine  donc  que,  lorsque 
Circé  dit  à Ulysse  que,  pour  échapper  à ce  monstre,  il  faut 
recourir  à celle  qui  l’a  enfanté,  elle  lui  dit  énigmatiquement 
que,  comme  c’est  la  magie  qui  forme  ce  monstre,  c’est  aussi 
à la  magie  à l’alfoiblir  et  à en  garantir.  Cette  magie,  c’est 
la  poésie  d’Homère,  la  plus  grande  enchanteresse  qui  fut  ja- 
mais; elle  crée  des  monstres;  mais  quand  elle  est  bien  en- 
tendue , elle  les  détruit  ou  elle  les  affoiblit.  » Quant  à Phorcus 
ou  Phorcys , père  de  Scylla  , il  est  nommé  dans  le  scoliaste  : 

< bopKvvoç  ÿvyct'lYip  ; et  dans  Apollonius  de  Rhodes,  1.  IV,  y.  828,  sq. 

ÜK.VXKY\Ç  A V(T0v/nÇ  OAOOCppOVOÇ , vîV  TiKZ  QÔpkCû 

Nu)tlt7roAoç  'Etcccth  , tm  rè  ka îlovai  KpctTcû'v. 

«Scylla,  ce  fléau  de  l’Ausonie,  fille  de  Phorcus  et  de  la  noc- 
turne Hécate,  que  l’on  appelle  aussi  Crataïs.  » Le  scoliaste  de 
ce  poète  résume  ainsi  les  différentes  traditions  sur  l’origine  de 
Scylla  : ’Akovo-Iaoloç  Qo'pKvvoç  kcl ) 'Ekcltyiç  tm  2x.Jaa clv  a iyu’  ' 0/xy\- 

poç  JV  TM  1ÏK.VAAYIÇ  /UYlTipcC  YLpCJÜTCÜÏV  )CCLAi7.  ’A/A(pOTipQlÇ  OVV  Â^OA- 
A CûVIOÇ  ILCLTVIKOAOvÿwcriV’  ÎV  TCÜÇ  /UiycLAcüÇ  Y[6iûiiÇ  [sic]  , QcpCctVTOÇ 

Kcti  'Ekcltviç  h'  SkJaa cl.  v\o%opoç  £v  tv\  2>o/aaw  Acl/xiclç  t m 2x.ua- 

\ A / ? 

A CLV  (pYUTl  VVycLTipcL  ilVCLt. 

(2)  Ces  mots  aliam  habuit,  et  un  peu  plus  loin,  viri  sui , 
présentent  Circé  comme  ayant  eu  antérieurement  un  com- 
merce avec  Glaucus,  ce  qui  n’est  pas  conforme  au  récit 
d’Ovide,  d’après  lequel  Circé  sollicitait  Glaucus,  et  furieuse 
de  voir  qu’il  aimait  Scylla,  se  vengea  en  métamorphosant  ainsi 
cette  belle  nymphe.  Ovide  a consacré  à ce  récit  les  soixante- 
huit  derniers  vers  de  son  XIIIe  livre  et  les  soixante-treize 
premiers  du  suivant. 

(3)  Ovide  ne  fait  pas  mention  d’une  forme  de  dauphin. 
On  peut  voir  l’élégante  description  que  ce  poète  ingénieux  fait 
de  la  métamorphose  de  Scylla  : Metam 1.  XIV,  v.  6o-65. 

(4)  Voyez  les  notes  du  chap.  xvii. 
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DE  QUADAM  PUELLA  PROCERISSIMI  CORPORIS. 

Item  quamdam  puellam  in  occiduis  Europæ  lit- 
toribus,  necdum  turgentibus  a mammis  repertam 
didicimus , quam  undæ b gurgitum  ab  Oceano  terris 
advexerunt  : cujus  magnitudinem  L pedibus  c (1) 
designabant.  Erat  enim  ipsius  corporis  longitudo 
quinquaginta  d pedum;  et  inter  humeros  septem e 
latitudinis  habuit,  purpureo  induta 1 pallio,  virgis 
alligata  et  in  caput  occisa  pervenerat. 

Ms.  a Torquentibus.  — b Uncle.  • — 0 Lapidibus.  — d L.  — e Vil. 
— f Induto. 


NOTES. 

(1)  Nous  avons  corrigé  la  leçon  du  manuscrit  lapidibus  en 
L pedibus.  On  pourrait  lire  aussi  par  un  faible  changement 
ita  pedibus , « dont  on  désignait  la  grandeur  en  pieds,  ainsi  qu’il 
suit;  » néanmoins  la  correction  L pedibus  « par  cinquante  pieds  » 
nous  semble  plus  près  de  la  leçon  du  manuscrit , et  se  trouve 
confirmée  et  prouvée  par  la  phrase  suivante  que  l’on  rendrait 
ainsi  en  français  : Car  telle  était  la  longueur  de  son  corps.  Ce 
que  donne  le  manuscrit  pourrait  à la  rigueur  s’entendre,  en 
supposant  que , pour  mesurer  une  taille  aussi  gigantesque , 
on  avait  placé  tout  le  long  à distance  égale  des  pierres,  à l’ins- 
tar des  pierres  milliaires.  Cela  cependant  me  paraît  forcé. 
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XVII. 


ITERUM  DE  SCYLLA. 

Scylla a monstrum  nautis  inimicissimum  ( 1 ) in  eo 
fretob  quod  Italiam  et  Siciliam  interluit,  fuisse  per- 
hibetur  : capite  quidem  et  pectore  virginal!  sicut 
Sirenæ0,  sed  luporum  uterum,  et  caudas  delphino- 
rumd  (2)  habuit.  Et  boc  Sirenarum  et  Scyllæ  dis- 
jungit  naturam,  quod  ipsæ e mortifero  (3)  carminé 
navigantes  decipiunt  : et  ilia  per  vim  fortitudinis , 
marinis  succincta*  canibus  (4),  miserorum  fertur 
lacérasse  naufragia. 

Ms.  a Scilla;  toujours  écrit  ainsi.  — b Fretu.  — c Serenæ.  — d Del- 
finorum.  — e Ipse.  • — f Succinta. 


NOTES. 

(1)  Et  vos  Nisæi,  naufraga  monstra,  canes, 

dit  l’harmonieux  Ovide,  Fast.,  1.  IV,  v.  5oo.  Il  confond  ici 
Scylla,  fdle  de  Nisus,  avec  Scylla,  fdle  de  Phorcys.  Properce 
avait  déjà  confondu  ces  deux  personnes,  1.  IV,  el.  iv,  v.  3q  sq. 

Quid  mirum  in  patrios  Scyllam  sævisse  capillos, 

Candidaque  in  sævos  inguina  versa  canes  ? 

C’est  peut-être  par  suite  d’une  erreur  du  même  genre  que 


DE  MONSTRIS.  59 

Hygin  fait  cette  même  Scylla  fille  du  fleuve  Cratère  : « Scylla , 
Crateris  fluminis  filia,  virgo  formosissima  dicitur  fuisse.  Hanc 
Glaucus  amavit,  Glaucum  autem  Circe  Solis  filia.  Scylla  au- 
tem  cum  assueta  esset  in  mari  lavari,  Circe  Solis  filia,  prop- 
ter  zelum,  medicamentis  aquam  inquinavit.  Quo  Scylla  cum 
descendisset,  ab  inguinibus  ejus  canes  sunt  nati,  atque  ferox 
facta,  quæ  injurias  suas  exécuta  est.  Nam  Ulyxem  prænavigan- 
tem  sociis  spoliavit.  » Fabu.1,  cap.  cxcix. 

(2)  Cette  tradition  est  tirée  de  Virgile  que  fauteur  a cité 
dans  le  chapitre  xv  : 

Prima  hominis  faciès  et  pulchro  pectore  virgo 
Pube  tenus;  postrema  immani  corpore  pristis, 

Delphinum  caudas  utero  commissa  luporum. 

Æneid. , 1.  III,  v.  42  5,  sqq. 


Palæpbate,  defabulosis  Narratif  cap.  xxi,  donne  une  sem- 
blable description:  Aiyovtri  Gnp}  StcJa \yic,  odç  v\v  «V  Tvppv\vî<x.  0«- 
piQV  T/,  yvvvi  /AiV  ^XPl  T°V  X-UVOoV  Jï  iv1iî>Qiy  CLv']n  GTpQff- 

7n<pvy.0L(U  K.iÿcL'kCLr  T 0 Si  CLXKO  (TOûjLLOL,  OtyiCOÇ. 

Les  traditions  plus  anciennes  ne  font  pas  mention  de  queue 
de  dauphin  et  de  ventre  de  loups  marins.  Homère  dit  seule- 
ment que  Scylla  pêche  des  dauphins,  des  chiens  de  mer  et 
même  des  baleines  pour  les  dévorer  : 


AvIoU  S’  îx^VCLpL  «ntoVfcAOÎ'  GnpifACUfACO  aura. 

Aixqnvciç  n , kvvclç  ri,  x.ui  ii7roÿi  pnUÇov  i\y<n 
K v\%ç,  cl  /av p Icc  fiomca  dyoi^ovoç  Âpc(pi1pi%. 

Odyss.,  M,  v.  q5,  sqq. 

ïhémistius  attribue  ces  embellissements  subséquents  à l’i- 
magination des  sculpteurs  : 

T iPlicLfACU  , Ol/AûU,  ^OÀA^OO  SfcUAAlK  iixOVûL,  OU ûïûLV  "O/AYip0Ç 
Srnyi/lca.  O/ iv\poç  /uciv  ycip  ovJïv  ri  a iyu  gskÎov  Gnp}  ryiç /Aopqwç,  m 
on  r 0 %p!ov  wV  îv  (rr^Kciiop  S/cc/lcopnvov,  i%  KitpccAccç  lyov  kco  Süqkcu - 
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ehx.0L  ^clpCLÇ.  O l 'ZS'Achr'loLl  Si  i%  (AOLAAO)/  KO/A^iVOvlcU  iY  7 ù)  ipycp, 
Uo/ovai  yap  ccv%ç  toL  (iiv  oar  <*Xpi  et/) Aaydvoûv  'srapdivov' 

OL7TO  Si  T Y\Ç  l^V0Çy  ivÿuç  ilÇ  T OVÇ  X.UVOLÇ  iKÇipo/AiYYIV,  KCtl  Tpll/]^1 
fxiv  clv%ç  oi  oSdv%ç'  dvi<rlY\Koi<n  Si  al  x.i<p&Acu , ty\%v<ri  Si  lira- 
piï/xov  ÿnpccv.  Themist. , orat.  III,  iripi  QiaIclç. 

(3)  C’était  en  effet  pour  faire  périr  ceux  qui  étaient  ainsi  at- 
tirés par  leurs  chants.  Pausanias  dit: "O/A-ypoç  nzriTrolYix.iv  deçà  tccv 
IttpWCûV  Vvfo’OÇ  SlU7TAiCùÇ  0<Tf]ù)V  è’/ri,  oh  01  T V\ç  OùSÿç  clv'Ioùv  cLx.o vov%ç 
ii rudovlo  <tiQpûù7roi.  Phocicci , p.  022  , 7,  ed.  Francof. , ou  Clavier, 
t.  V,  p.  2g3. 

La  distinction  que  notre  auteur  établit  ici  entre  Scylla  et  les 
Sirènes  est  fondée  sur  les  plus  anciennes  traditions.  Homère 
dit  de  ces  dernières  : A tyvpnv  S’  i'v%vov  cioiSdv.  Oclyss.,  M,  v.  i83. 
Sur  quoi  madame  Dacier  fait  cette  remarque  : « Car  ces  bonnes 
personnes  étaient  fort  savantes  et  grandes  musiciennes.  Et 
c’est  de  là  qu’elles  ont  été  appelées  Sirènes.  Car,  selon  Bochart, 
sir  est  un  mot  punique  qui  signifie  chant;  de  sorte  que  si- 
rène signifie  proprement  un  monstre  qui  chante,  monstrum  cano- 
rum.  » 


(à) 


Informem  vasto  vidisse  sub  antro 

Scyllam,  et  cæruleis  canibus  resonantia  saxa. 

Virg.,  Æneid.,  III,  v.  43 1,  sq. 


Le  même  Virgile , dans  une  énumération  des  monstres  du 
Tartare,  fait  du  mot  Scylla  comme  le  nom  d’une  espèce  en- 
tière : 


Multaque  præterea  variarum  monstra  ferarum , 

Centauri  in  foribus  stabulant,  Scyllæque  biformes. 

Æneicl.,  VI,  v.  285,  sq. 

M.  Eusèbe  de  Salverte  établit,  par  une  supposition  qui  ne 
nous  paraît  pas  assez  soutenue  de  preuves,  que  ce  monstre  de 
la  mythologie  a dû  être  un  polype  de  mer  parvenu  à une 
croissance  extraordinaire  et  collé  contre  l’écueil.  « Il  suffit, 
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dit-il,  d’admettre  avec  Aristote  que  les  bras  de  ce  mollusque 
atteignent  quelquefois  jusqu’à  deux  mètres  de  longueur.  » Des 
Sciences  occultes , t.  I,  c.  m,  p.  32.  Mais  Aristote  au  lieu  cité, 
Hist.  anim.,  1.  IV,  c.  I,  p.  8i/l  , B,  ed.  Paris.,  dit  que  la  seiche 
est  connue  pour  atteindre  quelquefois  jusqu’à  une  taille  de 
deux  coudées , et  que  les  bras  seuls  du  polype  ont  cette  gran- 
deur et  même  une  plus  considérable  : Tlyvov'lcu  <fè  kcu  <ty\7tIou 

tVl&l  <hr7TY\')(ilÇ‘  Y-CLl  ‘ZS'XlX.'TOLVCll  TY\AlX-OLV?ca  , JCCLI  /AilÇovÇ 

î7ti  ro  /utyiÇloç.  Or  deux  coudées  feraient  à peu  près  un  mètre 
et  non  pas  deux,  ce  qui  motiverait  beaucoup  moins  l’exagé- 
ration des  poètes,  et  ce  qui  s’accorde  assez  avec  ce  que  dit 
M.  Cuvier  du  poulpe  commun,  octopus  vulgare,  le  sepia  octo- 
pus  de  Linné,  et  celui  des  mollusques  qui  me  paraît  avoir 
le  plus  d’analogie  avec  la  description  d’Aristote  : « Il  devient 
très-grand;  on  prétend  même  qu’il  peut  être  dangereux  aux 
nageurs  en  appliquant  ses  suçoirs  à leurs  corps  et  en  s’entor- 
tillant ainsi  autour  d’eux.  » Tableau  èlêm.  de  l’hist.  nat.  des 
anim.,  1.  VI,  ch.  n,  art.  2 , espèce  î.  S’il  nous  était  permis 
de  hasarder  une  observation  critique  au  sujet  du  savant  Essai 
sur  la  magie , les  prodiges  et  les  miracles,  nous  dirions  que  l’au- 
teur nous  semble  quelquefois  disposé  à donner  pour  des  expli- 
cations définitives  des  conjectures  aussi  doctes  qu’ingénieuses, 
mais  qui  n’offrent  pas  un  degré  suffisant  de  probabilité.  «C’est 
une  entreprise  périlleuse,  dit  M.  Heeren,  que  de  vouloir  ré- 
duire des  contes  à leur  juste  valeur.  » De  la  Politic/ue  et  du  Com- 
merce des  peuples  de  V antiquité,  trad.  de  l’allem.  par  W.  Suc- 
kau,  t.  I,  sect,  i,  c.  ni,  p.  3y2,  note  2.  Peut-être  nous  aussi 
mériterons-nous  plus  d’une  fois  dans  ce  commentaire  qu’on 
nous  applique  cette  même  remarque. 


62 


DE  MONSTRIS, 


XVIIL 


ICHTHYOPH  AGI . 

Et  in  India,  juxta  Oceanum,  pilosum  toto  cor- 
pore  genus  humanum  didicimus,  qui  in  naturali 
nuditate  setis  tantum,  more  ferino,  contenti,  crudis 
cum  aqua  piscibus  ita  vivere  dicuntur.  Quos  Indi 
Ichthyophagos  a ( 1 ) appellant.  Qui  non  tantum  terris 
adsueti  sed  fluminibus  et  stagnis  (2);  et  juxta  am- 
nem  Epigmaridem  [sic]  maxime  demorantur. 

Ms.  a Ictifaos. 


NOTES. 

(1)  La  faute  que  présente  ici  notre  manuscrit,  où  on  lit 
ictifaos,  autorise  une  correction  dans  la  lettre  d’Alexandre  à 
Aristote,  à un  endroit  où  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  n°  8619,  fol.  Ai,  verso,  porte  iclifaunos,  ce  que  l’éditeur 
a corrigé  enfaunos ; édition  de  1687,  folio  12  , recto.  Mais  le 
passage  de  la  lettre  désigne  évidemment  les  Ichthyophages 
et  non  pas  les  Faunes.  Voyez  sur  ces  derniers  le  chap.  vi,  ci- 
dessus.  Je  lis  donc  ainsi  ce  passage  delà  lettre  latine  : « In  campo 
patenti  mulieres  virosque  pilosos  in  modum  ferarum  toto  cor- 
pore  , nudos  vidimus , pedum  altos  novem  : hos  Indi  Ichthyo- 
phagos  appellant.  Hi  assueti  fluminibus  magis  quam  terris 
erant,  crudo  pisce  tantummodo  et  aquarum  haustu  vi ventes.  » 
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Pline,  1.  VI,  c,  xxiii  , Solin,  c.  liv,  Isidore  de  Séville,  Oncj.  3 
1.  IX,  c.  il,  ajoutent  qu’  Alexandre  leur  défendit  de  se  nourrir  de 
poissons;  ce  qui  aurait  été  une  grande  absurdité,  puisque,  d’a- 
près le  témoignage  d’Arrien,  Inclic .3  c.  xxix,  2,  le  poisson  était 
tout  pour  eux:  Ov%i  St  oi  voydyoi  cri'Jtov'ldi  (kccIoI/  o. Trip  jccli 
KAv'ÏÇov'lcu)  l^vaç.  O Kiyùl  fdiv  Ctvîcev  CLAliVOv'liÇ  TOUÇ  l^VdÇ'  OA/- 
y oicri  y oip  Kdi  TPKold  fcV/'  t ooSï  ‘?&i7roin']di,  Kdi  TÎyyn  ttyupn'lcu  eV/ 

0n/>w  tùùv  iySjucov.  T o 'ZîroAu  St  tf  dVd-ncAit;  dv'loïai  Tffdptp^i.  Ar- 
rien  explique  ensuite  comment  ils  prennent  ces  poissons , par 
suite  du  reflux,  en  faisant  avec  l’écorce  du  palmier  (ex,  tou 
ça o/oü  toùv  (poiviKcov)  de  grands  filets,  dont  quelques-uns  ont 
jusqu’à  deux  stades.  Ils  les  étendent;  et  quand  la  mer  s’est 
retirée,  ils  les  enlèvent  avec  le  poisson  qui  est  dessus.  Ar- 
rien  a consacré  tout  le  chapitre  xxix  de  ses  Indica  aux  mœurs 
curieuses  de  ces  peuples,  qui  non-seulement  mangent  le  menu 
poisson  cru,  mais  obtiennent  avec  les  gros,  séchés  au  soleil 
et  broyés,  une  farine  dont  ils  font  du  pain  : 'li'liovldi  St  cojuovç 

fAiVj  OTTGùÇ  CtVilpVOUClV  i/L  TOU  vSù/loÇ , TOUÇ  CL7T  d‘k(/\d\oU  Ç‘  TOUÇ  St 
/Uct^OVdÇ  Ti  Kd)  cx.xvpo'lipouç  V7T0  Yl\l(û  dUdJVOV'lèÇ , iu7  CLV  CttpdUdvQû)- 
criVy  KdTdAouv%ç  cLKiupd  anr  clv']oùv  <7Z,oitov'lcii  Kd/  dp%uç.  Leurs 
bestiaux  même  se  nourrissent  de  ces  poissons  séchés.  Cela 
vient  de  ce  que  cette  contrée  manque  d’herbages.  Un  très- 
petit  nombre  ensemencent  de  petits  espaces  de  terre,  et  en 
tirent  du  pain,  qu’ils  mangent  comme  un  grand  régal  avec 
leur  poisson  : K<x/  tou%  Kd'ldvnp  o-\.où  y^pavldi  Tïïpoç  touç  l^udç. 
Enfin  le  poisson  est  tout  pour  eux;  les  arêtes  des  plus  gros 
leur  servent  à bâtir  leurs  cabanes , et  les  hommes  puissants  se 
bâtissent  même,  avec  les  os  des  baleines,  des  espèces  de  pa- 
lais. Ces  mêmes  détails  et  notions  sur  les  Ichthyophages  se 
trouvent  répétés  dans  le  XVe  livre  de  Strabon , c.  n , S n , 
t.  III,  p.  i3i,  de  l’édition  de  M.  Coray.  M.  Cuvier  en  confirme 
l’exactitude  dans  une  note  sur  le  passage  où  Pline  attribue  le 
même  usage  du  poisson  aux  Orites  : « Qui  stériles  incolunt 
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plagas,iis  révéra  cœnæ  caput  pisces  cocti,  aridi,  mille  mo~ 
dis  conditi;  nonnunquam  et  domesticis  animalibus  pro  esca 
objecti.  » Ad  1.  VII,  c.  n,  t.  III,  p.  4o,  Plin.,  coll.  Lemaire. 

Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  placent  les  Ichthyo- 
phages sur  les  rivages  de  la  mer  Erythrée,  derrière  lesquels 
se  trouvent  la  Carmanie,  la  Gédrosie  et  une  partie  de  l’Inde. 
Ils  s’étendaient  même  jusqu’aux  bouches  de  l’Indus , d’après 
le  Traité  des  montagnes  et  des  fleuves  de  Plutarque  cité,  à 
l’occasion  de  l’île  du  Soleil , par  Pintianus , dans  une  note  sur 
le  cbap.  viii  du  livre  III  de  Pomponius  Mêla,  pag.  295  de  l’é- 
dition de  Gronovius  : « Accedit  Plutarchi  auctoritas  in  libro  De 
Montibus  et  Fluminibus , Indum  scribentis  magno  impetu  de- 
currere  in  Ichthyophagorum  terram.  » — Pline,  Hist.  nat.,  1.  VI, 
c.  xxiii  ou  xxvi,  dit  qu’ils  occupaient  un  littoral  d’une  si 
grande  étendue  qu’il  fallait,  pour  le  parcourir,  une  navigation 
de  vingt  jours , ou  même  de  trente  d’après  certains  manus- 
crits. Au  reste  il  donne  sur  les  diverses  nations  qui  habitent 

r 

les  côtes  de  la  mer  Erythrée,  des  indications  dont  le  vague  lui 
a valu  ce  reproche  de  Saumaise  : « In  geograpliia  ut  in  aliis 
multam  ubique  indiligentiam  prodit  Plinius.  » Plinian.  Exefcitt., 
p.  1 178,  B. — Le  P.  Hardouin,  dans  sa  note  sur  cet  endroit  de 
Pline,  présente  ainsi  les  notions  que  donne  son  auteur  sur  les 
Ichthyophages  : « A Tuberone  amne , ad  fauces  usque  fere  Per- 
sici  sinus,  tota  Carmania  et  Oritarum  ora  comprebensa.  » 

En  ce  qui  concerne  les  Ichthyophages,  ce  vague  dans  les 
indications  de  Pline  et  l’espèce  d’incohérence  qui  existe  entre 
plusieurs  passages  d’autres  auteurs,  proviennent  évidemment 
de  ce  que  ce  nom  de  mangeurs  de  poissons  avait  été  donné  à 
plusieurs  peuples  qui  habitaient  les  bords  de  la  mer,  quoique 
de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  et  même  dans  des 
parties  du  monde  différentes.  Outre  leur  grand  pays,  dont  nous 
avons  parlé,  que  d’Anville,  dans  sa  carte  Orbis  veteribus  no- 
tas, désigne  par  les  mots  Ichthyophagorum  ora,  et  qu’il  place 
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sur  les  côtes  de  la  mer  Érytlirée,  environ  du  75e  au  82e  de- 
gré de  longitude,  et  sous  2 5 de  latitude;  il  place  un  autre 
peuple  d’Ichthyophages  au  midi  du  golfe  Persique , sur 
les  côtes  septentrionales  de  l’Arabie.  Dans  la  carte  intitu- 
lée Orbis  Romani  pars  orientalis , on  voit  encore  une  nation 
d’Ichthyophages  occuper  un  grand  espace,  à l’est  de  l’Afrique, 
sur  les  bords  du  golfe  Arabique.  En  effet  Pausanias,  dans  les 
Attica,  p.  32,  20,  de  l’éd.  de  Francfort,  i583,  in-fol.,  expose 
très-clairement  la  situation  de  ce  peuple  : Âvdpcû7ra>v  cff  rav  tm/> 
'Svmyiç  î7TJ  §OLKcL<r<rcLV  ïcyjAol  thV  ’E pvÿpdv  kclIoikouo-jv  ’l^dvotpccyo/' 
Kcu  0 x.o\7roç  ov  'sripioix.ovo-iv  ’l^vo(pdyoç  ovo/uidÇz'lou.  D’après  Hé- 
rodote , il  s’en  trouvait  même  à Eléphantine  : K o/uCum  <A'  àç 

‘ZSifXTTilV  TOVÇ  KCLTCL<TX,07T0V  Ç , CCv'hx.Ct  /Üti'liTTi /A7T‘c%  ’EASÇlCtt'- 

'llvviç  71 ’OhtOÇ  T ÛÛV  ’lp£0 voÿciycov  ÛivSpCùV  TOVÇ  i7na-/]oL/ÜLiV0VÇ  tuV  A /- 

Qi07ricfoc  y\co<r<rcLi . Thalia,  sive  lib.  III,  p.  203,  edit.  Wesseling. 
Hérodote  représente  ces  Ichthyophages  comme  très-civilisés; 
car  on  les  voit  expliquer  au  roi  d’Ethiopie  toutes  les  richesses 
de  la  civilisation,  qui  paraissent  ridicules  à ce  prince  barbare. 

Quant  à ceux  qui  habitent  les  côtes  méridionales  du  golfe 
Persique,  Pline  indique  clairement  leur  position;  car  après 
avoir  mentionné  l’île  de  Tylos,  le  fleuve  du  Chien  et  la  ville 
d’Attane,  il  ajoute:  «A  flumine  Canis,  ut  Juba  tradit,  mons 
adusto  similis,  gentes  Epimaritanæ  : mox  Ichthyophagi , in- 
sula  deserta,  gentes  Bathymi.  » Hist.  nat.,  1.  VI,  c.  xxvm  ou 
xxxii;  Ptolémée,  1.  IV,  c.  vii,  les  place  de  même. 

Ce  même  nom  donné  à des  peuples  si  éloignés  les  uns  des 
autres  (mais  ayant  de  commun  leur  genre  de  subsistance 
provenant  du  voisinage  de  la  mer)  a fait  croire  à Diodore  que 
les  Ichthyophages  avaient  été  un  peuple  immense,  s’étendant 
sans  interruption  depuis  la  Carmanie  jusqu’au  fond  de  la  mer 
Rouge,  et  occupant  ainsi  la  totalité  des  côtes  de  l’Arabie  : 
Uipi  'srpcû'lcùv  cff  toùv  'l^vo(pciya>v  ipov/xiv,  toûv  kclIoikovAcov  T>fv 
'EapOLKlCLV  ThV  CL7IQ  KctpfXOiV ICtÇ  KCll  YlSpGùClCtÇ , ICOÇ  TùùV 
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70v  l^vyov  tov  kclIcl  rov  ’Apoi£iov  kqK'ïïov  ityo/uîvov.  Lib.  III,  C.  y. 

(2)  Ceci  peut  être  rapproché  de  l'observation  de  Pline, 
I.  VI,  ch.  xxix  : « Gentes  Troglodytarum  idem  Juba  traditThe- 
rothoas  a venatu  dictos,  miræ  velocitatis;  sicut  Ichthyophagos, 
natantes  ceu  maris  animalia.  » EtSolin,  ch.  lvi,  p.  87,  E: 
« Ichthyophagi  non  secus  quam  marinæ  belluæ  nando  in  mari 
valent.  » 
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CYNOCEPHALI. 

Cynocephali a quoque  in  India  nasci  perhibentur  : 
quorum  sunt  canina  capita;  et  omne  verbum  quod 
loquuntur  intermixtis  corrumpunt  latratibus.  Et  non 
bomines,  crudam  carnem  manducando,  sed  ipsas 
imitan tur  bestias  ( 1 ). 

Ms.  a Cinocefali. 


NOTES. 

(1)  Des  nombreux  auteurs  qui  ont  parlé  du  cynocéphale, 
ceux  dont  le  texte  se  rapproche  le  plus  de  notre  auteur  sont 
saint  Augustin,  De  Civitate  Dei,  lib.  XVI,  c.  vm  : « Quid  di- 
cam  de  cynocephalis,  quorum  canina  capita  atque  ipse  latra- 
tus  magis  bestias  quam  homines  confitentur  ? » et  Isidore  de 
Séville  : « Cynocephali  appellantur,  eo  quod  canina  capita  ha- 
beant,  quosque  ipse  latratus  magis  bestias  quam  homines 
confrtetur.  » Ce  dernier  passage  est  extrait  du  chapitre  intitulé 
De  Portentis,  Orig 1.  XI,  c.  ni.  Le  même  auteur,  dans  le 
chapitre  intitulé  De  hestiis,  1.  XII,  c.  11,  nomme  le  cynocéphale 
comme  une  des  cinq  espèces  de  singe  qui  sont  : simia,  sfinga,  cy- 
nocephalas,  satyrus  et  callithrioc.  Il  fait  donc  une  distinction  entre 
cet  animal  et  l’être  mixte  (monstrum),  dont  il  parle  dans  les 
mêmes  termes  que  saint  Augustin,  et  dont  il  est  aussi  ques- 
tion ici  dans  notre  auteur. 

r- 
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N’oublions  point  cette  distinction  en  examinant  ce  qu’en 
disent  les  autres  écrivains;  caries  uns  parlent  du  cynocéphale 
dans  une  de  ces  acceptions,  les  autres  dans  l’autre.  Ceux  dont 
l’esprit  moins  net  n’admet  pas  autant  de  précision,  confondent 
les  deux  objets  exprimés  par  le  même  mot.  Enfin  ce  mot  est 
passé  dans  notre  langue  zooîogique  pour  désigner  à peu  près 
le  même  animal  qu’ Aristote  nomme  Kvvox.ï.yctxoç.  Il  est  ré- 
sulté de  là  une  confusion  que  l’accumulation  de  citations  sans 
commentaire  ne  fait  qu’augmenter. 

Commençons  par  les  passages  où  il  est  évidemment  question 
d’une  espèce  de  singe , et  voyons  si  ce  que  nous  y trouvons 
se  rapporte  toujours  au  magot,  qui  est,  dit  Buffon,  le  cyno- 
céphale des  anciens , peut-être  aurait-il  été  plus  exact  de  dire , 
d’Aristote.  Ce  grand  philosophe,  dont  l’esprit  d’ordre  ne  pou- 
vait laisser  rien  de  vague  et  d’indéterminé , s’est  créé  des  no- 
menclatures à lui  dans  les  nombreux  sujets  qui  ont  occupé 
son  puissant  génie.  Il  définit  rigoureusement  chacun  des  termes 
qu’il  adopte,  et  se  met  ainsi  à l’abri  de  fausses  interprétations 
fondées  sur  l’équivoque.  Rien  de  plus  rationnel  que  cette  mé- 
thode, dont  au  reste  l’application  n’est  possible  qu’à  des  ou- 
vrages de  science,  de  morale,  à des  traités  didactiques.  La 
plupart  des  ouvrages  de  littérature  ne  sont  point  susceptibles 
de  cette  précision.  D’ailleurs  un  mot  comme  celui  dont  nous 
nous  occupons  étant  par  sa  composition  une  espèce  de  des- 
cription, a pu  s’appliquer  à plusieurs  êtres  à qui  cette  descrip- 
tion paraissait  convenir,  quoique  fort  différents  du  reste. 
Larcher,  pour  n’avoir  pas  assez  examiné  les  différents  carac- 
tères présentés  à ce  sujet  par  les  auteurs,  nous  paraît  avoir 
mis  ici  de  la  confusion.  Hérodote,  Melpomène,  ou  1.  IV,  c.  xci, 
à la  suite  d’une  énumération  d’animaux  terribles  ou  bizarres, 
place  les  cyocèphales  et  les  acéphales,  sans  donner  sur  les  pre- 
miers. d’autre  détail  que  leur  nom.  Sur  quoi  Larcher  dit, 
note  33g:  «Les  cynocéphales,  que  les  Africains  regardoient 
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comme  des  hommes  à tête  de  chien,  étoient  une  espèce  de 
singe  plus  forte  et  plus  féroce  que  le  singe  ordinaire.  » Et  il 
cite  à ce  sujet  le  chap.  vin  du  livre  II  de  l’Histoire  des  ani- 
maux, où  Aristote  donne  la  description  détaillée  de  son  cyno- 
céphale, qui  est,  comme  nous  l’avons  dit,  le  magot  de  Buffon 
[simia  innus.  Cuvier).  C’est  celui  qui  supporte  le  mieux  notre 
climat.  La  plupart  de  ceux  qu’on  voit  dans  les  rues  sont  de 
cette  espèce.  Mais  sa  taille,  qui  n’est  que  de  deux  pieds  et 
demi  quand  il  se  tient  debout,  ne  s’accorde  pas  avec  cette 
dénomination  d 'hommes,  ni  avec  les  caractères  plus  détaillés 
que  nous  trouverons  tout  à l’heure  dans  les  auteurs  qui  parlent 
clairement  de  ces  hommes  à tête  de  chien. 

r 

Arrien,  dans  son  Périple  de  la  mer  Erythrée,  p.  171,  ed. 
Blancard. , Amsterd.,  i683,  in-8°,  parle  aussi  des  singes  appe- 
lés cynocéphales. 

Le  passage  d’Isidore  de  Séville  sur  le  même  animal  est  très- 
succinct,  mais  peut  s’accorder  avec  Aristote.  Il  en  est  de  même 
d’un  passage  de  Cicéron,  qui  se  moque  dans  une  lettre,  ad 
Attic.,  VI,  1,  de  l’élalage  d’un  certain  Vadius,  qui  était  venu 
à sa  rencontre  «cum  duobus  essedis,  et  rheda  equis  juncta, 

et  lectica,  et  familia  magna erat  præterea  cynocephalus  in 

essedo.  » C’est  à quelque  passage  de  ce  genre  que  M.  Bôtti- 
ger  fait  allusion  dans  son  savant  et  agréable  ouvrage,  Sabine 
ou  Matinée  d’une  romaine  ci  sa  toilette,  vne  scène  (trad.  de 
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l’allem.)  : «Outre  le  nain,  le  cynocéphale  d’Egypte,  le  chien 
de  Malte,  Sabine  avait,  pour  se  conformer  à la  mode,  un  pe- 
tit serpent  privé.  » On  peut  encore  appliquer  au  magot  ce  que 
dit  Elien,  De  Animal.,  1.  VI,  c.  x,  que,  «sous  les  Ptolémées, 
les  Egyptiens  avaient  dressé  des  cynocéphales  à connaître  les 
lettres,  à danser,  à jouer  de  la  flûte  et  à toucher  de  la  ci- 
thare; qu’un,  entre  autres,  savait  demander  l’aumône  comme 
un  mendiant  de  profession,  et  mettait  ce  qu’on  lui  donnait 
dans  une  bourse  qu’il  portait  suspendue,  b O11  peut  encore 
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croire  les  magots,  malgré  leur  petite  taille,  capables,  ainsi 
que  la  plupart  des  singes,  de  commettre  le  délit  qu’Elien  re- 
proche aux  boucs  et  aux  cynocéphales,  De  Animal,  1.  VII, 
c.  xix  : Ak.oAcut'Iol  Sèx.vvox.t<pcLAoi  Tfc  y.cli  rpctyor  ovroi  /xtv  [les  poètes] 
x.a.i  Ô/luauv  yvvcu^t  (patnv  clv%vç,  xoli  ioik.iv  olv%  ^ctv/xà^iv  o IJ/v- 
Jkpoç.  « Les  cynocéphales  et  les  boucs  sont  des  animaux  disso- 
lus. Les  poètes  disent  qu’ils  ont  même  commerce  avec  les 
femmes , et  Pindare  * paraît  le  remarquer  avec  étonnement.  » 
Mais , quand  il  ajoute  un  peu  plus  loin  dans  le  même  chapitre  : 

”H KOVOCL  Si  KVVOKiÇûLAOUÇ  JiCLt  ^CLp^ivOlÇ  i7ri/£0LVY\VCU,  X.CU  fxiv%l  KOI 
fhlCL<T  CttytycU  ? V7Tip  TOC  /AilpctKIûL  T CL  T QV  M iVOLVSpOV  T CL  i'!  lîûLVW^ItUV 

dzoAcurlot.  » J’ai  entendu  dire  que  des  cynocéphales  avaient 
éprouvé  un  violent  amour  pour  de  jeunes  fdles  et  même  leur 
avaient  fait  violence,  surpassant  ainsi  en  luxure  les  jeunes  gens 
que  Ménandre  a représentée  dans  sa  comédie  des  Fêtes  de 
nuit** ; » cela  doit  s’entendre  du  papion  ou  du  baboin  proprement 
dit  ( simia  sphinx.  Cuvier) , à qui  la  forme  de  sa  tête  peut 
aussi  mériter  le  nom  de  x.vvox.i(poLAoç,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  grand  que  le  magot.  «Il  a,  dit  Buffon,  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut.  Il  paraît  qu’il  y a dans  cette  espèce  des  races 
encore  plus  grandes.  » — « Continuellement  excité  par  cette 
passion  qui  rend  furieux  les  animaux  les  plus  doux,  il  est  in- 
solemment lubrique,  et  affecte  de  se  montrer  dans  cet  état... 
surtout  dès  qu’il  aperçoit  des  femmes,  pour  lesquelles  il  dé- 

Le  passage  de  Pindare  ne  parle  que  des  boucs  : 

AiyvTnloLV  Mtvdÿvrcc,  7ràp  KpYiju-vov  ^clAcLggqlç , 
vE<T)£<XToy  N iiaov  K.îpoiç , cùyiCclrcu 
5/09 / rpdyoi  yvvcüfy  pifayovrcU. 

Page  3o5  de  l’édit,  de  M.  Boissonade. 

\oltaire  a imité  à sa  manière  ces  vers  de  Pindare  à l’article  loue  du 
Di  ctioan.  philos. 

Le  véritable  titre  de  cette  pièce  paraît  avoir  été  'Ecprou. 
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ploie  une  telle  effronterie , qu’elle  ne  peut  naître  que  du  désir 
le  plus  immodéré.  Le  magot  et  quelques  autres  ont  bien  les 
mêmes  inclinations  ; mais , comme  ils  sont  plus  petits  et  moins 
pétulants,  on  les  rend  modestes  à coups  de  fouet,  au  lieu  que 
le  baboin  est  non-seulement  incorrigible  sur  cela,  mais  in- 
traitable à tous  autres  égards.  » Buffon  dit  ailleurs  en  par- 
lant d’une  variété  de  cette  espèce , qu’il  nomme  laloin  à mu- 
seau de  chien  : « M.  Edwards  avoit  reçu  un  individu  de  cette 

espèce  qui  avoit  près  de  cinq  pieds  de  hauteur Il  étoit  fier, 

indomptable , et  si  fort  qu’il  auroit  terrassé  un  homme  fort  et 
vigoureux.  Son  inclination  pour  les  femmes  s’exprimoit  d’une 
manière  très-violente  et  très-énergique.  » — Je  serais  disposé  à 
attribuer  au  même  animal  ce  que  Diodore  de  Sicile,  1.  III, 
c.  xxxv,  rapporte  du  cynocéphale  qu’il  place  en  Ethiopie. 
Buffon  dit  en  effet  que  le  baboin  à museau  de  chien  «se 
trouve  non-seulement  en  Arabie,  mais  dans  tout  l’intérieur 
de  l’Afrique.»  Selon  Diodore,  les  cynocéphales  ressemblent 
pour  le  corps  à un  homme  difforme;  leur  voix,  au  son  nazal 
d’un  homme  qui  grommèle  (juvyfxovç  dv9 pco7n'vovç).  Ils  sont 
très-farouches,  tout  à fait  intraitables,  et  leur  face,  à partir 
des  sourcils,  est  très-dure.  Enfin  ces  rapprochements  sont 
confirmés  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  donne  le  nom 
de  cynocéphale  au  babouin  de  Buffon.  Cours  de  l’hist.  nat.  des 
mammifères , 8e  leçon,  page  2 4.  Il  ajoute,  page  27  : «Leurs 
gestes,  leurs  regards  et  leurs  cris  annoncent  l’impudence  la 
plus  brutale  et  les  désirs  les  plus  lubriques.  C’est  l’image  du 
vice  dans  toute  sa  laideur.  La  vue  des  femmes  excite  leurs 
fureurs  ; ils  témoignent  aux  plus  jeunes  une  prédilection  mar- 
quée; et  vivement  excités  à leur  vue,  emportés  jusqu’à  la 
frénésie,  il  leur  arrive  dans  nos  ménageries,  d’ébranler  les 
barreaux  de  leurs  loges,  de  les  secouer  avec  force,  d’entrer 
dans  des  fureurs  jalouses  et  d’en  accompagner  la  manifesta- 
tion de  gestes  et  de  cris  affreux. 
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« Ordinairement  intraitables , incorrigibles , des  femmes  les 
ont  adoucis,  et  les  ont  amenés  à plus  que  de  l’obéissance, 
à des  manières  douces  et  affectueuses. 

« Les  voyageurs  parlent  du  danger  que  courent  les  femmes 
qui  vivent  dans  leur  voisinage.  On  a souvent  parlé  de  né-? 
gresses  enlevées  par  des  cynocéphales,  et  Ton  assure  que 
quelques-unes  ont  même  vécu  parmi  eux  pendant  plusieurs 
années.  Ces  animaux  les  enferment  dans  des  cavernes,  et  les 
nourrissent  avec  beaucoup  de  soin.  » 

La  symbolique  égyptienne  présente  des  notions  d’un  autre 
genre  sur  le  cynocéphale.  Orus  Apollon,  cité  parSaumaise, 
Plinian.  Exercitt. , pag.  643,  sqq. , parle  des  effets  singuliers 
que  produisent  les  éclipses  sur  ces  animaux  ; ce  qui  fait  qu’on 
en  nourrissait  dans  les  temples  comme  indicateurs  des  époques 

r 

de  ce  phénomène.  Les  anciens  Egyptiens  attribuaient  diffé- 
rentes autres  propriétés  singulières  à cet  animal,  dont  ils 
avaient  fait  un  symbole  astronomique;  toutes  ses  fonctions  ani- 
males s’effectuant  (selon  eux)  symétriquement,  d’une  manière 
correspondante  aux  phénomènes  astronomiques  qui  règlent 
la  division  des  ans,  des  mois  et  des  jours.  Un  cynocéphale 
assis  indiquait  les  deux  équinoxes.  La  première  idée  de  cette 
coïncidence  symétrique,  beaucoup  exagérée,  ne  pourrait-elle 
pas  provenir  de  ce  que  la  femelle  est  sujette  à l’écoulement 
périodique,  et  que  c’est  peut-être  le  premier  animal  sur  lequel 
les  anciens  Egyptiens  auraient  fait  cette  observation  ? Au  reste 
Saumaise  est  entré  dans  de  savants  et  curieux  développements 
sur  cette  espèce  de  culte  du  cynonéphale , et  a même  remar- 
qué le  rapport  qu’il  a avec  le  dieu  Anubis , qu’on  représente 
avec  une  tête  de  chien.  Strabon,  liv.  XVII,  p.  812  (Aïyvyrloç), 
ch.  xl  de  l’éd.  de  M.  Coray,  en  parlant  des  différents  ani 
maux  adorés  dans  des  villes  d’Egypte,  cite  le  cynocéphale 
comme  étant  l’objet  d’un  culte  particulier  chez  les  habitants 
d’Hermopolis. 
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Nous  avons  déjà  cité  saint  Augustin  et  Isidore  de  Séville, 
comme  parlant  du  cynocéphale  dans  le  second  sens  que  nous 
établissons;  voici  maintenant  Pline  et  Solin. 

« In  multis  autem  montibus  genus  hominum,  capitibus  ca- 
ninis,  ferarum  pelîibus  velari,  pro  voce  latratum  edere,  ungui- 
bus  armatum  venatu  et  aucupio  vesci.  Ilorum  supra  centum 
viginti  millia  fuisse  prodente  se  Ctesias  scribit.  » Plin. , Hist. 
fiat.,  1.  VII,  c.  il. 

« Megasthenes  per  diversos  Indiæ  montes  esse  scribit  natio- 
nes  capitibus  caninis,  armatas  unguibus,  amictas  vestitu  ter- 
gorum,  ad  sermonem  bumanum  nulla  voce,  sed  latratibus 
tantum  sonantes,  asperis  rictibus.  » Solin.  Polyhist.,  cap.  lu, 
p.  79,  E.  Ce  dernier  détail  n’est  pas  dans  Pline,  ce  qui  a en- 
gagé Saumaise  à corriger  rictibus  en  ritibus,  l’abréviateur  pré- 
sentant sous  cette  forme  générale  le  détail  de  Pline,  venatu 
et  aucupio  vesci.  Mais  Solin  paraît  avoir  commis  au  commen- 
cement de  cette  phrase  une  bévue  qui  a échappé  à Saumaise. 
Au  lieu  de  Ctésias,  il  cite  Mégasthène,  dont  le  nom  termine 
la  phrase  précédente  de  Pline  que  voici  : « In  monte  cui  nomen 
est  Milo  [al.  Nulo]  homines  esse  aversis  plantis,  octonos  digitos 
in  singulis  habentes  auctor  est  Megasthenes.  » Cette  erreur  est 
une  preuve  de  plus  du  peu  de  soin  avec  lequel  a été  fait  l’abrégé 
de  Solin,  pour  qui  Saumaise  prodigue  abondamment  les  ex- 
pressions de  son  mépris.  En  lisant  négligemment  Pline,  Solin 
aura  cru  que  Megasthenes  se  rapportait  à cette  phrase,  dont 
il  n’aura  pas  même  lu  la  fin , où  le  nom  de  Ctésias  lui  aurait 
fait  reconnaître  son  erreur. 

Aulu-Gelle,  1.  IX,  c.  iv,  dit  que  ces  hommes  habitent  les 
montagnes  de  l’Inde,  Ce  qu’il  ajoute  paraît  tiré  de  Pline.  Mais 
nous  avons  vu  que  Pline  cite  Ctésias;  voici  le  passage  de  cet 
historien  : Ev  ronrJl  -roïç  opial  (pycriv  àv§pco7rovç  (èto%vav  x.vyoçi%ov- 

TCLÇ  KiÇûCAWV.  EffOîwotf  Ji  (pOpOVfflV  if C 7 U)V  CtyplCùV  9 YlplCt)V.  St 

J'iCCAiyOvIoU  oÙSiflloLV)  à AA*  ôopvovloll  Cù(T7Iîp  KVVÎÇ,  K Cil  Ov'lu'Ç  ( TWIOL - 
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O'IV  CLvIciûV  T Y\V  <pCùVW.  O SbvlûiÇ  Si  /UllÇovÇ  VVOVGl  X.UV0Ç , X. OU  T OVÇ 
OW'XJLÇ  O/AOlOùÇ  KWCOVj  fAOLKpo'lipOV Ç Si  KCÜ  clpoyyvAOû'lipOUÇ’  olxOVGl 
Si  iv  T oïç  Qpltn,  pti%pl  TOU  * IvSoiï  GTo'lcLUOV'  /UOIAOLVIÇ  Si  liai  KOLl 
SïK.CLlQl  <ZB‘ OLVU.  ÜXTTTlp  K.CLI  01  CLAAQl  ’lvSôl  OÏÇ  i7rifA,'iyVVv')cU.  YLctl  OU- 
VlûiaiV  pciv  TCt  <7iïCLp  iXllVOùV  AlyOjUlVdy  otvlot  Si  OU  Sb'vcLvIca  SlCL- 
A lyiaüctr  claaol  tv\  ccpuyîj  kcli  tcliç  yipa)  koli  toiç  SbcxluAoiç  ayi/uoci- 

VQUCFIV)  Cù<T7Tlp  01  XOû(pOl  KcLl  OtAûtAO/.  H iadva/Ç  ySp  OLu'ÏgùV  KplYI  SfJOCt . 
KcCAOUvIoCl  Si  U7T0  I vSlÛOV  KûLAua'lpiQt  , 07Tlp  ioTlV  CEAA ŸJViall  K UVOXKpCL- 
a oi.  Inclica,  cap.  xx,  p.  2 52,  suiv.,  cle  l’édition  de  M.  Baehr. 
« Dans  ces  montagnes  (de  l’Inde)  on  dit  qu’il  y a des  hommes 
qui  ont  une  tête  de  chien,  et  dont  les  vêtements  sont  de 
peaux  de  bêtes  sauvages.  Ils  n’ont  point  de  langage,  mais 
ils  aboient  comme  les  chiens  et  s’entendent  entre  eux.  Leurs 
dents  sont  plus  longues  que  celles  des  chiens;  leurs  ongles 
ressemblent  à ceux  de  ces  animaux,  mais  ils  les  ont  plus 
longs  et  plus  ronds.  Ils  habitent  les  montagnes  jusqu’au  fleuve 
Indus.  Ils  sont  noirs  et  très-justes,  de  même  que  le  reste  des 
Indiens,  avec  qui  ils  sont  en  commerce.  Ils  comprennent  ce 
que  ceux-ci  leur  disent,  mais  ils  ne  peuvent  y répondre  que 
par  leurs  aboiements  et  par  des  signes  qu’ils  font  avec  les 
mains  et  les  doigts  comme  les  sourds  et  muets.  Ils  se  nour- 
rissent de  chair  crue.  Les  Indiens  les  appellent  Calystriens, 
ce  qui  signifie  en  grec  cynocéphales.  » Traduction  de  Larcher. 

Elien,  que  nous  avons  vu  appliquer  trois  fois  le  mot  cy- 
nocéphales à de  véritables  singes,  désigne  maintenant  par 
ce  nom  le  même  être  que  Ctésias,  auquel  il  emprunte  les 
détails  du  chapitre  xlvi  de  son  IVe  livre  De  Animalibus.  11 
donne  seulement  quelques  détails  de  plus  sur  leur  nourri- 
ture : «Ils  s6  nourrissent,  dit-il,  d’animaux  sauvages  qu’ils 
prennent  facilement  parce  qu’ils  sont  très-légers  à la  course. 
Quand  ils  les  ont  attrapés,  ils  les  tuent,  les  coupent  par  mor- 
ceaux et  les  font  rôtir,  non  pas  au  feu,  mais  au  soleil.  Ils  ont 
des  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis,  dont  le  lait  fait  leur 
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boisson;  les  bêtes  sauvages  font  leur  nourriture.  » Philostrate, 
dans  la  Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  VI,  1,  p.  229  de  l’édit. 
cl’Oléarius , parle  d’une  nation  aboyante  qui  existerait  en 
Afrique. 

Manuel  Philé,  dans  le  poème  qui  a le  même  titre  que  Pou- 
vrage  d’Elien  [<zMpi  (docov  iJ)o%%ç) , donne  aussi  la  description 
du  cynocéphale,  en  dix  vers  iambiques,  qui  reproduisent  les 
détails  d’Élien. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède,  sous  le  n°  2787,  un  superbe 
manuscrit  de  ce  poème,  écrit  par  Ange  Vergèce  et  orné  de 

peintures  exécutées  par  sa  fdle,  dont  le  talent  en  ce  genre  est 

/ 

connu*.  C’est  un  in-folio  sur  papier,  de  106  feuillets.  Jusqu’au 
feuillet  60  inclusivement,  sont  les  Cynégétiques  d’Oppien.  Du 
feuillet  61  au  feuillet  7 5 inclusivement,  les  Cynégétiques  de 
Xénophon;  et  du  feuillet  76  à la  fin,  Tou  crocpa/îa'lou  x.ai  hoyiu- 

' ICt'iOU  Kvplov  McLVOVWAQV  TOU  lOLjuCiiCOl  'GTpOÇ  T ûV  CLV%- 

y.pct%poL  M/p^ooiA  toV  TlcLAciiohoyov,  'zzripi  tÜç  tcôv  Çœco v ïcftolvloç.  In- 
dépendamment de  la  beauté  des  peintures,  leur  exactitude 
pour  tous  les  animaux  réels  est  très-remarquable.  La  ligure  du 
caméléon,  entre  autres,  nous  a paru  d’une  ressemblance  par- 
faite, d’après  celui  que  nous  avons  vu  vivant  à Paris;  et  ce 
qui  peut  faire  supposer  que,  même  pour  les  autres  sujets,  la 
bile  de  Vergèce  n’exécutait  ses  peintures  que  d’après  des  mo- 
dèles auxquels  elle  attachait  une  certaine  authenticité,  c’est 
qu’au  feuillet  82  verso,  à l’occasion  de  la  salamandre,  dont 
la  figure  ne  se  trouve  pas  comme  pour  les  autres  animaux, 
Vergèce  a écrit  en  marge  : ThV  aoLKcL/xclivS^cLV  iicio-cipciv  t 0 /xy\7Too 

îiéivcu  <xoL(pu>ç  rv\v  GripiypcLtywv  av%ç’  01  /uliv  yctp  ovlcc  Çcttrh  couViVj  ' 


Camus  a donné  une  description  de  ce  magnifique  volume  dans 
les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  V,  p.  623;  et  il  a fait  repro- 
duire par  le  burin  deux  des  figures  d’animaux,  outre  une  des  faces 
de  la  reliure,  la  plus  élégante  peut-être  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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0/  Si  Slkkgùç.  «Nous  avons  passé  la  salamandre,  n’en  connais- 
sant  pas  au  juste  la  figure;  car  les  uns  la  représentent  d’une 
façon,  les  autres  d’une  autre*  » S’ils  s’étaient  contentés  d’un  mo- 
dèle vulgaire,  rien  ne  leur  était  plus  facile,  puisque  la  devise 
du  roi  François  Ier,  leur  protecteur,  reproduite  sur  tous  les 
monuments  d’alors,  était  une  salamandre  avec  les  mots  : Nu- 
trisco  et  extinguo. 

Au  feuillet  91  verso,  le  cynocéphale  est  représenté  comme 
un  homme  velu  de  tout  le  corps , excepté  aux  mains , aux  pieds , 
aux  coudes , aux  genoux  et  à la  tête.  Celle-ci  est  à peu  près  celle 
d’un  chien  braque  ; ses  ongles  aux  pieds  et  aux  mains  sont  al- 
longés comme  des  griffes.  Il  est  du  reste  bien  proportionné;  il 
est  debout:  de  la  main  gauche  il  tient  un  lièvre  par  les  pattes 
de  derrière,  et  de  la  droite,  le  bâton , son  instrument  de  chasse. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  cherché  quel  pouvait  être  le 
fondement  de  cette  opinion  des  anciens  sur  un  peuple  de  cyno- 
céphales. M.  Baehr,  dans  son  excellente  édition  de  Ctésias , cite 
M.  Heeren  comme  ayant  supposé  qu’il  s’agissait  là  des  Parias, 
«A  quorum  tamen  sententia  ita  discedit  Heerenius , Icleen,  I,  11, 
p.  689,  ut  cynocephalos  Ctesiæ  pro  hominibus,  iisque  infimæ 
conditionis,  quos  vulgo  Parias  vocitent,  habeat.  » Ctesiæ  Cniclii 
relie/.  Coll,  et  annot.  Joann.  chr.  Félix  Baëhr,  p.  021.  Le  sa- 
vant historien  du  Commerce  des  anciens  paraît  avoir  vu  dans  ces 
caractères  mitoyens  entre  l’homme  et  la  bête,  attribués  par 
Ctésias  et  autres  aux  cynocéphales,  les  signes  de  l’excessive  dé- 
gradation à laquelle  les  Parias  passent  pour  être  réduits  dans 
certaines  parties  de  l’Inde.  Mais  les  opinions  des  Européens  sur 
cette  matière  ont  été  considérablement  rectifiées , dans  ces  der- 
niers temps,  par  plusieurs  orientalistes,  notamment  par  feu 
Morénas,  dans  son  ouvrage  intitulé  : Des  castes  de  l'Inde,  oa  lettres 
sar  les  Hindous,  à l’occasion  de  la  tragédie  du  Paria,  de  M.  Casimir 
Delavigne,  etc. , par  Joseph,  ancien  corsaire.  Paris,  i832,  in-8°. 

«On  nous  débite  encore  gravement,  dit  cette  piquante  bro- 
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chure,  que  tout  Brahme  qui  rencontre  de  près  un  Paria,  s'em- 
presse d’effacer  cette  souillure  dans  le  sang  de  ce  malheureux. 
Il  est  peu  convenable  de  faire  jouer  ce  rôle  à un  être  qui  ne 
souhaite  de  mal  à personne , qui  supporterait  mille  morts , 
plutôt  que  de  faire  la  plus  légère  blessure,  même  à un  animal. 
Les  Brahmes  et  autres  Hindous  qui  exercent  la  profession  des 
armes  éprouvent  une  égale  répugnance  à répandre  le  sang, 
hors  du  service  militaire. 

« Si  ce  préjugé  que  nous  attribuons  aux  Hindous,  d’après  les 
erreurs  publiées  par  Raynal,  Voltaire,  Saint-Pierre,  et  d’autres 
écrivains  plus  modernes,  était  tel  qu’on  le  suppose,  le  sang 
ruissèlerait  dans  les  villes  populeuses  de  Bénarès,  Patna,  Delhi, 
Agra,  etc. , où  chaque  jour  une  infinité  de  Brahmes  sont  cou- 
doyés sans  inconvénient  par  des  Hindous  hors  de  caste,  appelés 
de  noms  différents,  selon  les  pays  auxquels  ils  appartiennent. 
Une  partie  de  ces  Hindous  excommuniés,  mais  jamais  persé- 
cutés, portent  le  nom  de  Paria  à la  côte  de  Coromandel,  de  Pou- 
lia , de  Poulichi  à celle  de  Malabar.  Dans  l’intérieur  et  le  nord 
de  l’Inde,  comme  sur  les  bords  du  Gange,  ils  sont  connus  sous 
d’autres  noms. 

« On  rencontre  dans  toute  l’Inde  des  Hindous  hors  de  caste , 
livrés  au  commerce  ou  à toute  autre  industrie,  qui  jouissent 
d’une  grande  fortune. 

«Un  Brahme , comme  tout  autre  Hindou,  peut  communi- 
quer, hors  de  chez  lui,  avec  un  Paria;  en  rentrant  il  est  obligé 
de  se  laver.  Mais  la  même  répugnance  existe  de  la  part  des 
Hindous  à l’égard  de  tout  homme  qui  n’est  pas  de  leur  religion , 
fût-il  même  un  roi.  » Pages  2 et  3. 

Nous  avons  cité  cette  brochure , parce  que  son  auteur  avait 
habité  l’Inde  pendant  quelque  quatorze  ans,  et  connaissait  à 
fond  la  langue  et  les  mœurs  des  Hindous.  Malte-Brun,  contre 
qui  elle  était  dirigée , a donné  des  cynocéphales  une  explication 
assez  rapprochée  de  celle  de  M.  Heeren.  «Il  est  facile,  dit-il, 
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d’expliquer  la  relation  de  Ctésias,  en  admettant  que  3a  race  des 
nègres  océaniques,  les  Haraforas  ou  Alphurniens  de  Bornéo  et 
des  autres  îles  Malayes,  aient  jadis  habité,  non-seulement  l’in- 
térieur de  la  Péninsule,  au  delà  du  Gange,  mais  encore  une 
partie  de  l’Indostan.  » Nouv.  annal,  des  voyag.  tom.  II,  p.  857. 

Nous  rappellerons  qu’il  est  plus  facile  de  détruire  que  d’édi- 
fier, en  essayant  de  substituer  à ces  conjectures  des  Parias  et  des 
nègres  océaniques , une  nouvelle  explication  des  traditions  rap- 
portées par  Ctésias  et  autres  sur  les  cynocéphales.  En  les  exami- 
nant avec  attention , nous  avons  été  frappé  d’une  idée , qui  avait 
déjà  été  exprimée  par  Belin  de  Ballu,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu  ensuite;  elle  lui  appartient  donc,  par  droit  d’ antériorités  II 
est  impossible , dit-il , de  ne  pas  reconnaître  l’orang-outang  dans 
la  description  qu’il  fait  [ Ctésias]  de  certains  hommes  à tête  de 
chien,  qui  habitent  les  montagnes,  et  n’ont  aucun  langage 
qu’une  espèce  d’aboiement.»  Œuvres  de  Lucien , trad.  du  grec; 
tom.  II,  p.  42  3,  note.  Larcher,  avec  un  ton  peut-être  un  peu 
trop  décisif,  pense  réfuter  victorieusement  cette  opinion,  en 
alléguant  plusieurs  traits  du  passage  de  Ctésias  qu’on  ne  peut 
raisonnablement  appliquer  aux  orangs-outangs.  Traduction 
d'Hérodote , tom.  VI,  pag.  38 1,  notes  sur  l’hist.  de  l’Inde,  de 
Ctésias.  Mais  cette  réfutation  est  peu  logique , en  ce  que  recon- 
naître dans  les  récits  fabuleux  de  Ctésias  la  trace  des  vérités 
qui  peuvent  en  être  l’origine,  est  bien  différent  de  regarder  ces 
récits  comme  de  pures  vérités.  Les  parties  de  la  description 
des  cynocéphales  qui  s’appliquent  évidemment  à des  hommes 
pourront  s’expliquer  par  l’interprétation  de  Malte-Brun,  en 
supposant  que  Ctésias  a confondu,  ici,  comme  cela  est  arrivé 
si  souvent,  deux  traditions  en  une. 

En  opposition  avec  cette  réfutation  de  Larcher,  on  va  voir 
comme  la  conjecture  de  Belin  de  Ballu  se  trouve  solidement 
soutenue  par  les  observations  des  plus  savants  naturalistes. 
Buffon,  après  avoir  parlé  du  pithèque  des  anciens,  différent 
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principalement  de  l’homme  par  sa  taille  qui  atteint  à peu  près 
le  quart  de  la  taille  humaine,  continue  ainsi:  «Mais,  depuis 
les  anciens , depuis  la  découverte  des  parties  méridionales  de 
l’Afrique  et  des  Indes , on  a trouvé  un  autre  singe  avec  cet 
attribut  de  grandeur  : un  singe  aussi  haut,  aussi  fort  que 
l’homme , aussi  ardent  pour  les  femmes  que  pour  ses  femelles , 
un  singe  qui  sait  porter  des  armes , qui  se  sert  de  pierres  pour 
attaquer,  et  de  bâtons  pour  se  défendre,  et  qui  d’ailleurs  res- 
semble encore  à l’homme  plus  que  le  pithèque;  car  indépen- 
damment de  ce  qu’il  n’a  point  de  queue , de  ce  que  sa  face  est 
aplatie,  que  ses  bras,  ses  mains,  ses  doigts,  ses  ongles,  sont 
pareils  aux  nôtres,  et  qu’il  marche  toujours  debout;  il  a une 
espèce  de  visage,  des  traits  approchants  de  ceux  de  l’homme, 
des  oreilles  de  la  même  forme,  des  cheveux  sur  la  tête,  de  la 
barbe  au  menton,  et  du  poil  ni  plus  ni  moins  que  l’homme  en 
a dans  l’état  de  nature  : aussi  les  habitants  de  son  pays,  les 
Indiens  policés , n’ont  pas  hésité  de  l’associer  à l’espèce  humaine 
par  le  nom  d 'orang-outang , homme  sauvage.  » Hist.  nat.,  chapitre 
intitulé  : Nomenclature  des  singes. 

Ce  qui  fait  dire  à Buffon  que  cet  animal  remarquable  et  d’une 
observation  si  intéressante  était  inconnu  aux  anciens,  c’est  qu’il 
n’en  est  point  question  dans  leurs  auteurs.  Mais  il  ne  s’ensuit 
pas  que,  dans  un  temps  où  l’on  connaissait  déjà  l’île  de  Ceylan 
(la  Taprobane) , où  l’on  s’était  avancé  au  delà  du  Gange  jusque 
vers  le  royaume  de  Siam  ( Sinæ  ) , et  où  l’on  avait  pénétré  assez 
avant  dans  T intérieur  de  l’ Afrique,  personne  n’ait  eu  connais- 
sance d’un  animal  qui  habite  ces  pays , dans  plusieurs  desquels 
il  est  très-nombreux,  d’après  les  citations  des  voyageurs  faites 
par  Buffon  dans  le  cours  de  son  chapitre  sur  les  orangs- 
outangs. 

Mais  les  anciens  n’ont  eu  sur  ces  contrées  que  des  notions 
vagues,  parce  que  le  petit  nombre  de  marchands  ou  de  hardis 
aventuriers  qui  y pénétraient  n’en  rapportaient  que  des  récits  dé- 
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figurés  par  l’exagération  et  les  fables  qu’ils  y mêlaient.  Ainsi  les 
orangs-outangs  ont  pu  devenir  à leurs  yeux  un  peuple  de  cy- 
nocéphales : et  même  d’après  le  rapprochement  de  quelques  cita- 
tions des  voyageurs  dont  Buffon  invoque  le  témoignage,  on  voit 
que  ce  qui  est  rapporté  des  qualités  intellectuelles  de  ce  peuple 
par  Ctésias  et  Elien  ne  serait  pas  à beaucoup  près , dans  cette 
supposition,  ce  qu’ils  auraient  le  plus  exagéré. 

Jules  César  Scaliger  avait  vu  à la  cour  du  roi  (sans  doute 
François  Ier)  un  animal  qu’il  appelle  cynocéphale  et  qui  était  fort 
probablement  un  orang-outang.  Voici  la  description  qu’il  en 
donne  : «In  aula  regis  unus  fuit,  qui  diu  bipes  deambulabat, 
amictus  sagulo  militari,  ensiculo  accinctus.  In  sella,  jussus,  con- 
tinuit  sese  pernox  aut  perdius  publico  spectaculo  : ita  ut  non 
deessent  qui  homuncionem  putarent  verum.  De  Subtilit.  ad 
Cardan.  Exercit.  ccxiii,  p.  680,  ed.  Francof. 

Nous  allons  voir  des  détails  bien  plus  remarquables  don- 
nés par  Buffon  lui  - même , qui  passe  aujourd’hui  parmi 
les  naturalistes  pour  n’avoir  pas  rendu  à l’orang-outang  une 
exacte  justice , en  lui  préférant,  pour  l’intelligence,  le  chien 
et  l’éléphant.  «L’orang-outang  que  j’ai  vu,  dit-il,  marchoit 
toujours  debout  sur  les  deux  pieds , même  en  portant  des  choses 
lourdes;  son  air  étoit  assez  triste,  sa  démarche  grave,  ses  mou- 
vements mesurés , son  naturel  doux  et  très-différent  de  celui  des 

autres  singes J’ai  vu  cet  animal  présenter  sa  main  pour 

reconduire  ceux  qui  venoientle  visiter,  se  promener  gravement 
avec  eux  et  comme  de  compagnie;  je  l’ai  vu  s’asseoir  à table, 
déployer  sa  serviette,  s’en  essuyer  les  lèvres,  se  servir  de  la 
cuiller  et  de  la  fourchette  pour  porter  à sa  bouche , verser  lui- 
même  sa  boisson  dans  son  verre , le  choquer  lorsqu’il  y étoit 
invité,  aller  prendre  une  tasse  et  une  soucoupe,  l’apporter  sur 
la  table,  y mettre  du  sucre,  y verser  du  thé,  le  laisser  refroidir 
pour  le  boire,  et  tout  cela  sans  autre  instigation  que  les  signes 
ou  la  parole  de  son  maître,  et  souvent  de  lui-même.  Il  ne  faisoit 
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de  mal  à personne,  s’approchoit  même  avec  circonspection  et 
se  présentoit  comme  pour  demander  des  caresses...  Il  mangeoit 
presque  de  tout;  seulement  il  préféroit  les  fruits  mûrs  et  secs 
à tous  les  autres  aliments.  Il  buvoit  du  vin , mais  en  petite 
quantité  ; il  le  laissoit  volontiers  pour  du  lait,  du  thé,  ou  d’autres 
liqueurs  douces.  » Voilà  ce  que  Buffon  rapporte  comme  témoin 
oculaire.  Passons  aux  témoignages  qu’il  cite. 

a François  Pyrard  rapporte  : « qu’il  se  trouve  dans  la  province 
de  Sierra-Liona  une  espèce  d’animaux  appelés  bciris , qui  sont 
gros  et  membrus,  lesquels  ont  une  telle  industrie  que,  si  on  les 
nourrit  et  instruit  de  jeunesse,  ils  servent  comme  une  personne  ; 
qu’ils  marchent  d’ordinaire  sur  les  deux  pattes  de  derrière 
seulement,  qu’ils  pilent  ce  qu’on  leur  donne  à piler  dans  des 
mortiers;  qu’ils  vont  quérir  de  l’eau  à la  rivière  dans  de  petites 
cruches,  qu’ils  portent  toutes  pleines  sur  leur  tête.  » Le  père 
du  Jaric,  cité  par  Nieremberg , dit  la  même  chose,  et  presque 
dans  les  mêmes  termes.  Le  témoignage  de  Schouten  s’accorde 
avec  celui  de  Pyrard,  au  sujet  de  l’éducation  de  ces  animaux. 

« Battel  l’appelle  poncjo , et  assure  qu’il  est,  dans  toutes  ses 
proportions , semblable  à l’homme  ; seulement  qu’il  est  plus 
grand,  grand,  dit-il,  comme  un  géant;  qu’il  ne  diffère  de 
l’homme  à l’extérieur  que  par  les  jambes , parce  qu’il  n’a  que 
peu  ou  point  de  mollets;  que  cependant  il  marche  toujours 
debout;  qu’il  dort  sous  les  arbres  et  se  construit  une  hutte, 
un  abri  contre  le  soleil  et  la  pluie  ; qu’il  vit  de  fruits  et  ne 
mange  point  de  chair;  qu’il  ne  peut  parler,  quoiqu’il  ait  plus 
d’entendement  que  les  autres  animaux;  que,  quand  les  nègres 
font  du  feu  dans  les  bois,  ces  pongos  viennent  s’asseoir  autour 
et  se  chauffer,  mais  qu’ils  n’ont  pas  assez  d’esprit  pour  l’entre- 
tenir en  y mettant  du  bois;  qu’ils  vont  de  compagnie  et  tuent 
quelquefois  des  nègres  dans  les  lieux  écartés  ; qu’ils  attaquent 
même  1 éléphant,  qu’ils  le  frappent  à coups  de  bâton  et  le 
chassent  de  leurs  bois  ; qu’on  ne  peut  prendre  ces  pongos  vivants, 
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parce  qu’ils  soûl  si  forts,  que  dix  hommes  ne  suffiraient  pas 
pour  en  dompter  un  seul,  qu’on  ne  peut  donc  attraper  que  les 
petits  tout  jeunes.  Batte!  dit  encore,  que , lorsqu’un  des  ces 
animaux  meurt,  les  autres  couvrent  son  corps  d’un  amas  de 
branches  et  de  feuillages.  Purchass  ajoute,  en  forme  de  note, 
que,  dans  les  conversations  qu’il  avoit  eues  avec  Batte!,  il  avoit 
appris  de  lui  qu’un  pongo  lui  enleva  un  petit  nègre , qui  passa 
un  an  entier  dans  la  société  de  ces  animaux , qu’à  son  retour 
ce  petit  nègre  raconta  qu’ils  ne  lui  avoient  fait  aucun  mal;  que 
communément  ils  étoient  de  la  hauteur  de  l’homme , mais  qu’ils 
sont  plus  gros  et  qu’ils  ont  à peu  près  le  double  du  volume  d’un 
homme  ordinaire.  Jobson  assure  avoir  vu  dans  les  endroits 
fréquentés  par  ces  animaux,  une  sorte  d’habitation  composée 
de  branches  entrelacées,  qui  pouvoit  servir  du  moins  à les 
garantir  du  soleil.  » 

«Nous  pouvons  ajouter  à tous  ces  témoignages  celui  de 
M.  de  la  Brosse,  qui  a écrit  son  voyage  à la  côte  d’Angole 
en  1-738  , et  dont  on  nous  a communiqué  l’extrait.  Ce  voyageur 
assure  que  les  orangs-outangs,  qu’il  appelle  quimpezès,  tâchent 
de  surprendre  des  négresses  ; qu’ils  les  gardent  avec  eux  pour 
en  jouir;  qu’ils  les  nourrissent  très-bien.  J’ai  connu,  dit-il,  à 
Lowango,  une  négresse  qui  étoit  restée  trois  ans  avec  ces  ani- 
maux. Us  croissent  de  six  à sept  pieds  de  haut,,  ils  sont  d’une 
force  sans  égale  ; ils  cabanent  et  se  servent  de  bâtons  pour  se 
défendre.  » — Si  quelque  dame  européenne,  d’un  esprit  cultivé, 
aventureux  et  véridique , poussait  le  dévouement  pour  la  science 
jusqu’à  occuper  la  place  de  cette  négresse,  et  parvenait,  au  bout 
du  même  temps  quelle,  à échapper  à ces  redoutables  amants, 
alors  on  aurait  sur  les  orangs-outangs  tous  les  détails  qu’on 
pourrait  désirer;  mais  une  telle  supposition,  qui  a l’air  d’une 
plaisanterie  de  mauvais  goût,  ne  se  réalisera  pas. 

Le  professeur  Allamand,  souvent  cité  avec  la  plus  grande 
estime  par  Bulïon , dit  dans  une  de  ces  citations  : « M.  de  Bulfon 
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soupçonne  qu’il  y a un  peu  d’exagération  dans  le  récit  de  Bon- 
tius,  et  un  peu  de  préjugé  dans  ce  qu’il  raconte  des  marques 
d’intelligence  et  de  pudeur  de  la  femelle  orang-outang  : cepen- 
dant ce  qu’il  en  dit  est  confirmé  par  ceux  qui  ont  vu  ces 
animaux  aux  Indes , au  moins  j’ai  entendu  la  même  chose  de 
plusieurs  personnes  qui  avoient  été  à Batavia , et  qui  sûrement 
ignoraient  ce  qu’en  avait  écrit  Bontius.  Pour  savoir  à quoi  m’en 
tenir  là-dessus,  je  me  suis  adressé  à M.  Relian,  qui  demeure 
dans  cette  ville  de  Batavia,  où  il  pratique  la  chirurgie  avec 
beaucoup  de  succès  : connaissant  son  goût  pour  l’histoire  na- 
turelle , et  son  amitié  pour  moi , je  lui  avois  écrit  pour  le  prier 
de  m’envoyer  un  orang-outang,  afin  d’en  orner  le  cabinet  de 
curiosités  de  notre  académie,  et  en  même  temps  je  lui  avois 
demandé  qu’il  me  communiquât  ses  observations  sur  cet 
animal , en  cas  qu’il  l’eût  vu...  Voici  la  réponse  qu’on  lira  avec 
plaisir;  elle  est  datée  de  Batavia,  le  1 5 janvier  1770. 

« J’ai  été  extrêmement  surpris , écrit  M.  Relian , que  l’homme 
sauvage , qu’on  nomme  en  malais  orang-outang , ne  se  trouve 
point  dans  votre  académie  ; c’est  une  pièce  qui  doit  faire  l’or- 
nement de  tous  les  cabinets  d’histoire  naturelle.  M.  Pallavicini, 
qui  a été  ici  sabandhaar,  en  a amené  deux  en  vie , mâle  et 
femelle , lorsqu’il  partit  pour  l’Europe  en  1 759  ; ils  étoient  de 
grandeur  humaine,  et  faisoient  précisément  tous  les  mouve- 
ments que  font  les  hommes , surtout  avec  leurs  mains , dont 
ils  se  servoient  comme  nous.  La  femelle  avoit  des  mamelles 
précisément  comme  celles  d’une  femme,  quoique  plus  pen- 
dantes ; la  poitrine  et  le  ventre  étoient  sans  poil , mais  d’une 
peau  fort  dure  et  ridée.  Ils  étoient  tous  les  deux  fort  honteux 
quand  on  les  fixoit*  trop  ; alors  la  femelle  se  jetoit  dans  les  bras 

a 

Nous  n’avons  pas  à nous  montrer  plus  rigides  que  Buffon,  qui 
a reproduit  fidèlement  ces  observations  de  ses  correspondants,  même 
avec  leurs  incorrections  de  style. 
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du  mâle,  et  se  cachoit  le  visage  dans  son  sein,  ce  qui  faisoit 
un  spectacle  véritablement  touchant  : c’est  ce  que  j’ai  vu  de 
mes  propres  yeux.  Ils  ne  parlent  point;  mais  ils  ont  un  cri 
semblable  à celui  du  singe , avec  lequel  ils  ont  le  plus  d’ana- 
logie par  rapport  à la  manière  de  vivre , ne  mangeant  que  des 
fruits,  des  racines,  des  herbages , et  habitant  sur  des  arbres 
dans  les  bois  les  moins  fréquentés.  Si  ces  animaux  ne  faisoient 
pas  une  race  à part  qui  se  perpétue , on  pourroit  les  nommer 
des  monstres  de  la  nature  humaine.  Le  nom  d'hommes  sauvages 
qu’on  leur  donne  leur  vient  du  rapport  qu’ils  ont  extérieurement 
avec  l’homme,  surtout  dans  leurs  mouvements,  et  dans  une  façon 
de  penser  qui  leur  est  sûrement  particulière , et  qu’on  ne  re- 
marque point  dans  les  autres  animaux  ; car  celle-ci  est  toute 
différente  de  cet  instinct  plus  ou  moins  développé , qu’on  voit 
dans  les  animaux  en  général.  Ce  seroit  un  spectacle  bien 
curieux,  si  l’on  pouvoit  observer  ces  hommes  sauvages  dans 
les  bois  et  sans  en  être  aperçu  , et  si  l’on  étoit  témoin  de  leurs 
occupations  domestiques.  » 

Ce  dernier  témoignage  surtout  nous  paraît  placer  la  chose 
sous  son  véritable  point  de  vue.  De  notre  temps  on  a poussé  loin 
l’orgueil  de  la  science;  envoie-t-on  à un  naturaliste  quelque 
individu  d’une  nouvelle  espèce  , pour  qui  la  captivité  est  insup- 
portable , on  étudie  ses  allures  pendant  la  courte  et  triste  vie 
qu’il  traîne  dans  sa  cage  ; après  sa  mort  on  le  dissèque  : et 
voilà  un  animal  bien  connu  ! Comme  si  dans  la  pleine  liberté 
de  leurs  inaccessibles  solitudes  , en  société  avec  les  autres  indi- 
vidus de  leur  espèce,  leurs  mœurs  ne  devaient  pas  être 
entièrement  différentes  ! Le  docteur  Allamand  , cité  par  Buffon  , 
dit  en  parlant  d’un  orang-outang  femelle , qui  lui  était  envoyée 
en  1776  du  cap  de  Bonne-Espérance:  «Elle  arriva  en  bonne 
santé.  Dès  que  j’en  fus  averti , j’allai  lui  rendre  visite , et  ce 
fut  avec  peine  que  je  la  vis  attachée  à un  bloc  par  une  grosse 
chaîne,  qui  la  prenoit  par  le  cou  et  qui  la  gênoit  beaucoup  dans 
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ses  mouvements.  » Quel  changement  ne  doit  pas  causer  un 
pareil  traitement  dans  les  habitudes  d’un  animal  pour  qui  la 
liberté  est  le  premier  besoin  ? Aussi  toutes  les  personnes  qui 
ont  vu  l’orang-outang  captif,  parient  de  son  air  grave  et 
triste  : ce  qui  ne  prouve  rien.  Ces  animaux  ne  nous  seront 
jamais  bien  connus  ; car  si  nous  pénétrons  dans  leurs  retraites, 
ou  ils  nous  en  chasseront,  ou  ils  en  disparaîtront,  comme  ont  fait 
les  castors,  dont  l’espèce  considérablement  diminuée  est  en 
même  temps  avilie. 

« Sur  les  côtes  de  la  rivière  de  Gambie  , dit  Froger  ( cité  par 
BufFon),  les  singes  y*  sont  plus  gros  et  plus  méchants  qu’en  au- 
cun autre  endroit  de  l’Afrique;  les  nègres  les  craignent,  et 
ils  ne  peuvent  aller  dans  la  campagne  sans  courir  risque  d’être 
attaqués**  par  ces  animaux,  qui  leur  présentent  un  bâton  et  les 

obligent  à se  battre La  plupart  des  nègres  croient  que  c’est 

une  nation  étrangère  qui  est  venue  s’établir  dans  leur  pays , et 
que,  s’ils  ne  parlent  pas,  c’est  qu’ils  craignent  qu’on  ne  les  oblige 
à travailler.  » 

Il  résulte  d’un  passage  curieux  d’un  historien  arabe , expli- 
qué avec  beaucoup  de  vraisemblance  par  M.  Étienne  Quatre- 
mère,que  les  orangs-outangs ‘ont  même  été  pris  quelquefois 
pour  des  génies.  Voici  ce  passage  : « Dans  la  grande  île  comprise 
entre  les  deux  fleuves  (le  Nil  blanc  et  le  Nil  vert)  habite  un 
peuple  nommé  Kersa,  qui  occupe  un  territoire  spacieux,  ferti- 
lisé parles  pluies  et  les  eaux  du  Nil.  Au  temps  des  semailles  , 
chaque  habitant  apporte  ce  qu’il  a de  grain,  et  trace  une  enceinte 
proportionnée  à la  quantité  qu’il  veut  semer.  Puis  en  ayant  jeté 
un  peu  aux  quatre  coins  de  l’enceinte , il  pose  le  reste  au  milieu 

Sic. 

On  pourrait  rapprocher  de  cette  citation  le  passage  suivant  de  la 
lettre  d’Alexandre  à Aristote,  manuscrit  8519,  fol.  4i,  verso  : «Deinde 
cynocephalis  ingentibus  plena  invenimus  nemora , qui  nos  lacessere 
tentabani,  et  iactu  sagittarum  fugerunt.» 
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avec  une  portion  de  bière  et  se  retire  ; le  lendemain  matin , il 
trouve  la  bière  bue  et  le  terrain  ensemencé.  De  même  au  temps 
de  la  moisson , il  coupe  quelques  épis  et  les  dépose  dans  l’endroit 
qu’il  lui  plaît , en  y joignant  de  la  bière , et  à son  retour  il  trouve 
tout  le  grain  coupé  et  mis  en  gerbes.  On  emploie  la  même  mé- 
thode pour  faire  purger  et  vanner  le  grain;  mais  si  quelqu’un, 
en  purgeant  son  champ  de  mauvaises  herbes , arrache  par  mé- 
garde  quelques  épis , le  matin  il  trouve  tout  le  blé  arraché.  La 
contrée  où  ce  prodige  a lieu  est  extrêmement  vaste,  ayant  en 
longueur  deux  mois  de  marche  sur  autant  de  largeur.  » Extrait  de 
Y histoire  de  la  Nubie,  du  Makorrah,  d’Alouah,  de  Bedjak  et  du 
Nil,  par  Abdallah  ben  Ahmed  ben  Solaïm  de  la  ville  d’Asouan. 

F 

M.  Etienne  Quatremère  ajoute  à cette  traduction  : «L’auteur 
s’excuse  ensuite  beaucoup  de  rapporter  un  tel  fait  qui,  selon  lui , 
seroit  incroyable,  si  sa  publicité  n’en  garantissoit  l’authenticité. 
« Les  peuples  de  cette  contrée , ajoute-t-il , y reconnaissent  l’ou- 
vrage des  démons.  » Et  en  note  : « Ce  fait  n’a,  ce  me  semble , 
rien  d’incroyable.  Il  s’agit  seulement  de  supposer  que  les  pré- 
tendus génies  ne  sont  autres  que  des  singes.  » Mémoires  géogra- 
phiques et  historiques  sur  V Egypte  et  sur  quelques  contrées  voisines. 
Paris,  1811,  in-8°,  tom.  II,  p.  24,  2 5. 

Bulfon  a employé , à la  manière  des  anciens , le  seul  moyen 
de  s’éclairer  sur  une  telle  matière , en  réunissant  et  opposant 
ces  divers  témoignages  et  un  grand  nombre  d’autres.  On  voit 
d’après  ces  citations  ( prises  çà  et  là  dans  son  chapitre  intitulé  : 
Les  orangs-outangs , ou  le  pongo  et  lejocko  ) , que  ceux  des  anciens 
qui  auraient  pu  voir  cet  animal  extraordinaire  seraient  excu- 
sables de  l’avoir  pris  pour  un  homme.  Ce  qu’ils  disent  de  l’a- 
boiement des  cynocéphales  peut  même  s’accorder  avec  ce  que 
rapporte  Allamand  d’un  orang-outang  femelle  possédée  par  un 
M.  Harvood , à qui  le  roi  d’Asham  l’avait  donnée  : « Elle  pro- 
nonçoit  souvent  et  plusieurs  fois  de  suite , les  syllabes  yaa-hou, 
en  insistant  avec  force  sur  la  dernière.  » Enfin  notre  auteur,  en 
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plaçant  les  cynocéphales  parmi  ses  monstra,  se  trouverait  aussi 
d’accord  avec  le  docteur  Relian , que  nous  avons  vu  tenté  d’ap- 
peler les  orangs-outangs  des  monstres  de  la  nature  humaine. 

« Les  livres  sacrés  des  Indous,  dit  Malte-Brun,  lieu  cité,  parlent 
de  la  guerre  que  Rama  fit  à un  peuple  de  singes  dans  l’île  de 
Ceylan.  » Le  savant  géographe  propose  encore,  comme  explication 
de  cette  tradition  orientale  , la  conjecture  des  nègres  océaniques. 
Nous  allons  voir  maintenant  les  incohérences  étranges  de  ces 
antiques  traditions  s’accorder,  d’une  manière  bien  frappante, 
avec  les  considérations  les  plus  élevées  de  la  science  moderne. 

« Nous  sommes  forcés  , dit  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire , de  re- 
connaître qu’il  est  entre  l’homme  et  le  singe  une  autre  condition 
organique  qui  forme  un  anneau  entre  ces  deux  termes.  Cepen- 
dant n’est-ce  qu’un  anneau  exactement  et  véritablement  inter- 
médiaire ? Et  n’est-il  pas  à craindre  que  nous  ne  soyons  par  lui 
dans  le  cas  de  pénétrer  jusque  dans  les  derniers  rangs  des  con 
formations  humaines  ? Le  plus  savant  naturaliste  du  siècle 
dernier,  le  judicieux  et  sage  fondateur  du  Systema  naturæj  n’a 
pas  été  effrayé  de  penser  ainsi.  Les  anciens  s’étaient  occupés  de 
races  humaines  vivant  à l’état  sauvage  en  de  certains  lieux 
écartés  de  l’ Afrique  , d’hommes  nocturnes , tantôt  se  tenant  dans 
des  bois  impénétrables  [sylvestris),  et  tantôt  cachés  dans  des 
cavernes  ( troglodytes).  Quelques  espèces  couvertes  de  poil , sans 
queue , courant  à deux  pieds , dont  il  avait  été  question  du  temps 
de  Linné  dans  les  récits  des  voyageurs,  seraient-elles  les  restes 
abâtardis  de  ces  anciens  troglodytes  ? Linné  le  croit  d’abord  ; 
puis , revenant  sur  cette  idée  et  cédant  à d’autres  inspirations , 
il  ne  dissimule  point  les  tergiversations  de  son  esprit.  Ce  troglo- 
dyte des  voyageurs  est  une  espèce  réelle  ; mais  de  quel  genre  ? 
Classé  d’ abord  avec  l’homme,  il  est  Yhomo  sylvestris  ou  troglodytes 
de  Linné , un  homme  nocturne  , qui  ne  sort  que  le  soir  et  qui 
parle  en  sifflant  ; mais  enfin , Linné  le  déplace  dans  ses  dernières 
éditions  du  systema  natures , pour  n’y  voir  qu’un  premier  degré 
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dans  l’organisation  des  singes , qu’il  nomme  définitivement 
simia  troglodytes. 

« Que  cette  espèce  ait  porté  le  grand  Linné  à douter  de  ses 
vrais  rapports,  à la  ballotter  de  l’homme  aux  animaux , quel  sujet 
de  réflexions  ! Y a-t-il  au  moins  un  être  faisant  à juste  titre  la 
nuance  entre  l’homme  et  le  singe  ? Quelle  question  pour  occuper 
à son  tour  l’immortel  auteur  de  V Histoire  naturelle , le  Pline 
français  ! Buflon  a pu  observer  vivant  ce  troglodyte , qui  marche 
en  se  tenant  debout  comme  l’homme.  » vne  leçon  , pages  4-6. 

Nous  avons  cité  les  observations  de  Buflon  à ce  sujet.  Mais 
une  découverte  des  plus  intéressantes,  et  vraiment  décisive 
dans  la  question  qui  nous  occupe , comme  aussi  très-propre  à 
modifier  la  science  moderne  de  la  crânologie , c’est  que  la  tête 
de  l’orang-outang  change  tout  à fait  avec  l’âge , au  point  de 
passer  des  lignes  de  la  tête  humaine  à celles  de  la  tête  du  chien: 
en  sorte  que  le  jeune  individu  observé  par  Buflon  , en  prenant 
avec  l’âge  cette  stature  et  cette  force  effrayante  dont  parlent 
Pyrard,  Battel,  Jobson , La  Brosse,  aurait  reçu  de  plus  le  ca- 
ractère que  nous  supposons  avoir  fait  donner  aussi  à ce  genre 
parles  anciens  le  nom  de  cynocéphale.*  Voici  comment  MM.  Cu- 
vier et  Geoffroy  Saint-hlilaire  ont  été  amenés  à ce  résultat  : « J’ai 
examiné  fort  anciennement,  dit  ce  dernier,  les  seuls  éléments 
que  l’on  possède  en  Europe , c’est  le  squelette  placé  présentement 
sous  vos  yeux  : et  dans  un  article  que  j’ai  imprimé  dans  le  jour- 
nal de  physique  de  l’année  1798,  je  m’étais  cru  autorisé  à 
proposer  pour  ce  singe  et  à établir  un  genre  particulier.  L’espèce 
décrite  surles  lieux  et  dans  les  actes  de  la  société  de  Batavia,  avait 
été  nommée  pongo  par  Wurmb;  je  l’introduisis  dans  la  science 
sous  ces  deux  noms,  et  je  m’exprimai  sur  ses  affinités,  enlaconsi- 

On  peut  voir  dans  Buflon,  article  orangs-outangs , et  dans  la  7e  le- 
çon de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  page  21,  les  différents  noms  que  la 
science  moderne  a donnés  à b orang-outang,  et  ceux  que  lui  donnent  les 
peuples  près  desquels  il  vit. 
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clérant  comme  devant  occuper  un  des  derniers  rangs  de  la  série 
des  singes , si  j’en  croyais  les  données  de  la  conformation  du 
crâne 

« Sur  ces  entrefaites,  M.  Wallich,  sur-intendant  du  jardin 
botanique  de  la  compagnie  anglaise,  établi  à Calcutta,  envoya 
(1818)  à M.  Cuvier  le  crâne  d’un  individu  dans  un  moyen 
âge. ...  La  tête  est  plus  élevée  chez  notre  ancien  orang,  et  plus 
écrasée  chez  l’orang  de  Wurmb.  Le  crâne  envoyé  de  Calcutta 
est  un  terme  moyen.  M.  Cuvier  le  communiqua , clés  son  arrivée, 
à 1 institut,  et  insista  sur  cette  considération  vraiment  très-cu- 
rieuse , que  cette  nouvelle  acquisition  ramenait  l’une  à l’autre 
les  deux  têtes  si  différentes,  et  anciennement  possédées,  de  nos 
singes  sans  queue  ; que  toutes  deux  pourraient  bien  appartenir 
à une  même  espèce , et  leurs  différences  n’être  que  celles  de 
leur  âge  respectif.  L’orang-outang  aurait  dans  son  premier  âge 
la  tête  large  , haute , arrondie , saillante  au  front....  Et  le  même 
animal  parfaitement  adulte,  aurait  au  contraire  la  tête  déprimée , 
obliquement  située  sur  la  colonne  cervicale.... 

« Ainsi  l’orang-outang , que  nous  ne  connaissions  que  dans 
son  jeune  âge  , et  qui  alors  nous  en  avait  imposé  par  les  belles 
formes  de  son  front , n’aurait  que  momentanément  et  dans  son 
enfance  , les  traits  de  l’homme  , et  il  en  viendrait  avec  l’âge  au 
point  de  subir  une  aussi  grande  métamorphose , quant  à son 
crâne.  Arrivé  au  terme  de  son  entier  développement,  ce  ne  se- 
rait plus  qu’un  animal  affreux,  à rejeter  et  descendre  vers  les 
groupes  inférieurs , à placer  non  loin  des  singes  à museau  de 
chien . » vne  leçon,  page  12  et  suivantes.  «Ce  sont  là,  ajoute 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  des  résultats  très-extraordinaires, 
aussi  remarquables  qu’inattendus.  » Ce  qui  peut  en  augmenter 
l’intérêt,  c’est  qu’ils  expliquent  cette  confusion  apparente  clés 
remarques  des  anciens , qui , ainsi  éclaircies  et  justifiées , 
viennent  fortifier  à leur  tour  ces  doctes  inductions  par  l’an- 
tique observation  des  faits. 
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XX. 

SGI  APODES. 

Et  ferunt  genus  esse  hominum,  quos  Græci  Scicipo- 
das a appellant,  eo  quod  se  ab  ardore  solis,  pedum 
umbra,  jacentes  resupini b defendunt.  Sunt  celerrimæc 
naturæ.  Singula  tantum  liabent  in  pedibus  crura  (1); 
et  eorum  genua  inflexibili  compagine  durescunt  (2). 

Ms.  a Scinopodas.  — - b Resopini.  — 0 Celerrime. 


NOTES. 

(1)  Aulu-Gelle  ne  fait  mention  que  de  ce  dernier  caractère, 
et  il  place  ce  peuple  aux  extrémités  de  l’Orient  : « Atque  esse 
item  alia  apud  ultimas  orientis  terras  miracula  homines,  qui 
Monocoli  appellantur,  singulis  cruribus  saltuatim  currentes, 
yiyacissimæ  pernicitatis  » Noct.  att.,  1.  IX,  c.  iv. 

Mais  Pline,  Hist.  nat.,  1.  VII,  c.  11,  Solin,  Polyhist. , c.  lu, 
saint  Augustin,  De  Civit.  Dei,  Isidore  de  Séyille,  Orig.,  1.  XI, 
c.  iii,  donnent  au  même  peuple,  ainsi  que  notre  auteur,  ces 
deux  propriétés  plus  que  bizarres  de  n’avoir  qu’une  jambe, 
d’où  ils  étaient  appelés  Monocoli , et  d’avoir  les  pieds  si  larges, 
qu’en  se  couchant  sur  le  dos  ils  se  garantissaient  du  soleil 
par  l’ombre  de  leurs  pieds,  d’où  ils  recevaient  le  nom  de 
Sciapodes.  Ainsi  ces  deux  mots , quoique  ayant  un  sens  étymo- 
logique tout  différent,  désignent  un  seul  peuple.  Ces  mêmes 
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auteurs,  ainsi  qu’Hésychius , les  placent  en  Afrique,  au  delà 
des  Troglodytes , excepté  Solin  qui  les  met  dans  l’Inde  ; ce  qui 
lui  a valu  cette  verte  réprimande  de  Saumaise  : « Nugatur  igi- 
tur  more  suo  noster,  qui  ab  Æthiopia  in  Indiam  eos  trans- 
cripsit  colonos.  » Plinian.  Exercitt.,  p.  1006,  G.  — Tertullien, 
cité  par  Saumaise,  nomme  aussi  ce  peuple;  mais  l’auteur  qui 
a mis  en  circulation  cette  imagination  grotesque  paraît  être 
Gtésias,  dans  son  Périple  de  l’Asie,  dont  le  fragment  suivant 
a été  conservé  par  Suidas  : M touIccv  1zioLTo<Piç'  oi  t ouç  Té 

'srôJbcç  ù)ç%yviç  lyouai  x.ccp'ïcL  GrhctlicLç,  zou  olctv  9 tp/uti  »,  JVW  clvcl- 
7ri<rov%ç,  ctpctvliç  roc  gzzw,  gziclÇovIou  roîç  ggog'iv.  Harpocration 
et  Photius  citent  le  même  passage  avec  de  très-légères  diffé- 
rences. Voyez  le  Gtésias  de  M.  Baehr,  p.  878,  sq.  Ici  la  pro- 
priété omise  par  Aulu-Gelle  est  la  seule  dont  Gtésias  fasse 
mention.  Et  même  le  scoliaste  d’Aristophane , cité  par 
M.  Baehr,  dit,  sur  le  vers  i552  de  la  comédie  des  Oiseaux, 
que  les  sciapodes  sont  quadrupèdes,  qu’ils  ont  les  pieds  plus 
grands  que  tout  le  reste  du  corps  ; ce  qui  leur  est  fort  com- 
mode, parce  que  n’ayant  point  de  maison  et  habitant  sous  la 
zone  torride  un  pays  chaud  et  aride,  ils  lèvent,  tout  en  mar- 
chant, une  de  leurs  jambes  et  s’en  servent  comme  d’un  pa- 
rasol. 

Je  ferai  observer  qu’Henri  Estienne,  en  citant  au  mot  Xzid~ 
touç  ce  même  passage,  l’attribue  à Suidas. 

Dans  la  Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  1.  III,  c.  xliv,  Iarchas, 
interrogé  sur  les  Sciapodes,  hommes  qui  habitent  sous  terre,  civ- 
§poù7r(jùV  v7ro  yviv  oizovvroù répond,  c.  xlvii  : IzioLToJbcç  </V  dv- 

ÿpOoTOUÇ,  y fXOLKpOKt  (pCLXûVÇ,  » OTOGCl  ItZÛXcLZOÇ  tyyypcLtyOU  Tip)  TOU- 


toùv  acfbuGiv,  ou  Té  clWqgz  toi  (iiorzuuv  t7\ç  yviç , ou  Té  ju-yjy  zv  I v<fb7ç» 


Philos tr. , ed.  Olear. , p.  i3A. 

Ce  peuple  paraît  avoir  été  aussi  appelé  par  quelques  auteurs 
oléyccvoTo/èç,  mot  qui,  au  propre,  est  le  nom  générique  des 
oiseaux  palmipèdes,  comme  on  le  voit  dans  Aristote  : TTowo- 
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VVpyOl  Si  îïcn  fGÏCLVVlÇ  ol  opvtfkç'  il/  Si  GToKVG^lJït  Ç 7pO7T0V  T IV  OL  <7ffâv~ 
%ç.  Td>v  /xiv  y dp  'srM/VW  StSpvw'lou  ol  SdxS]vxor  rd  Si  rsKoAdy 
i T%yoLvo7roSd  edi/"  Stupdpôopiivouç  J’  Spyïi  kcu  pyoùpio'lovç  Sbcxijv^ovç. 
Hist.  animal.,  1.  II,  c.  xii.  — Hésychius  explique  de  même  la 
formation  de  ce  mot  : '2%ycLVQ7roSiç  opvt dtç,  ol  iv  nSbcri  r pi(po/ui.z- 
voi  Kcd  dlciTpiCovnçj  k.cl)  t ovç  &roS)zç  èyovnç  (TTiyaVOVÇ y »î 701  Sip- 
fxasri  ivuAYï/apvivovç.  Ceux  qui,  au  lieu  d’employer  ce  mot  dans 
ce  sens  réel,  lui  auraient  donné  une  signification  étymolo- 
gique d’après  la  racine  rd  oriycud , un  toit,  l’auraient  ensuite 
appliqué  à l’espèce  d’hommes  imaginaires  dont  il  est  ici  ques- 
tion. C’est  dans  ce  dernier  sens  que  rayait  employé  Alcman, 
comme  le  rapporte  Strabon,  livres  I et  VII.  Le  mot  o/l/clttoSIç 
peut  même  avoir  été  admis  postérieurement  comme  synonyme 
de  (ïTèyOLV  C7ToSiÇ. 

Un  rapprochement  assez  singulier,  c’est  que  plusieurs  des 
oiseaux  palmipèdes  ont  l’habitude  de  ne  se  tenir  que  sur  une 
patte  en  cachant  l’autre  sous  leur  aile , lorsqu’ils  sont  en  repos 
sur  terre. 

(2)  Ce  chapitre,  ainsi  que  plusieurs  des  suivants,  paraît 
clairement  tiré  de  saint  Augustin  , que  l’auteur  a transcrit 
quelquefois  presque  littéralement,  mais  qu’il  a paraphrasé  ici 
à sa  manière.  Voici  le  passage  de  l’évêque  d’Hippone  : «Item 
ferunt  esse  gentem,  uhi  singula  crura  in  pedibus  habent,  nec 
poplitem  flectunt,  et  sunt  mirabilis  celeritatis  ; quos  Sciopo- 
das  vocant,  quod  per  æstunr  in  terra  jacentes  resupini  urnbra 
se  pedum  protegant.  » De  civit.  Dei , lib.  XVI,  c.  vm. 

Bochart  nous  apprend  que  les  Arabes  ont  beaucoup  enchéri 
sur  cette  bizarre  imagination  ; car,  dans  leurs  traditions  popu- 
laires, il  habite,  le  long  des  marais,  des  êtres  qui  sont  comme 
la  moitié  d’un  homme  séparé  en  deux  dans  toute  sa  hauteur, 
n’ayant  ainsi  qu’un  œil,  un  bras,  une  jambe,  etc.  Leur  nom 
arabe  est  nisnas.  Hierozoïc. , 1.  VI,  c.  xm,  p.  8/1 5. 
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XXL 


HOMINES  B A RB  AM  USQUE  AD  GENUA  PERTINGENTEM  HABENTES. 

Sunt  hommes  in  oriente,  in  cujnsdam  eremia  soli- 
tudine  (1)  moralités  : qui,  ut  perhibent,  barbam  us- 
que  ad  genua  pertingentemh  habent;  et  crudo  pisce 
et  aquarum  sunt  haustu  (2)  viventes. 

Ms,  a Heremi,  — b Pertengentem. 


NOTES. 

(1)  L’auteur  paraît  ici  se  rappeler  confusément  ce  que  Sul- 
pice  Sévère  rapporte  d’un  anachorète  du  mont  Sinaï  : « Rubrum 
mare  vidi  : jugum  Sina  montis  ascendi,  cujus  summum  ca- 
cumen  cœlo  pene  contiguum  nequaquam  adiri  potest.  Inter 
hujus  recessus  anachoreta  esse  aliquis  ferebatur,  quem  diu 
multumque  quæsitum  videre  non  potui,  qui  fere  jam  quinqua- 
ginta  annos  a conversatione  humana  remotus , nullo  vestis  usu , 
setis  corporis  sui  tectus , nuditatem  suam  divino  munere  ves- 
tiebat.  » Dialog.  I,  de  virtutibus  monachorum  orientalium , cap.  xj, 
tom.  I,  p.  2 63. 

(2)  D’autres  détails  du  même  dialogue  de  Sulpice-Sévère 
sur  la  frugalité  de  ces  anachorètes  ont  pu  donner  lieu  à ces 
dernières  circonstances. 
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XXII. 


ANDROGYNÆ. 

Ethis  incredibilibus  quoddam  genus  aclscribitui 'a  qui 
dexteram  mamxnam  virilem  pro  exercendis  operibus; 
at L ad  fœtus c nutriendos  sinistram  habent  mulie- 
brem  (1).  Quos  inter  se  vicibus  coeundo  (2)  feront 
alternis  generale  (3). 

Ms.  a Scribitur.  — b Ad.  — c Fœtos. 


NOTES. 

( 1 ) On  reconnaît  à cette  circonstance  les  Amazones , pré- 
sentées d’une  manière  plus  fabuleuse.  Ce  petit  chapitre  paraît 
tiré  de  Pline,  qui  nomme  ces  peuples  Androgyni,  les  place  au 
delà  des  Nasamones  ( les  peuples  les  plus  reculés  de  la  Cyré- 
naïque ) , par  conséquent  au  bord  de  la  Libye  intérieure , où 
commence  le  grand  désert,  vers  les  montagnes  noires;  lieux 
très-vaguement  connus  des  anciens , qui  plaçaient , comme 
on  sait,  leurs  scènes  les  plus  fabuleuses  au  terme  de  leurs 
notions  géographiques  dans  les  différentes  directions.  Pline 
cite  comme  ses  autorités  Calliphane  et  Aristote.  Voici  son  pas- 
sage pour  la  comparaison  : « Supra  Nasamonas  confinesque 
illis  Macblyas , androgynos  esse  utriusque  naturæ,  inter  se 
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vicibuscoeuntes,  Calliplianes  tradit.  Aristoteles  adjicit  dexlram 
mammam  iis  virilem,  lævam  muliebrem  esse.»  Hist.  natur. 
1.  VII,  c.  ii. 

(2)  Cela  peut  se  rapporter  à la  partie  de  l’énumération  de 
Bérose , où  il  est  question  d’êtres  humains  ayant  les  parties 

sexuelles  doubles  : ''E^ovrctç Kcà  alSblct  71  ccpfev  xcù 

Dmàu,  pag.  49,  ed.  de  M.  Richter;  mais  ce  ne  sont  plus  les 
Amazones.  Car  les  anciens  nous  représentent  ces  femmes  guer- 
rières comme  vivant  dans  un  célibat  qui  était  interrompu , une 
fois  par  an,  pendant  quelques  jours  qu’elles  allaient  passer  chez 
un  peuple  voisin , auquel  elles  renvoyaient  les  enfants  mâles , 
ne  gardant  que  les  fdles.  Pline,  1.  VI,  c.  vu,  nomme  ce  peuple 
Sauromatæ  cjynœcocratumcni. 

Notre  savant  voyageur,  M.  Charles  Texier,  a trouvé  l’été  der- 
nier ( i834) , dans  les  montagnes  qui  sont  aux  environs  de 
l’ancienne  Thémiscyre,  un  monument  des  plus  importants  : c’est 
une  enceinte  de  rochers  naturels  aplanis  par  l’art,  et  sur  les 
parois  de  laquelle  on  a sculpté  soixante  figures  dont  quelques- 
unes  sont  colossales.  Une  des  interprétations  de  cette  sculpture 
si  remarquable  a été  l’entrevue  annuelle  dont  nous  venons  de 
parler.  La  pompe  qui  entoure  un  principal  personnage  imberbe, 
suivi  d’un  magnifique  cortège  également  imberbe , indiquerait 
naturellement,  dans  cette  hypothèse,  les  Amazones  et  leur  supé- 
riorité; tandis  que  la  barbe,  la  massue  et  l’appareil  beaucoup 
plus  simple  de  l’autre  cortège  s’appliquent  très-bien  au  peuple 
dont  les  hommes  devenaient,  par  leur  sexe , tributaires  de  leurs 
superbes  voisines. 

Pierre  Petit  a réuni  et  discuté  tous  les  témoignages  de  l’anti- 
quité sur  les  Amazones , dans  un  ouvrage  spécial , dont  voici  le 
titre  : Pétri  Petiti  philosophi , et  doct.  Medici  de  Amazonibus 
dissertation  qua  an  vere  extiterint , necne , variis  ultra  citroque 
conjecturis  et  arqumentis  disputatur.  La  seconde  édition  , que  j’ai 
sous  les  yeux,  est  d’Amsterdam,  1687,  in-12. 
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(3)  On  reconnaît  évidemment  la  source  de  ce  chapitre  dans 
ce  passage  de  saint  Augustin:  « ...Quibusdam  utriusque  sexus 
esse  naturam , et  dextram  mammam  virilem , sinistram  mulie- 
brem , vicibusque  altérais  coeundo  et  gignere  et  parère.  » De 
civit.  Dei , 1.  XVI,  c.  vm. 
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XXIII. 

DE  QUIBÜSDAM  NILI  BR1XONTISQUE  FLUMINUM  VICINIS. 

Quidam  quoque  Niii  Brixontisque  (1)  fïuminis  vi- 
eilli, corpora  miri  candoris  habentes,  duodecim 
pedum  aititudinem  (2)  habentia,  facie a quidem  bi- 
partita  (3),  et  naso  longo , et  macilentih  corpore  des- 
cribuntur c. 

Ms.  * Faciæ.  — b Macies  lenti  [sic].  — G Discribuntur. 


NOTES. 

i 

( 1 ) Sur  ce  fleuve  voyez  les  chapitres  xxi  et  xxx  de  la  seconde 
partie  de  ce  traité  ( De  Belluis). 

(2)  In  India  ferunt  esse  gentem,  quæ  M catpo£ioi  nuncu- 
pantur,  duodecim  pedum  staturam  habentes.  » Isidor.  Origin. 
lib.  XI,  ch.  m. 

( 3 ) Ce  mot , qui  pourrait  se  rendre  en  français  par  mi-parti , 
a besoin  d’un  autre  mot  pour  compléter  sa  signification.  L’au- 
teur veut-il  dire  qu’une  partie  du  visage  est  noire  et  l’autre 
blanche  ? Ou  bien  cette  expression  est-elle  analogue  à celle  de 
Bérose  oLv§poù7rovç  Si7rpoG:co7rovç^ 
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Et  sunt  homines  quos  Græcorum  historiæ  ora  non 
babere  perbibent,  ut  ceterum  genus  humanum;  et 
nullis a eos  cibis  vesci,  per  nares  halitu  tantummodo 
vivere  testantur  ( 1 ) . 

Ms.  ‘Mellis. 


NOTES. 

(1)  Pline  est  entré  dans  quelques  détails  sur  ce  peuple  ima- 
ginaire : « Ad  extremos  fines  Indiæ  ab  oriente  circa  fontem 
Gangis,  Astomorum  gentem  sine  ore,  corpore  tolo  hirtam,  ves- 
tiri  frondium  lanugine , halitu  tantum  viventem  et  odore  quem 
naribus  trabunt.  Nullum  illis  cibum  , nullumque  polum  : tan- 
tum radicum  florumque  yarios  odores  et  silvestrium  maîorum 
quæ  secum  portant  îongiore  ilincre,  ne  desit  olfactus  : graviore 
paulo  odore  baud  diffîculter  exanimari.  » Hist.  nat.  lib.  VII, 
cap.  n. — Solin,  cbap.  lii,  copie  à peu  de  chose  près  ce  passage; 
et  Aulu-Geîle  regarde  ce  fait  comme  le  plus  étonnant  de  tous 
ceux  qui  étaient  rapportés  dans  les  livres  grecs  qu’il  avait  achetés 
à Brindes  : « Jam  vero  egreditur  omnem  modum  admirationis , 
quod  iiclem  illi  scriptores  gentem  esse  aiunt,  apud  extrema 
Indiæ,  corporibus  hirtis  et,  avium  ritu  , plumantibus,  nullo 
cibatu  vescentem,  sed  spiritu  florum  naribus  hausto  victi- 
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tantem.  » Noct.  Att.  lib.  IX,  c.  iv.  — Saint  Augustin  : « Aliis 
ora  non  esse,  eosque  per  nares  tantummodo  halitu  vivere.  » De 
civit.  Dei , lib.  XVI , c.  vm. 

Strabon,  liv.  II,  place  parmi  les  êtres  extraordinaires  dont 
parlent  Déimachus  et  Mégasthène,  km  rovç  oicrrôju,ovç  km  oLppivctç. 

Jean  Tzetzès,  dans  sa  VIIe  Chiliade,  v.  767,  nomme  aussi 
les  \<T70fJL0l. 
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XXY. 


MULIERES  BARBATÆ. 

Mulieres,  ut  ferunt,  juxta  montem  Armeniæ  nas- 
■cuntur,  pellibus  indutæ  a barbam  usque  ad  mammas 
prolixam  habentes  : quæ L sibi,  dum  venatrices  sunt, 
tigres  et  leopardos  et  rapida  ferarum  généra,  pro  ca- 
nibus , nutriunt  ( 1 ) . 

Ms.  a Indute.  — b Qui. 


NOTES. 

(i)  Voyez  ci-après  le  chapitre  xxxi  dans  le  Récit  des  prodiges 
de  VInde , d’après  le  manuscrit  vieux-français , n°  7618. 
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XXVI. 

1» 

P’YGMÆI. 

Et  quoddam  invisum  genus  humamim  in  antris  et 
concavis  montium a latebris  nasci  perhibentur  qui h 
statura  cubitales-,  et,  ut  testantur,  adversum  grues,  in 
tempore  messis,  bellum  conjungunt,  ne  eorum  sata 
diripiant  : quos  Græci  a cubito c Pygmæosd  vocant  (i  ). 

Ms.  a Moncium.  — b Quis.  — c Cubitu.  — d Pigmeos.  Au-clessus  de 
ce  mot,  à l’interligne,  et  d’un  corps  plus  petit,  est  écrit  comme  glose  : 
cubitales. 


NOTES. 

(1)  « On  prétend,  dit  Buffon , qu’il  existe  dans  les  montagnes 
du  Tucuman  une  race  de  Pygmées  de  trente-un  pouces  de  hau- 
teur, au-dessus'5du  pays  habité  par  les  Patagons.  On  assure 
même  que  les  Espagnols  ont  transporté  en  Europe  quatre  de  ces 
petits  hommes  sur  la  fin  de  l’année  1755;  mais  tous  ces  faits 
ont  grand  besoin  d’être  rectifiés. 

« Au  reste  l’opinion  ou  le  préjugé  de  l’existence  des  Pygmées 
est  extrêmement  ancien;  Homère,  Hésiode  et  Aristote  en  font 
également  mention.  M.  l’abbé  Banier  a fait  sur  ce  sujet  une  sa- 
vante dissertation,  qui  se  trouve  dans  la  collection  des  Mémoires 
de  V Académie  des  belles-lettres,  tom.  V,  p.  101.  Après  avoir  com- 
paré tous  les  témoignages  des  anciens  sur  cette  race  de  petits 
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hommes , il  est  d’avis  qu’ils  formoient  en  effet  un  peuple  dans 

r 

les  montagnes  d’Ethiopie , et  que  ce  peuple  étoit  le  même  que 
les  historiens  et  les  géographes  ont  désigné  depuis  sous  le  nom 
de  Pèchiniens ; mais  il  pense,  avec  raison,  que  ces  hommes, 
quoique  de  très-petite  taille , avoient  bien  plus  d’une  ou  deux 
coudées  de  hauteur,  et  qu’ils  étoient  à peu  près  de  la  taille  des 
Lapons.  » Addition  à l’article  : Variétés  dans  l’espèce  humaine, 
— — Sur  les  nains  de  Madagascar. 

M.  Baehr  a joint  encore  de  nouveaux  aperçus  sur  cette  question 
dans  une  note  sur  le  c.  xi  de  l’histoire  de  l’Inde  de  Ctésias, 
p.  294  et  suiv.  de  son  édition.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à 
cet  excellent  morceau  et  à la  dissertation  de  l’abbé  Banier  ; mais 
nous  croyons  devoir  profiter  ici  de  la  permission  que  nous  a 
donnée  M.  de  Sinner,  de  faire  usage  du  beau  travail  manuscrit 
de  M.  le  comte  Léopardi,  que  nous  avons  déjà  cité.  En  donnant 
ici  textuellement  le  morceau  plein  d’érudition  qu’il  consacre 
aux  Pygmées,  nous  offrirons  à nos  lecteurs  le  meilleur  complé- 
ment de  cette  matière,  en  même  temps  qu’un  échantillon  d’un 
ouvrage  très-savant  : 

« Oltre  Erodoto,  in  Euterpe , lib.  II,  cap.  xxxn,  Ctesia,  in  Indicis 
ap.  Phot.  Biblioth.  cod.  LXXII,  Filostrato,  vitœ  Apollon.  Tyan. 
1.  III.  c.  xlv,  xlvi , et  1.  VI,  c.  xxv;  Auîo  Gellio , Noct.  Att , 
1.  IX,  c.  iv;  Stefano  Byzantine,  in  voce;  Stazio  *;  Claudiano,  De 
Bello  Gildonico , v.  kgk,  che  tutti  i modérai  citano  quando  par- 
lano  dei  Pigmei , fecero  menzione  di  questo  chimerico  popolo, 
per  tacere  ora  di  altri,  Sesto  Empirico,  adversus  mathemat.,  3.  III, 
p.  gi,,B,ed.  Fabric. ; Esichio , il  lessicografo , in  voce  N ZCou\ 
Antonino  Liberale,  Metamorph.,  cap.  xvi;  Luciano , in  Hermot. 

Les  seules  modifications  que  je  me  sois  permis  d’apporter  à ce  sa- 
vant morceau  consistent  dans  l'indication  précise  de  quelques  ouvrages 
dont  M.  le  comte  Léopardi  avait  seulement  nommé  les  auteurs  ; mais 
je  n’ai  pu  retrouver  le  passage  de  Stace. 
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sive  de  sect.,  $ vu;  S.  Agostino,  De  civit  Dei , 1.  XVI , c.  vm  , e 
l’autore  del  poemetto  sulla  Fenice,  attribuito  a Lattanzio,  in 
quel  versi  : 

Colligit  hinc  succos,  et  odores  divite  silva, 

Quos  legit  Assyrius,  quos  opulentus  Arabs; 

Quos  aut  Pygmææ  gentes,  aut  India  carpit, 

Aut  molli  générât  terra  Sabæa  sinu. 

Phœn. , v.  79 , sqq. 

« Gli  antichi  non  sono  concordi  Ira  loro  nel  determinare  il  paese 
dei  Pigmei.  Aristotele,  Histor . animal,  lib.  VIII,  cap.  xii,  li  pone 
vicino  aile  sorgenti  del  Nilo.  Altri  assegnano  loro  l’Etiopia  per 
dimora.  Altri  li  trasportano  un  poco  lontano  da  questa  regione, 
e li  collocano  nell’  India.  Del  numéro  di  questi  e Filostrato , 
che  li  pone  verso  la  sorgente  del  Gange.  Solino  li  colloca  sui 
monti  dell’  India,  Polyhist.  cap.  lii.  Anche  Plinio  avea  udito  dire 
che  essi  abitavano  su  quelle  montagne,  Hist.  nat.  lib.  VI,  cap.  xix. 
Sulle  quali  ce  li  addita  anche  S.  Isidoro,  Orig.  lib.  II,  cap.  ni. 
Alcuni  perô , corne  apparisce  da  Plinio  stesso , aveano  posti  i 
Pigmei  nella  Caria , Hist.  nat.  lib.  VI,  cap.  xxm.  Altri  aveano 
creduto  che  la  lora  antica  patria  fosse  stata  la  Tracia , ma  che  le 
gm  ne  li  avessero  cacciati.  Id.  lib.  IV,  cap.  n. 

« La  statura  dei  Pigmei  non  è meno  controversa  : Megastene, 
eDaimaco,  presso  Strabone , clanno  loro  tre  palmi  di  altezza, 
Geogr.  lib.  II,  cap.  i,  p.  'jo.  Plinio  fa  pur  menzione  di  questa 
sentenza.  Altri  autori , presso  Aulo  Gellio,  concedono  ai  Pigmei 
duepiedi  circa  di  statura.  Noct.  att.  lib.  IX,  cap.  iv.  Certo  il 
nome  di  Pigmei  da  alcuni  credesi  deriyato  dalla  voce  greca 
r&viyyç*,  che  significa  cubito. 

« Sono  assai  celebri  le  guerre  dei  Pigmei  contro  le  gru,  des- 

* Nous  bavons  pas  besoin  de  dire  que  cette  étymologie  de  tt^vç 
ne  présente  aucune  vraisemblance.  Le  Tlvy/u-cüoç  vient  clairement  de 
Truy/uv) , soit  qu’on  entende  par  ce  dernier  mot  une  mesure  fie  Ion 
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critte  già  cia  Omero,  lliad.  E,  v.  3,  sqq.,  e poi  da  Giovenale 
in  queiversi;  Satir.  xm , v.  167,  sqq. 

Ad  subitas  Thracum  volucres  nubemque  sonoram, 

Pygmæus  parvis  currit  bellator  in  armis  : 

Mox  impar  liosti,  raptusque  per  aéra  curvis 
Unguibus,  a sæva  fertur  grue;  si  videas  hoc 
Gentibus  in  nostris,  risu  quatiere,  sed  illic 
Quamquam  eadem  assiduo  spectentur  prælia , ridet 
Nemo,  ubi  tota  cohors  pede  non  est  altior  uno. 

« Secondo  Pomponio  Mêla,  queste  guerre  erano  State  si  mici- 
diali,  che  il  popolo  dei  Pigmei  non  esisteva  più  al  suo  tempo, 
essendo  stato  distrutto  dalle  sue  formidabili  nemiche.  De  situ 
Orbis , lib.  III,  cap.  vi.  Da  quello  perô  clie  si  legge  in  Pîinio, 
sembra  che  si  abbia  a dedurre  il  contrario  : « E fama , die’  egli , 
che  cavalcando  arieti,  e câpre,  e armati  di  saette  [ i Pigmei  ] 
nella  primavera  seendano  tutti  insieme  al  mare  , e distruggano 
le  uova , e uccidano  i piccoli  figliuoli  clelle  grù , il  che  se  non 
facessero , non  potrebbono  resistere  aile  greggie  di  quegli  uccelli 
già  cresciuti.  Che  questa  spedizione  si  compia  dopo  tre  mesi. 
Che  le  case  dei  Pigmei  siano  fabbricate  con  fango,  penne  et 
gusci  di  uova.  Aristotele  narra  che  i Pigmei  vivono  nelle  ca- 
verne. » Tlist.  nat.  lib.  VII,  cap.  11.  Lo  stesso  Plinio  clice  altrove 
che  la  partenza  delle  grù  clal  paese  dei  Pigmei,  dà  a questo 
popolo  un  poco  di  tregua,  là.  lib.  X,  cap.  xxm. — Adir  di  Ovidio, 
la  grù  è,ghiotta  dei  sangue  dei  Pigmei,  Fast.  lib.  VI,  v.  iy5,  sq. 

Nec  Latium  norat  quam  præbet  Ionia  dives, 

Nec  quæ  Pygmæo  sanguine  gaudet  avem. 

« Altrove  questo  poeta  c’insegna  che  una  Pigmea  avendo  con 
trastato  conGiunone,  ecl  essendone  stata  vin  ta  in  non  so  quai 

gueur  un  peu  au-dessous  de  la  coudée,  soit  qu’on  le  prenne  dans  le 
sens  de  combat,  comme  saint  Jérôme  (Voyez  la  fin  de  cette  note). 
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cimente,  fu  da  quella  Dea  cangiata  in  una  grù  , e costretta  a 
divenir  nemica  délia  sua  propria  nazione  , Metam.  lib.  VI , 
v.  90,  sqq. 

Altéra  Pygmææ  fatum  miserabile  matris 
Pars  habet;  liane  Juno  victam  certamine  jussit 
Esse  gruem,  populisque  suis  indicere  bellum. 

« Beo  nella  sua  Ornitogonia , presso  Ateneo , sembra  che  da 
questa  trista  avventura  répéta  l’origine  delle  grù  et  délia  nimistà 
esercitata  da  esse  contro  i poveri  Pigmei.  Egli  dice  che  certa 
Gerano  , nome  che  in  Greco  vale  Grù,  « Era  una  femina  illustre 
presso  i Pigmei , e venerata  dai  suoi  concitladini  corne  una  Dea, 
mentre  essa  facea  poco  conto  dei  veri  numi , specialmente  di 
Giunone  e di  Diana.  Che  Giunone  percio  sdegnata  la  converti 
in  un  déformé  uccello , e voile  che  fosse  acerba  nemica  di  que- 
gli  stessi  Pigmei , che  l’aveano  onorata.  » Bœus  in  Ornithogon . 
apud  Athenæi  Deipjiosoph.  lib.  IX.  Se  le  origini  degli  al  tri  uccelli 
indicate  da  Beo , somigliavano  quella  delle  grù , la  sua  ornito- 
gonia , che  ora  è perduta , correrebbe  rischio , se  sussistesse , di 
esser  poco  considerata  dai  naturalisti. 

« Sembra  che  Aristotele  non  abbia  adottata  la  favola  Omerica 
délia  guerra  dei  Pigmei  colle  grù , poichè  parlando  si  di  queste, 
che  di  quelli  in  uno  stesso  luogo , non  fa  menzione  di  cotesta 
guerra.  «Dai  paese  degli  Sciti,  scrive  egli,  Hist.  animal.  1.  VIII, 
c.  xii  , le  grù  si  recano  aile  paludi , che  sono  al  di  sopra  dell’ 
Egitto,  onde  ha  origine  il  Nilo.  Vicino  a questo  luogo  âbitano 
i Pigmei,  poichè  non  è già  favola,  ma  verità,  che  v’abbia  quivi 
una  razza  piccola,  corne  dicono , si  di  uomini,  che  di  cavalli. 
Vivono  essi  alla  loggia  Trogloditiea , » cioè,  abitano  nelle  ca- 
verne. Aristotele  ci  dice  dunque  seriamente  che  il  popolo  dei 
Pigmei  non  è favoloso , ma  esis  te  in  real  ta  vicino  aile  sorgenti 
dei  Nilo.  Egli  avrà  avute  senza  dubbio  delle  forti  ragioni  per  asse- 
rirlo,  ma  avrebhe  fatto  assai  bene  se  non  le  avesse  taciute,  affine 
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di  non  dare  occasione  a qualche  miscredente  di  far  poco  conto 
délia  sua  alfermazione.  Nonnoso  ci  assicura  almeno  di  aver  ve- 
duta  egli  stesso  nell  Etiopia , navigando  per  recarsi  dagli  Orne- 
riti  agli  Auxumiti,  « Certa  gente  di  figura  umana  , ma  di  statura 
piccolissima,  di  co]or  nero,  e coperta  di  peli  per  tutto  il  corpo. 
Gli  uomini , secondo  il  suo  racconto  , erano  accompagnati  da 
donne  simili  a loro  , e da  fanciulli  ancora  più  piccoli  di  essi.  » 
Histor.  legationum  suarum , apud  Phot.  Bïblioth.  cod.  III.  Anche 
gli  Arabi  spacciano  che  un  Greco  narro  a Giaccobe  figlio 
d’Isacco,  corne  egli  navigando  nel  mare  Zingitano,  era  stato 
spinto  dal  vento  a certa  isola , ove  sbarcato , recossi  ad  una  città , 
le  di  cui fabbriche  saranno  State  sicuramente  assai  basse,  poichè 
essa  noji  era  abitata  che  da  uomini  di  statura  cubitale , privi 
per  la  maggior  parte  di  un  occhio.  Cotesti  loschi  uomicciattoli 
si  alfollarono  intorno  al  forestière,  e attaccatiglisi  aile  gambe*, 
lo  condussero  al  loro  Rè , da  cui  riceverono  ordine  di  tenerlo 
prigione.  Convien  dire  che  quel  buon  Greco  fosse  assai  paziente, 
poichè  lascio  infatti  menarsi  in  una  specie  di  caverna,  la  quale 
essendo  fatta  per  uomini  non  più  alti  di  un  cubito , dovea  essere 
un  carcere  assai  penoso  per  uno  délia  nostra  statura.  Un  giorno 
avendo  veduto  che  i suoi  ospiti  faceano  dei  preparativi  corne 
per  una  guerra , egli  udi  dire  da  essi  che  il  nemico  avvanzava , 
et  ben  presto  li  avrebbe  assaliti.  Il  nemico  era  esercito  delle 
grù , che  antecedentemente  in  varie  bataglie  avea  privata  di  uno 
degli  occhi  la  maggior  parte  delf  armata  Pigmea.  Esse  vennero 

* À ces  détails  pourrait  se  rapporter,  mieux  qu’aux  traditions 
grecques,  ce  que  Larcher  dit  de  celles-ci,  après  les  avoir  passées 
en  revue  : «Voilà  certes  de  grandes  autorités  pour  prouver  l’existence 
des  Pygmées,  mais  il  y en  a encore  une  plus  considérable,  qui  au- 
roit  pu  me  dispenser  de  rapporter  les  autres,  c’est  le  voyage  du  ca- 
pitaine Lemuel  Gulliver  à Lilliput.  » Histoire  d'Hérodote , t.  VI,  p.  36 1, 
notes  sur  fhist.  de  l’Inde  de  Ctésias.  Il  y a de  l’exagération  dans 
cette  plaisanterie. 
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infatti  poco  dopo , ma  il  prigioniero  dato  di  piglio  a una  verga , 
avvento  loro  delle  bas  tonale,  e le  fece  vol  ar  via,  riempendo 
d’ammirazione  le  truppe  Pigmee.  Ecco  un  fatto  degno  di  esser 
considerato  più  di  quello  di  Ercole  riferito  da  Filostrato  , il 
quale  ci  narra  che  questo  eroe  stanco  per  il  combattimento 
avuto  con  Anteo , e addormentatosi  giacendo  steso  sul  terreno , 
fù  assediato  da  una  quantità  di  Pigmei , che  sommigliava  un 
formicajo.  Ercole  svegliatosi , e stroffinandosi  gli  occhi  con  una 
mano,  stese  coll’  altra  la  pelle  del  leone  Nemeo,  nella  quale 
ovviluppati  corne  quagliotti  i suoi  nemici , li  conduce  cosi  involti 
a pescare  nel  fondo  del  fiume  Euristeo. 

« Lasciando  le  favole,  abbiamo  a congratularci  con  uno  scrit- 
iore,  che  quasi  solo  fra  la  turba  immensa  dei  creduli,  oso  mos- 
trarsi  poco  persuaso  délia  esistenza  dei  Pigmei.  Questi  è Stra- 
bonne,  il  quai  dice  clegli  Etiopi,  Geograph.  1.  XVII,  c.  11,  p.  82 1, 
che  « Le  loro  greggie  consistono  in  piccole  peccore , in  câpre , 
in  buoi , e in  cani  ancor  piccoii  : » e che  « gli  stessi  abitanti  sorio 
pur  piccoii,  ma  forti  e guerrieri.  Forse,  soggiunge,  la  loro  na- 
turale  piccolezza  diè  occasione  d’immaginare , e di  fingere  un 
popolo  di  Pigmei  : poichè  cotesto  popolo  non  fu  veduto  da  verun 
uomo  degno  di  fecle.  » Non  so  se  del  popolo  Pigmeo  ovvero  dei 
nani  abbia  voluto  parlar  Longino  nel  luogo , che  sono  per  ad- 

durre  : « Seppur cio  non  è favola , egli  dice , De  sublim. 

sect.  xliv,  odo  narrarsi , che  le  scatole , nelle  quali  sono  allevati 

* C’était  le  sujet  de  son  XXII0  tableau,  livre  II.  D’après  la  des- 
cription pleine  de  gaieté  qu’il  en  donne,  on  y voyait  l’armée  des 
Pygmées  disposée  dans  un  savant  ordre  de  bataille  contre  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  d’Hercule  : une  phalange  combattait  contre  sa 
main  gauche,  et  deux  cohortes  contre  la  droite.  L’attaque  des  pieds 
était  confiée  aux  archers,  et  celle  des  jambes,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, à la  troupe  nombreuse  des  frondeurs.  Le  roi  lui-même,  avec 
l’élite  de  ses  guerriers  et  plusieurs  machines  de  guerre,  marchait 
contre  la  tête,  etc. 


io8  DE  MON  S TRI  S. 

coloro  che  si  chiamano  Pigmei , non  solo  impeoliscono  clie 
cresca  chi  vi  è rinchiuso,  ma  serrandogli  e comprimendogli  il 
corpo,  fanno  ancora  che  diminuiscae  si  ristringa.  »Puô  credersi 
che  anche  Aulo  Gellio  dubitasse  délia  verità  di  cio , che  si  diceva 
intorno  ail’  esistenza  dei  Pigmei , poichè  annovera  questa  fola 
notissima  tra  le  cose  incredibili  maudite , e favolose , da  lui 
lette  in  certe  opéré  di  Aristea , d’Isigono , di  Ctesia , di  Onesicrito, 
di  Polistefano , di  Egesia , che  avea  tolte  a vil  prezzo  da  un 
librajo  nel  porto  di  Brindisi.  Noctt.  att.  1.  IX,  c.  iv.  Dopo  avéré 
riferite  alcune  di  quelle  favole , dice  che  altre  moite  ne  lesse  in 
quelle  opéré,  ma  che  stimô  affatto  inutile  il  trascriverle  *. 

« Noi  siamo  in  un  tempo  in  cui  non  fa  duopo  dimostrare  che 
la  razza  Pigmea  è una  cliimera.  Se  anche  cio  bisognasse , non 
si  dovrebbe  aspettare  che  io  lo  facessi  : altri  lo  hanno  già  fatto 
abbondantemente.  Alberto  magno,  Eduardo  Jasone,  Giobbe 
Ludolfo,  Banier,  Jablonski,  Wonderart,  Detect.  mytliolog.  Grœ- 
corum  in  decantato  Pygm.  Gruum  et perdicum  bello,  hanno  pro- 
poste le  loro  opinioni  intorno  ail1  origine  di  questo  stravagante 
pensamento.  E a credersi,  che  i Thurneisser,  i Bartholin  de 
Pygm.æis,  i Gesner,  i Schott  protettori  dei  Pigmei,  non  esistano 
più.  Si  sa  che  quel  passo  di  Ezechiele  : « Sed  et  Pygmæi  qui 
erant  in  turribus  tuis  pharetras  suas  suspenderunt  in  mûris 
tuis  per  gyrum  ; ipsi  compleverunt  pulchritudinem  tuam , » 
cap.  xxvn,  v.  1 1,  non  dee  per  conto  alcuno  riferirsi  ai  Pigmei 
Omerici , benchè  taluno  abbia  sconsigliatamente  tenuto  il  con- 
trario , corne  il  Lirano.  S.  Girolamo,  esponendo  quel  passo,  nep- 
pur  fa  menzione  ciel  minutopopolo  Pigmeo.  I custodi  delle  torri 
di  Tiro,  die’  egli,  «Sono  Pigmei,  cioè,  guerrieri,  e attissimi  a 
combattere,  dalla  voce  Greca  , che  s’interpréta  combat- 

timenlo.  » Commentar . in  Ezechiel , 1.  VIII,  ad  loc.  cit. 

Voyez  ce  passage  entier  d’Aulu-Gelle,  à la  suite  de  la  première 
partie  du  présent  traité. 
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XX  VIL 


ACEPHALI. 

Sunt  quoque  hommes  in  insula  Brixontis  ( 1 ) fliivii, 
qui  absque  capitibus  nascuntur  : quos  Epifugos  (2) 
[sic]  Græci  vocant.  Et  septem  pedum  altitudinis  sunt; 
et  tota  in  pectore  capitis  officia  gerunt,  nisi  quod  ocu- 
los  in  bumeris  habere  dicuntur. 


NOTES. 

(1)  Voyez  sur  ce  fleuve  les  chapitres  xxi  et  xxx  de  la  seconde 
partie  (De  Belluis). 

(2)  Le  nom  que  plusieurs  auteurs  donnent  à ce  peuple  fan- 
tastique n’a  aucun  rapport  avec  la  leçon  de  notre  manuscrit. 
Ce  nom  est  Blemmyœ,  Blemyæ  ou  Lemniœ , qui,  dans  beau- 
coup d’autres  auteurs,  est,  comme  on  sait,  le  nom  d’un  véri- 
table peuple.  Mais  tous  s’accordent  à le  placer  vers  les  extré- 
mités de  l’Afrique.  Tôt  St  KOLTOoripoo  iKctripoo^iv  M tpoyiç,  mapoi 
fxh  tûv  Né/Aot'  7Tpoç  tmY  ''Rpv^poLv,  MîyctÇoLpct  k.oli  ’Btâ/A.piviç,  Ai- 
8 K)7tcùv  v7rcLKovovTiç , AiywiïTiotç  S’  o/topoi.  Strab.,  Geogr.,  1.  XVII, 

C.  I,  p.  786.  A017TOL  Si  Tût  vrpoç  VCTOV,  TpMy'hoSü'TcU,  T$\i/A(AVIÇ,  KCLl 

N OvCcüy  Jt ou  MiyccCctpot  ol  v7rip  Xvyivyiç  â/G/ott^.  Ibid.,  c.  1,  p.  819. 

« Atlantas  juxta  eos,  Ægipanas  semiferos,  et  Blemmyas, 
et  Gamphasantas , et  satyros,  et  bimantopodas.  » Plin.,  Hist , 
nat.,  1.  V,  c.  Vin.  Jusqu’ici  nous  n’avons  que  le  nom  et  la 
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position  géographique  des  Blemmyes,  et  Strabon  se  borne  à 
cela,  d’où  l’on  peut  inférer  qu’il  rejette  la  tradition  relative 
à leur  figure.  Mais  Pline,  après  cette  énumération,  revient 
successivement  sur  chacun  des  peuples  qu’il  y a nommés,  et 
il  dit  sur  ceux-ci  : « Blemmyis  traduntur  capita  abesse , ore  et 
oculis  pectore  affixis.  » Ailleurs  il  indique  un  peuple  du  même 
genre,  mais  ayant,  comme  dans  notre  auteur,  les  yeux  sur 
les  épaules  et  non  sur  la  poitrine.  « Rursusque  ab  his  [Tro- 
glodytis] , occidentem  versus,  quosdam  sine  cervice  oculos  in 
humeris  habentes.  » L.  VII,  c.  u.  Aulu-Gelle  en  parle  de  même: 
«Quosdam  etiam  esse  nullis  cervicibus,  oculos  in  humeris 
habentes.»  Noct.  citt.,  1.  IX,  c.  iv.  Et  Solin  : «Sunt  qui  cer- 
vicibus carent,  et  in  humeris  habent  oculos.  » Polyhist.,  c.  lu. 
«Blemmyas  credunt  truncos  nasci,  parte  qua  caput  est,  os  ta- 
men  et  oculos  liabere  in  pectore.  » Id. , c.  xxxi.  On  voit  d’après 
cela  que  le  nom  de  Blemmyes  est  réservé  à ceux  qui  ont  les 
yeux  sur  la  poitrine;  les  autres  ne  sont  point  nommés.  Cette 
distinction  est  confirmée  par  Isidore  de  Séville  : « Lemnias  in 
Lybia  credunt  truncos  sine  capite  nasci,  et  os  et  oculos  babere 
in  pectore  ; abos  sine  cervicibus  gigni , oculos  habentes  in  hu- 
meris. » Origin.j  1.  XI,  c.  ru.  Saint  Augustin  ne  les  nomme 
pas  ; il  se  borne  à dire  : « Quosdam  sine  cervice , oculos  haben- 
tes in  humeris.  » De  civit.  Dei , 1.  XVI,  c.  vm.  Pomponius  Mêla: 
«Blemyis  capita  absunt;  vultus  in  pectore  est.  » De  Situ  orbis , 
1.  I,  c.  vm.  Le  même  auteur  dit  qu’entre  les  Troglodytes  et 
les  peuples  de  l’extrémité  de  l’Atlas  sont,  « Vix  jam  homines, 
magisque  semiferi , Ægipanes  et  Blemyes , et  Gamphasantes  et 
Satyri,  sine  tectis  ac  sedibus  passim  vagi,  habent  potins  terras 
quam  habitant.  » L.  I,  c.  iv. 

Ammien  Marcellin,  livre  XIV,  cité  par  Saumaise,  Pliruan. 
Exercitt.,  p.  485,  B,  dit  que  les  Saraceni  s’étendaient  au  sud 
jusqu’aux  cataractes  du  Nil,  où  ils  avaient  pour  voisins  les 
Blemmyes. 
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M.  Etienne  Quatremère  a réuni  et  discuté  tous  les  témoi- 
gnages des  anciens  au  sujet  des  Blemmyes,  dans  le  Mémoire 

r 

qu’il  leur  a consacré,  Mémoires  histor.  et  gèogr.  sur  l’Egypte,  etc., 
t.  II,  p.  127  et  suiv. -,  et  il  a rapproché  ces  témoignages  d’un 
extrait  de  l’historien  arabe  Macrisy  sur  la  tribu  des  Bedjah 
dans  laquelle  notre  savant  orientaliste  reconnaît  les  anciens 
Blemmyes  : «En  effet,  dit-il,  cette  nation  nous  est  représentée 
comme  menant  la  vie  nomade,  infestant  l’Egypte  par  des 
courses  fréquentes , et  habitant  ces  vastes  déserts  compris  entre 
l’Egypte,  la  Nubie,  l’Abyssinie  et  la  mer  Rouge,  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  étoient  occupés  par  les  Blemmyes.  » p.  i34. 

Près  de  la  tribu  des  Bedjah  est  celle  des  Bazah,  sur  lesquels 
Macrisy  rapporte  le  fait  suivant  : « Un  Musulman  d’une  belle 
figure  étant  un  jour  entré  dans  ce  pays,  tous  les  habitants 
s’appelèrent  les  uns  les  autres  en  disant  : Voici  un  dieu  qui  est 
descendu  du  ciel  et  qui  est  assis  sous  cet  arbre  ; et  ils  se  mirent 
à le  considérer.»  M.  Et.  Quatremère,  lieu  cité,  p.  îZp.  Ceci 
s’accorde  bien  avec  la  laideur  excessive  des  Blemmyes,  comme 
le  passage  précédent  s’accordait  avec  la  férocité  de  ce  peuple, 
que  Vopiscus  nous  représente  ayant  ce  double  caractère.  Car  il 
dit  que  l’empereur  Probus  en  amena  quelques-uns  captifs  à 
Rome , où  leur  vue  extraordinaire  causa  le  plus  grand  étonne- 
ment. Peu  de  temps  après,  le  peuple  romain  apprit  à con- 
naître leurs  fureurs,  quand  ils  s’emparèrent  de  Coptos  et  de 
Ptolémaïs,  où  ils  massacrèrent  tous  les  Piomains.  Historiæ  Au- 
gust.  scriptt.,  ecl.  Schrevel.,  p.  9/10,  sqq. — M.  Letronne  pense  que 
la  « route  de  caravanes  entre  Coptos  et  Bérénice  devoit  être  infes- 
tée souvent  par  les  Blèmyes , qui  erroient  dans  le  désert  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge.  C’étoit  sans  doute  pour  assurer  cette  route 
que  le  tyran  Firmus,  qui  s’occupa  du  commerce  pendant  son 
court  règne,  et  envoya  des  vaisseaux  marchands  dans  l’Inde,  fit 
alliance  avec  les  Blémyes,  selon  Vopiscus,  in  Firmo,  § m.  » La 
Statue  vocale  de  Memnon,  page  268. 
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XXVIII. 


DE  DOMINE  CÜI  LU  N AT  Æ ERANT  PLANTÆ. 

Et  quemdam  hominem  fideli  historia  (1)  lunatas  (2) 
habuisse  plantas  duorum  non  amplius  digitorum 
comperimus.  Cujus  quoque  manus  in  hujus  normæ 
mensuram  editæ a describuntur b. 

Ms.  a Ædite.  — b Discribuntur. 


NOTES. 

(1)  C’est  en  effet  saint  Augustin  qui  cite  ce  phénomène 
comme  existant  de  son  temps  et  dans  son  diocèse  : « Apud  Hip- 
ponem  Diarrhytum  est  homo  quasi  lunatas  habens  plantas, 
et  in  eis  binos  tantummodo  digitos , similes  et  manus.  » f)e 
civit.  Dei,  1.  XVI,  c.  vin. 

(2)  L’adjectif  lunatus  signifie  de  forme  circulaire.  On  peut 
donc  se  représenter  les  pieds  de  cet  homme  comme  formant 
une  base  ronde  au-dessous  de  ses  jambes,  au  lieu  d’un  pro- 
longement antérieur.  Du  reste  saint  Augustin,  à qui  fauteur 
emprunte  l’expression  lunatas , la  fait  précéder  de  quasi  comme 
correctif. 
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XXIX. 


DE  QÜODAM  HUMANO  GENERE  FORMOSO. 

In  oriente  quoque,  juxta  Oceanum,  formosum  gé- 
rais humanum  legimus.  Et  liane  causam  amœnitatis* 
eorum  esse  asserunt,  quocl  crudam  carnem  et  mel 
purissimum  manducant  (i). 


Ms.  a Amenitatis. 


NOTES. 

(1)  Dans  la  lettre  d’Alexandre  à Aristote  , ce  sont  les  mœurs 
pures  des  Indiens  qui  semblent  expliquées  par  un  genre  de 
nourriture  très-simple:  «Quæ  gens justissima  omnium gentium 
esse  perhibetur  ; ubi  nec  homicidium,  nec  adulterium  , neque 
perjurium,  nec  ebrietas  committitur  : pane  tantummodo  et 
oleribus  et  aqua  vescuntur.  » fol.  18  verso. 

Vincent  de  Beauvais  présente  la  chose  d’une  troisième  ma- 
nière : « Opobalsamo  vescuntur  et  thure.  Cadentem  rivo  puro  , 
ex  vicino  monte,  potant  aquam.  Homines  accumbentes  et 
quiescentes  , sine  ullis  cervicalibus  stratisque , tantum  pellibus 
ferarum  : hoc  amictu  et  victu  contenti , vivunt  annis  trecentis.  » 
Specul.  historial. , 1.  IV,  c.  lvii. 

On  trouve  quelque  chose  d’analogue , mais  avec  plus  de  dé- 
veloppement, dans  Ammien  Marcellin,  qui  dit,  en  parlant  des 
gens  de  campagne  de  la  Tlirace , de  la  Mysie  et  de  ITllyrie  : 
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« Constat  aulem  , ut  vulgavere  rumores  assiclui,  omnes  pæne 
agrestes  qui  per  regiones  præclictas  montium  circumcolunt 
altitudines , salubritate  virium  et  prærogativa  quadam  vitæ  lon- 
gius  propagandæ  nos  anteire  : idque  inde  contingere  arbi- 
trantur  quod  colluvione  ciborum  abstinent  calidis,  et  perenni 
viriditate  roris  asperginibus  gelidis  corpora  constringente , 
auræ  purioris  dulcedine  potiuntur,  radiosque  solis  suapte  natura 
vitales  primi  omnium  sentiunt,  nullis  adhuc  maculis  rerum 
bumanarum  infectes.  ».l.  XXVII,  c.  iv. 
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XXX. 

OLIGOCHRONII. 

Est  aliud  genus  humanum  qui  angustissimam  me- 
tam  terminandi  vitam  liabere  dicuntur.  Quorum  fe- 
minæ  quinquennes  concipiunt,  et  amplius  quam  ad 
annum  octavum  vitam  non  producunt a (1). 

Ms.  0 Producant. 


NOTES. 

(1)  «...In  Câlin  gis  , ejusdem  Indiæ  gente  , quinquennes 
concipere  feminas,  octavum  vitæ  annum  non  excedere.  » Plin. 
Hist.  nat. , 1.  VII , c.  I. 

« Perhibent  esse  et  gentem  feminarum , quæ  quinquennes 
concipiant,  sed  ultra  octavum  annum  vivendi  spatium  non 
protrahunt.  » Solin.  Polyhist.  cap.  lii  , p.  80,  A.  Sur  l’exemplaire 
de  la  Bibliothèque  du  Roi , qui  provient  de  celle  de  Huet , ce 
savant  prélat  a mis  un  renvoi  au  mot  quinquennes , et  a écrit  à 
la  marge  : « Frequens  hoc  est  apud  Indos.  » Mais  M.  Cuvier, 
dans  sa  note  sur  le  passage  de  Pline  ci-dessus,  regarde  cela 
comme  une  exagération  ; et  il  établit  même , dans  une  autre 
note,  un  peu  avant,  que  la  plus  grande  précocité  de  con- 
ception dans  les  climats  les  plus  chauds  ne  va  pas  en  deçà  de 
neuf  ans. 


8. 
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Saint  Isidore  reproduit  littéralement  le  passage  de  Pline; 
Orig.  1.  XI,  c.  m ; et  saint  Augustin,  par  lequel  cette  notion  est 
très-probablement  parvenue  à notre  auteur,  dit  : « Alii  quin- 
quennes  concipere  feminas  et  octavum  vitæ  annum  non  exce- 
dere.  » De  civit.  Dei , 1.  XVI , c.  vm. 
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XXXI. 

MULIERES  FORMÆ  TRIPLICIS. 

Sunt  mulieres,  ut  ferunt,  speciosæ  a,  rubro  mari 
cohærentes,  quarum  corpora  marmoreo  nitore  Exi- 
gent; quæ L duodecim c pedes  altitudinis,  et  crines 
usque  ad  talos  defluentes , caudas  boum  in  lateribus , 
et  camelorumd  pedes  babent  (1). 

Ms.  a Speciose.  — d Qui.  — ° XII.  — d Camellorum. 


NOTES. 

(1)  Dans  le  récit  des  prodiges  de  l’Inde  que  nous  extrayons 
ci-après  de  l’histoire  d’Alexandre , d’après  le  ms.  7018,  l’auteur 
distingue  des  femmes  horribles  et  velues , ayant  douze  pieds 
de  haut  et  une  corne  de  vache  au  nombril , et  des  femmes 
très-belles  ayant  sept  pieds  de  haut , des  cheveux  couleur  d or 
et  des  pieds  de  cheval.  Voyez  toute  la  description  au  chap.  xxxi 
dans  cet  extrait,  à la  suite  du  présent  traité. 
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XXXII. 

GENS,  OUI  PLANTÆ  RETRO  CURVATÆ. 

Et  dicunt  esse  gentem  ab  humana  statura  hoc  modo 
discrepantem  : fiunt  enim  in  integris  corporibus  ; sed 
plantæ  rétro  curvatæ  a officio  capitis  contrariæ  ( 1 ) 
videntur.  Quorum  hoc  ignorantes  vestigia  fallunt. 


Ms.  a Curvate 


NOTES. 

(1)  Pline  joint  à ce  caractère,  celui  d’avoir  huit  doigts  à chaque 
pied  : « In  monte  , cui  nomen  est  Nulo  , homines  esse  aversis 
plantis,  octonos  digitos  in  singulis  habentes , auctor  est  Megas- 
thenes.  » Hist.  nat.  1.  VII , c.  11  ; Solin.  Polyhist.  cap.  lu  , p.  79,  E, 
ne  fait  que  transcrire  ce  passage  de  Pline. 

Âulu-Gelle  place  cette  race  d’hommes  à l’extrémité  de  la 
Scythie  : « ....  Alios  item  esse  homines,  apud  eamdem  cceli 
piagam  , singularise  velocitatis  ,'  vestigia  pedum  habentes  rétro 
porrecta,  non  ut  cæterorum  hominum  , prospectantia.  » Noct. 
att.  1.  IX  , c.  iv. 

Isidore  de  Séville  les  nomme  Antipodes , mot  qu’il  dis- 
tingue ainsi  de  Aîitipodœ  les  Antipodes.  «Antipodes  in  Libya 
plantas  versas  habent  post  crura  et  octonos  digitos  in  plantis.  » 
Origin.  1.  Xi , c.  ni.  Cette  distinction  ne  se  trouve  que  là  et  dans 
notre  auteur,  c.  lvi  ; car  les  autres  écrivains  latins , tels  que 
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Sénèque,  Lactance,  saint  Augustin,  emploient  constamment 
la  terminaison  Antipodes.  C est  probablement  le  meme  peuple 
que  Strabon,  Geogr.  1.  Il,  p.  70’  cc^-  Casaub.,  appelle  dans  une 
énumération  or7ri(rÿoJ}x,x.rruAovç.  Et  Tzetzes  termine  par  ce  vers  la 
liste  clés  hommes  monstrueux  qu’il  emprunte  d’Apollodore  : 

K OLI  01  ’0'7n<rÿocfbc}tTvKoi , koli  oî  AyîActtnovvnç. 

Chüiad.  VII,  v.  768. 

Pline,  au  commencement  du  chapitre  cité  ci-dessus,  donne 
avec  plus  de  détails  encore  ce  même  caractère  à un  peuple  qu’il 
place  au  delà  des  Scythes  anthropophages  : « Super  alios  autern 
anthropophagos  Scythas , in  quadam  convalle  magna  Imai 
montis , regio  est , quæ  vocatur  Abarimon , in  qua  silveslres 
vivunt  hommes,  aversis  post  crura  plantis , eximiæ  velocitatis , 
passim  cum  feris  vagantes.  » 11  se  pourrait  que  ce  conte  , comme 
tant  d’autres , eût  pour  fondement  quelque  vérité;  mais  nous  ne 
l’apercevons  pas  ; et  nous  ne  voyons  , il  faut  1 avouer,  qu  une 
vaine  subtilité  et  une  manie  d’ interprétation  à toute  lorce,  dans 
l’ explication  qu’en  propose  Poinsinet  de  Sivry,  et  qui  lui  a valu  , 
de  l’un  des  derniers  commentateurs  de  Pline , l’épithète  de 
saggcissimus . Voyez  le  Pline  de  la  collect.  Lemaire,  loin.  III,  p.  17, 
note  i3.  Nos  lecteurs  en  jugeront  : « Pour  moi,  dit  Poinsinet 
de  Sivry,  je  me  persuade  que  cette  configuration  prétendue 
monstrueuse  n’étoit  qu’une  illusion  des  yeux.  Quand  on  voit 
par  derrière  quelqu’un  qui  court  extrêmement  vite,  la  plante 
de  ses  pieds  paroît  être  tournée  et  regarder  les  molets.  Or  il  est 
ici  question  d’une  race  d’hommes  très-prompte  a la  course.  » 
tom.  III,  p.  iû  de  la  traduction.  — Remarquez  que  les  Grecs, 
chez  lesquels  Pline  avait  puisé  ce  récit,  étaient  fort  habitues  a 
voir  des  coureurs  d’une  rapidité  excessive  , puisque  cet  exercice 
était  celui  qu’ils  avaient  le  plus  perfectionné,  la  course  à pied 
tenant  le  premier  rang  aux  jeux  olympiques , et  1 athlète  qui 
v remportait  le  prix  donnant  son  nom  à l’olympiade. 
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XXXIII. 

MONTIÜM  IGNEORUM  INGOLÆ. 

In  quodam  quoque  deserto  montes  ignei  leguntur. 
Homines  in  quibus  nascuntur,  toto  corpore  nigri, 
sicut  Æthiopes  a : quorum  nos  quemdam  vidimus  ( i ) 
carbonea  nigritudine,  dentibus  et  ocuiis  tantummodo 
et  unguibus h nitentem. 

Ms.  * Etliiopes. — 'J)  Ungibus. 


NOTES. 

(1)  Le  témoignage  de  notre  auteur  n’est  pas  suspect.  L’homme 
qu’il  atteste  ici  avoir  vu  est,  d’après  sa  description,  tout  sim- 
plement un  nègre , qu’on  lui  a fait  accroire  être  originaire  de  ces 
prétendues  montagnes  de  feu.  Au  reste,  ces  montagnes  pou- 
vaient bien  être  quelque  volcan  , décrit  imparfaitement  par  ce 
nègre , qui  probablement  ne  parlait  pas  mieux  le  latin  que 
ceux  de  nos  jours  ne  parlent  les  langues  modernes  ; la  passion 
du  merveilleux  y aura  vu  des  montagnes  de  feu. 
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XXXIV. 


.y 

DE  CACO. 

( i ) Erat  monstrum  quoddam  in  Arcadia  (2),  nomine 
Cacus,  in  antro  (3)  fluminis  Tiberini,  Ranimas  de  pec- 
tore  vomens  (4),  ettoto  pectore  setosus  (5);  qui  qua- 
tuor3 (6)  tauros  furto  et  totidem  vaccas  abduxit  ar- 
mentario  et  eos  per  vim  fortitudinis  retrorsum  (7) , 
ne  investigarentur,  caudis  traxit  in  antrum. 

Ms.  aIIIIûr. 


NOTES. 


(1)  Deux  expressions  de  Virgile  ont  probablement  engagé 

l’auteur  de  ce  traité  assez  régulier  dans  son  plan  à faire  figurer 

Cacus  parmi  les  monstres.  L une  de  ces  expressions  est  : « Huic 

monstro  Vulcanus  erat  pater.  » Æneicl.  1.  VIII,  v.  198;  l’autre  : 

« Semïhominis  Caci,  » ibid.  v.  194,  n’est  pas  moins  figurée  que 

la  première  , puisque  Servius  explique  le  mot  semïhominis  : « Hoc 

est,  feritate  corrupti.  » Ce  petit  chapitre  est  évidemment  une 

espèce  d’extrait  de  la  magnifique  description  de  l’aventure  de 

/ 

Cacus  dans  le  VIIIe  livre  de  l’Enéide. 

(2)  Il  faut  entendre  par  ce  mot,  non  pas  l’Arcadie,  mais  la 
partie  du  Latium  que  Silius  Italicus,  De  bello  Panico , 1.  VII, 
v.  18,  appelle  Evandria  régna.  - — Virgile  : 

Arcades  bis  oris,  genus  a Pallante  profectum, 
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Qui  regem  Evandrum  comités,  qui  signa  secuti, 
Dele^ere  locum. 

O 

Æneid.,  1.  VIII,  v.  5i,  sqq. 


C’est, comme  on  sait,  le  lieu  même  où  fut  ensuite  bâtie  Rome, 
ce  qui  a fourni  à Virgile  des  rapprochements  si  poétiques.  Var- 
ron , cité  à cet  endroit  par  Servius , dit  : « Nonne  Arcades  exules 
confugerunt  in  Palatium,  duce  Evanclro  ? » 

(3)  Cette  expression  ne  rend  que  très-vaguement  la  situation 
de  cette  caverne,  qui , d’après  le  récit  de  Virgile,  était  creusée 
dans  le  mont  Aventin , par  conséquent  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre.  Hercule  fit  rouler  dans  ce  fleuve  les  débris  de  l’antre  de 
Cacus,  qu’il  détruisit. 

(A)  Virgile  donne  en  effet  cet  attribut  merveilleux  à Cacus 
comme  fils  de  Vulcain  : 


Ore  vomens  ignés. 


Illius  atros 

v.  198,  sq. 


Faucibus  ingentem  fumum,  mirabile  clictu  ! 
Evomit. 

v.  2 5 2 , sq. 

Et  Ovide  : 


Patrias  male  lbrtis  ad  artes 

Confugit,  et  üammas  ore  sonante  vomit. 

Fasi. , 1.  I,  v.  571,  sq, 

(5)  Cette  circonstance  est  prise  de  Virgile  : 


Pectora  semiferi. 


Villosaque  setis 


Ibid. , v.  266,  sq. 

Ovide  n’en  fait  pas  mention. 

(fl)  C’est  encore  Virgile  qui  précise  ce  nombre  : 
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Quattuor  a stabulis  præstanti  corpore  tauros 
Avertit  , totidem  forma  superante  juvencas. 

v.  207,  sq. 

Ovide  dit  seulement  deux  taureaux: 


Excussus  somno  Tiryntliius  liospes 
De  numéro  tauros  sentit  abesse  duos. 


(7)  Ce  fait  est  le  même  dans  tous  les  auteurs  qui  rapportent 
l’aventure  de  Cacus,  une  des  anciennes  traditions  romaines. 
Tite-Live,  1.  I,  c.  vu,  et  Denys  d’Hahcarnasse,  1.  I,  c.  ix,  en 
écartant  les  circonstances  les  plus  fabuleuses , ont  conservé 
celle-ci,  qui,  si  elle  ne  l’est  pas,  suppose  au  moins  une  force 
bien  extraordinaire  dans  Cacus. 

C’est  ici  que  cet  extrait  paraît  maladroitement  tronqué , 
puisque  l’auteur  ne  dit  pas  que  ces  taureaux  et  ces  vacbes  appar- 
tenaient à Hercule , qui  se  vengea  de  leur  rapt  par  la  mort  du 
brigand. 

Jean  Tzetzès  dans  la  xxf  histoire  de  sa  Ve  chiliade,  v.  100  et 
suiv.,  donne  le  résumé  succinct  de  cette  aventure.  Voici  les  vers 
politiques  de  ce  fécond  versificateur;  s’ils  n’ont  pas  le  mérite  d’un 
style  bien  brillant,  ils  ont  au  moins  celui  d’une  grande  clarté  : 


^ 't  t __  r *»  t ! ’ / 

OvTOÇ  0 KctKOÇ  VjV  ÀUCTn?,  KXir7rrY\Ç  TWV  iV/bCYl^CCVOûV  , 
Ev  T07TOI Ç 07T0V  vvv  tffTIV  vf  ^rpiaCvripa  'P OùfXY\. 

Ciç  ch’  'H pcULhviç  SïiŒcuvi  fbovir]  <rvv  Tripvovov  j 
Ovroç  GTOAAOVÇ  ix  TOùV  (boGùV  XÔiïpcL  trVKMGOLÇ  rWvSi  y 
^7tyiKclicû  iiaidÇctÇiv  avrov  i%07na§icûç' 

"Clan  t iv et  npo^Airrovra  ron  (booov  ra 

N Ofx'l^UV  fXCLAAOV  i^iA^ilV  iX  TOV  a7TY\AaiOV  (boctÇ 

H ilaiA §iïv  cùç  7rpoç  avrov.  Tvovç  /uoaiç  'HpaxAviç  Si 
Tovç  fbôaç  fxiv  à^iiAiro , ro'J  Kaxov  S’  ixu  Krtivit. 

A ioùv  xai  Aiovvaioç  ypa(povai  ra  rov  K axov, 

’Aa Aot  ttoAAoi  ri  <rvyypci(paç  ypcttpoviîç  rarwç  P S/uviç. 
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DE  QUODAM  MONSTRO,  NAÜTIS  INIM1GO. 

Et  ferunt  monstrum  aliud  in  quodam  loco  juxta 
Oceanum  fuisse.  Quod  ut  barcam a (1)  adlabi  undis  et 
de  littore  cernebat;  et  nautas  hæsitantes b ad  terrain 
venire,  visu  ejus  territos,  in  medio  rapiebat  gurgite 
et  navem,  cum  hominibus,  aridam  deposuit  (2). 

Ms.  a Au  dessus  de  ce  mot,  est  écrit  comme  glose  : navem.  — 
h hésitantes. 


NOTES. 

(1)  C’est  un  mot  de  la  basse  latinité  dont  Du  Cange  donne  un 
assez  grand  nombre  d’exemples , mais  toujours  dans  le  sens  de 
bateau  de  charge  ; ce  qui  est  conforme  à la  définition  d’Isidore 
de  Séville:  «Barca  est,  quæ  cuncta  navis  commercia  ad  littus 
portât.  » Orig. , 1.  IX,  c.  1.  Ici  il  est  pris  dans  le  sens  de  notre 
mot  barque,  qui  en  vient  ainsi  que  l’ancien  mot  français  largotte , 
employé  par  Guillaume  Guiard  dans  les  vers  suivants  cités  par 
Du  Cange  Glossar.  med.  et  infini,  latinatis  in  voce  barca. 

Li  Rois  est  en  une  bargolte, 

Nul  pointet  ne  se  deconforte, 

Le  Cardinal  devant  lui  porte 
De  la  vraye  Croix  la  semblance. 

Un  autre  vaissel  les  devance. 
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Du  Cange  cite  encore  Abbon  comme  disant  dans  son  poëme 
sur  le  siège  de  la  ville  de  Paris  que , de  son  temps  (au  ixe  siècle), 
on  désignait  vulgairement  sous  le  nom  de  barca  ces  innom- 
brables navires  sur  lesquels  les  Normands  remontaient  la  Seine, 

Numéro  numerante  carentes 

Extat  eas  moris  vulgo  barcas  nominare. 

De  Obsicl.  Paris.,  1.  II. 

(2)  Je  ne  vois  pas  à quelle  fable  ou  à quelle  tradition  peut  se 
rapporter  ce  chapitre. 


; 1 1 
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XXXVI. 

DE  HOMINIBUS  NIGRIS,  IMMENSIS  ET  ANTHROPOPH AGIS. 

Hominum  quoque  genus  immensis  corporibus  ab 
Oriente  nascunlur,  corpore  nigri  : et  cluodeviginti a 
pedes  altitudinis  capiunt;  et,  ut  ferunt,  hommes 
comprebendunt,  crudos  manducant  (1). 

Ms.  a XVIII. 


NOTES. 

(1)  La  manière  dont  Alexandre  délivra  la  terre  de  ces  anthro- 
pophages est  un  des  endroits  les  plus  bizarres  de  l’histoire  de  ce 
conquérant  dans  la  vieille  version  française  : 

« Alixanclre  entra  en  la  terre  par  devers  Orient,  où  il  trouva 
une  manière  de  gens  d’horribles  regards,  remplis  de  toutes 
mauvaises  œuvres , lesquelz  mengeoient  toutes  maniérés  de 
chairs,  et  de  la  chair  des  hommes  quand  ilz  la  trouvoient. 
Alixandre  regarda  leurs  mauvais  usages , et  que  s’ilz  s’espan- 
doient  parmi  le  monde , que  le  peuple  seroit  deceu  de  leurs 
mauvaises  exemples.  Si  les  hst  assembler  avec  leurs  femmes  et 
enfants  et  les  osta  de  la  terre  d’Orient,  et  les  hst  mener  es  par- 
ties d’aquillon  entre  deux  montaignes.  Et  fist  sa  priere  à noslre 
Seigneur  qu’il  fist  assembler  les  deux  montaignes  ensembles  : 
dont  l’une  desdictes  montaignes  eut  nom  Promontoire,  et  l’autre 
Lairent  ; et  se  joignirent  tous  deux  ensemble  à douze  pieds  l’une 
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de  l’autre.  Adone  fist  Alixandre  faire  portes  de  fer,  et  les  fist 
couvrir  d’as  truc  don  , aiïin  qu  elles  ne  fussent  entrebrisees  ne 
arses  en  nulle  maniéré  : car  sa  nature  est  telle  qu  il  brise  le  fer 
et  îe  consomme  tout,  et  estaint  le  feu , comme  faict  l’eaue.  Et 
de  celuy  jour  en  avant , nul  n’en  yssirent,  ne  nul  n alla  à eulx.  » 
Lhystoire  du  noble  et  vaillajit  roy  Alixandre  le  grand,  jadis  roy  et 
seigneur  de  tout  le  monde , et  des  grandes  prouesses  gu  il  afaictz  en 
son  temps.  - — Sans  date  ni  pagination. 

« Anthropophagi , gens  asperrima  sub  Siricum  sita  : qui  quia 
humanis  carnibus  vescuntur,  ideo  anthropophagi  nominantur. 
Itaque  sicut  bis , ita  et  ceteris  gentibus  per  sæcula  aut  a regibus , 
aut  a locis , aut  a moribus  , vel  ex  quibuslibet  aliis  causis  immu- 
tata  vocabula  sunt.  » Isidori  Origin. , 1.  IX,  c.  11. 

« Scythas  illos  penitissimos , qui  sub  ipsis  septemtrionibus 
ætatem  agunt,  corporibus  hominum  vesci,  ejusque  victus  ali- 
mento  vitam  ducere  et  civÿpco'7ro(pcLyouç  nominari.  » A.  Gell.  Noct. 
att.  1.  IX , c.  iv. 
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XXX  Vil. 

DE  QUIBUSDAM  MONSTRIS  IMMANIBUS,  IN  STAGNIS. 

Et  dicuntur  monstra  esse  in  paludibus  cum  tribus 
humanis  capitibus;  et  sub  profundissimis  stagnis,  si- 
eut  nymphasa,  habitare  fabulantur  b.  Quod  credere 
profanum  est  (i)  : ut  non  illuc  fluant  gurgites,  quo 
immane  monstrum  ingreditur. 

Ms.  a Nimphas.  — Famulantur. 


NOTES. 

(i)  Cette  singulière  observation  a l’air  d’un  reste  de  la  véné- 
ration des  anciens  pour  les  fleuves  et  les  fontaines , dont  l’idée 
se  joignait  toujours,  pour  eux,  à celle  de  quelque  divinité 
bienfaisante.  Cette  opinion  religieuse  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  Hésiode  fait  un  précepte  important  du  respect  qu’on 
doit  aux  eaux  des  fleuves  et  des  fontaines , dans  ces  vers  pleins 
de  la  plus  suave  harmonie  : 

Mvi^/V  'ÏÏOT  CCiVCLCOV  '7T0TCtjUÔCV  KCLAAlppOOV  Vcfoüp 
n Q<TC>)  TTipOiV,  'ïïplv  y*  ivfy  ÎJhJV  iÇ  KOLAOL  piiÿpCt, 

'KilpCLÇ  V/^CCpCiVOÇ  7T0\VYIpCLTCû  vJbtTl  Ai.VK.Cp. 

*Oç  7T0TCCJUL0V  S'iCtCvl , KCÜLOTY\TI  JV  yilpCLÇ  O./l'ïï'TQÇ , 

T üpSi  0€O/  ViJUi(TCO<TI  , KCLl  OLAyiOL  SfoKCLV  OTTlCtrCû. 

Oper.  et  Dier.,  v.  787,  sqq 
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Un  peu  plus  loin,  non  content  de  ces  préceptes,  le  poète,,  avec 
la  naïveté  de  ces  temps  primitifs , descend  aux  détails  les  plus 
vulgaires  : 

TÛT*  ZV  npoxo?  >7r0T Ü/ltoV  dxctdi  TTpOpZOVTGûV, 

MllcU  Z7TI  KpYlVciwV  OVpllVy  fXCLACL  <P  é^ûCAéCCcrd CLl‘ 


'HL’  ZpdilV. 


Ibid.,  v.  757-760. 


Cette  idée  de  la  sainteté  des  fontaines  et  du  respect  qui  leur 
est  dû  fait  le  sujet  d’une  épigramme  d’Apollonide,  qui  a bien 
en  cela^le  caractère  antique  : 


E iç  '7TYiyvïv  OVOpca^OjLtiVHV  KctÿctpYW. 


’Hy  Kcttycipv)  (N  v/x<pcu  y dp  i7rdwfxov  z%o%o  v olAAcùv 

K pYiVti  'ïïdLGÜLùùV  dûJKCiV  zpcoi  AlCoL<ftvv)  , 

AhÎVthV  OTî  pLOl  rÏÏCLpcCK.AiV7GpOLÇ  îKTCLViV  CLvSpCLÇ , 

Kcd  (pov/nv  hpoïç  vJbctxi  Aovtri  %tp&- 
K zïvov  d.VCLGTpzdpCLGCL  yAVKVI  pOOV , OVK  6 0 oS^TCLlÇ 
t Iç  y clp  tpiï  rviv  Kctÿctpwv  zri  piz  ; 

Tom.  II,  p.  1 34 , Brunck.  Analect. 


M.  Beugnot  met  ce  respect  instinctif  pour  les  eaux  parmi 
les  traces  du  paganisme  qui  ont  traversé  les  siècles  pour  arri- 
ver jusqu’à  nous  : « Les  classes  les  moins  eclairees  de  la  société 
étant  celles  qui  conservent  le  plus  soigneusement  les  vieilles 
erreurs  et  les  anciennes  croyances,  il  ne  subsiste  plus  du  culte 
romain  que  ce  qui  était  le  mieux  approprié  à leur  intelligence 
grossière,  c’est-à-dire  la  foi  dans  les  sortilèges  et  la  divination, 
la  crainte  des  esprits  et  des  fées;  un  respect  instinctif  pour  les 
arbres,  les  eaux  et  les  pierres.  » Hist.  de  la  destruction  du  paga- 
nisme en  Occident ; Paris,  i835, 1.  XII,  c.  vu,  t.  Il,  p.  343.  ; 
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XXXVIII. 


DE  PROTEO. 

Proteus a quoque  cæruleo  colore  bipedum  equorum 
cursu  vehi  per  æquorab  nudus  perhibetur  ( 1 ) ; et  super 
omne  piscium  genus  principatum  habuisse;  et  in  om- 
nium rerum  formas  se  vertere c potuisse  describitur  (2). 

Ms.  a Protheus.  — b Equora.  — 0 Verti. 


NOTES. 

(1)  Est  in  Carpathio  Neptuni  gurgite  vates, 

Cæruleus  Proteus,  magnum  qui  piscibus  æquor 
Et  juncto  bipedum  curru  metitur  equorum. 

Virg.,  Georg.,  1.  IV,  v.  387,  sqq. 

(2)  o o T’  0 yipcov  SbXlYiÇ  fcVfcAflOêTO  'TiyZYlÇ, 

ÀAA’  Ÿ)7 01  r7t pCùTlffT a A icùV  yZViT  Y\vyiVllOÇ , 

Avroip  i7nncL  tyaix-œv  kcu  7rctpJkhiç,  k’JV  /xiycLç  <rvç 
Tinro  T’  vypov  vchvp,  kcli  Sivtyiov  vipiTri^viKov. 

Homer.,  Odyss.,  A,  v.  455,  sqq. 

Ille  suæ  contra  non  immemor  artis, 

Omnia  transformat  sese  in  miracula  rerum , 

Igneinque*,  horribilemque  feram,  fluviumque  liquentem. 

Virg.,  Georg.,  1.  IV,  v.  44 1,  sqq. 

* Cette  métamorphose  en  feu,  qui  n’est  pas  dans  les  vers  d’Homère 
ci-dessus , est  pourtant  prise  aussi  de  ce  poète  qui  l’indique  un  peu 
plus  haut , A,  v.  417- 

Xlccvra  Si  yivo/xiVQç  ynipnimca , ocg  ycuctv 
'Ep7nrci  yivovrau , kcu  vSivp,  ytcti  §ia7nS)x.iç  7rvp. 
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Le  mythe  de  Protée  a été  un  des  plus  féconds  en  inter- 
prétations allégoriques.  Madame  Dacier  se  moque  avec  raison 
de  ceux  qui  y voyaient  un  emblème  de  l’amitié,  qui  ne  doit  pa- 
rai tresûre  qu’après  qu’on  l’a  éprouvée  sous  toutes  les  formes.  Mais 
elle-même  aussi,  voulant  toujours  trouver  dans  les  fables  d’Ho- 
mère des  vérités  allégoriques,  nous  paraît  avoir  rapproché,  d’une 
manière  peut-être  moins  évidente  qu’elle  ne  le  juge,  l’Écriture- 
Sainte,  Hérodote,  les  anciens  scoliastes,  Diodore , Strabon, 
Eustathe  surtout,  pour  expliquer  le  sens  caché  du  passage 
d’Homère,  Oclyss.,  A,  v.  417,  sqq. , dans  lequel  Protée  figure- 
rait les  enchanteurs  et  magiciens  qui  se  mêlaient  de  prédire 
l’avenir  en  Egypte  et  surtout  à Canope.  Voyez  la  note  80  du 
IVe  livre  de  l’Odyssée. 

Cette  tendance  à chercher  toujours  dans  une  fable  le  sens 
caché  dont  elle  est  la  représentation  mythique,  est  devenue 
fort  en  vogue  de  nos  jours.  Beaucoup  de  critiques  modernes 
sont,  en  cela,  de  l’école  de  madame  Dacier,  bien  qu’ils  s’en 
éloignent  quelquefois  par  une  affectation  de  profondeur  que 
dédaignait  cette  femme  illustre,  trop  réellement  savante  pour 
avoir  recours  à aucun  genre  de  charlatanisme. 

Lucien,  dans  son  dialogue  IV  des  Dieux  marins , se  moquant 
de  la  fable  de  Protée , prétend  qu’il  peut  encore  concevoir  ses 
autres  métamorphoses,  mais  pour  celle  du  feu,  c’est,  dit-il, 
une  chose  monstrueuse  : Ààà à r 0 'xpccy/iicc  Tîpclo-TtQV,  rov  olvtov 
v p tlcli  vJïoy  ylyviaticu.  p.  i54,  ed.  d’Hemsterhuis,  1771.  Pour- 
tant, comme  s’il  fallait  que  chacun  proposât  son  interprétation 
au  sujet  de  cette  fable,  il  donne  la  sienne  ailleurs,  dans  son 
dialogue  sur  la  danse;  et  elle  ne  nous  paraît  pas  la  meilleure. 
Selon  3ui,  Protée  aurait  été  dans  le  fait  un  très-habile  dan- 
seur de  théâtre,  qui,  par  la  facilité  merveilleuse  de  ses  mou- 
vements et  par  les  poses  diverses  de  son  corps,  aurait  imité 
tantôt  la  fluidité  de  l’eau,  tantôt  la  rapidité  de  la  flamme,  la 
fureur  du  lion,  la  rage  du  léopard , le  balancement  des  arbres. 
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XXXIX. 

HOMINES,  QUORUM  OCULI  SICUT  LUCERNÆ  LUCENT. 

Et  quædam  insula  in  orientalibus  orbis  terrarum 
partibus  esse  dicitnr,  in  qua  nascuntur  hommes  ra- 
tionabili  statura,  nisi  quod  eorum  oculi  sicut  lucernæ 
lucent  (i). 


NOTES. 

(i)  Y aurait-il  là  une  réminiscence  de  ce  qu’Aulu-Gelle  avait 
trouvé  dans  ses  volumes  tératologiques  sur  la  fascination  du 
regard  ? Ces  yeux  si  redoutables  par  leur  éclat  avaient,  en  outre, 
deux  prunelles  chacun  : « Oculis  quoque  exitialem  fascinationem 
fieri  in  iisdem  libris  scriptum  est;  traditurque  esse  bomines  in 
Illyriis  qui  interimant  videndo  quos  diutius  irati  viderint;  eos- 
que  ipsos,  mares  feminasque,  qui  visu  tam  nocenti  sunt,  pu- 
pulas  in  singulis  oculis  binas  habere.  » Noct.  Attic.,  1.  IX, 
c.  iv.  On  sait  que  la  superstition  du  reyard  existe  encore  dans 
nos  campagnes , où  elle  a même  quelquefois  des  suites  funestes 
pour  les  personnes  en  butte  à cette  étrange  accusation. 
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XL. 

DE  MIDA. 

Fuit  quidam  homo,  rationabilis  naturæ,  quem 
Midam  appellaverunt  : qui,  ut  fabulæ  fingunt,  om- 
nia  quætetigerat  in  aurum  vertebat  (i).  Quod  nemo, 
nisi  veritatem  spernens  (2),  crédit. 


NOTES. 

(1)  Il  résulterait  des  expressions  de  ce  chapitre,  que  cette 
faculté  de  tout  changer  en  or  était  comme  inhérente  à la  nature 
de  Midas;  tandis  qu’il  ne  l’eut  qu’ accidentellement,  d’après  sa 
demande  inconsidérée.  Au  bout  de  très-peu  de  temps  il  obtint 
par  ses  prières  que  Bacchus  lui  retirât  cette  faculté , pendant 
l’exercice  de  laquelle  il  n’avait  pu  prendre  aucune  nourriture. 

Gaudenti  mensas  posuere  ministri 

Extructas  dapibus,  nec  tostæ  frugis  egentes  : 

Tum  vero,  sive  ille  sua  cerealia  dextra 
Munera  contigerat,  cerealia  dona  rigebant  : 

Sive  dapes  avido  convellere  dente  parabat, 

Lamina  fulva  dapes  admoto  dente  nitebant. 

Miscuerat  puris  auctorem  muneris  undis? 

Fusile  per  rictus  aurum  fluitare  videres. 

Attonitus  novitate  mali,  divesque  miserque, 

Effugere  optât  opes , et  quæ  modo  voverat  odit. 

Copia  nulla  famem  relevât  : sitis  arida  guttur 
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Urit,  et  inviso  meritus  torquetur  ab  auro. 

Ad  cœlumque  manus  et  splendida  brachia  tollens, 

Da  veniam,  Lenæe  pater:  peccavimus,  inquit; 

Sed  miserere,  precor,  speciosoque  eripe  damno. 

Mite  deûm  numen  : Bacchus  peccasse  fatentem 
Restituit,  pactamque  fidem,  data  munera,  solvit. 

Ovid.,  Metam.,  1.  XI,  v.  119,  sqq. 

(2)  Il  est  singulier  que  l’auteur  de  ces  extraits  réserve  ces 
sortes  d’anathèmes  pour  les  fables  les  plus  évidemment  allégo- 
riques. Voyez  le  chapitre  xlv. 
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DE  GORGONIBUS. 

Gorgones a in  monstrosa  mulierum  naturatresb  quæ 
dicebantur  Stheno  c,  EuryaleA,  Médusa,  juxta  montem 
Atïantem e fuisse  in  finibus  Libyæf(i)  describuntur  : 
quæg  suo  visu  homines  convertebant  in  lapides  (2). 
Quarum  (3)  unam  Perseus  (4) , scuto  vitreo }l  defensus, 
interfecit,  quam,  abscisso1  suo  capite,  oculos  ita  ver- 
tisse  fertur  ut  viva  : quam habere  describitur  (5). 

Ms.  * Gurgones,  corrigé  en  Gargones. — B III. — c Stenno.— d Eurale. 
— a Athlantem.  — f Libie. — g Qui. — h Vetereo. — 1 Absciso.-— -1  Quero, 


NOTES. 

(1)  Diodore,  i.  III,  c.  lii,  dit  que  les  Gorgones  étaient  un 
peuple  de  femmes  courageuses  qui  habitaient  en  Afrique. 

(2)  « Athénée , dans  son  livre  V,  nous  rapporte  un  passage 
d’Alexandre  de  Myndes,  du  xie  livre  de  son  histoire  des  animaux, 
qui  nous  découvre  l’origine  de  cette  fable  de  la  Gorgone.  Cet 
historien  dit  que,  dans  la  Libye,  il  naissoit  un  animal , que  les 
nomades  appeloient  gorgone  > qui  ressembloit  à une  brebis  sau- 
vage ou  à un  veau  , et  dontfhaleine  étoitsi  empoisonnée , qu  elle 
tuoit  sur-le-champ  tous  ceux  qui  fapprocboient.  Une  espèce  de 
crinière  lui  tomboit  du  front  sur  les  yeux,  et  si  pesante,  qu  elle 
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ayoit  bien  de  la  peine  à la  secouer  et  à l’écarter  pour  voir  ; mais 
quand  elle  l’avoit  écartée , elle  tuoit  sur  l’heure  ceux  qui  la 
regardoient.  » Mme  Dacier,  note  119  sur  le  XIe  livre  de  l 'Odyssée. 
D’après  Isidore  de  Séville,  Orig.,  1.  XI,  c.  ni,  les  Gorgones 
étaient  trois  sœurs  d’une  si  grande  beauté  qu’en  les  voyant  on 
restait  stupéfait  et  comme  pétrifié.  Voyez  ci-après  l’article  du 
Basilic  dans  les  extraits  en  ancien  français , intitulés  : Proprietez 
des  lestes  gui  ont  magnitude , force  etpouoir  en  leurs  brutalitez. 

(3)  ntpaivç  07ron  rpirov  cL- 
vu<r<riv  KUtr/yvnrccv  /uîpoç. 

Pindar.,  Pyth.,  XII,  v.  19,  sq. 

(4)  Diodore , 1.  III , c.  liv  et  lv,  dit  que  le  peuple  des  Gor- 
gones fut  d’aborcl  vaincu  par  celui  des  Amazones  ; mais  que 
leur  puissance  se  soutint  jusqu’à  ce  que,  sous  le  règne  de  Mé- 
duse, leur  dernière  reine , elles  furent  exterminées  par  Persée. 

Au  reste  il  y a beaucoup  de  confusion  dans  les  poètes  sur  les 
Gorgones , auxquelles  ils  attribuent  des  caractères  incohérents 
et  même  opposés.  Apollodore  éclaircit  nettement  cette  question 
mythologique  ; il  nous  apprend  dans  le  Ier  livre  de  soBibliothègue , 
que  Phorcus  et  Céto  eurent  six  hiles  monstrueuses  ; mais  la 
monstruosité  des  trois  premières  qu’il  désigne  sous  le  nom 
patronymique  de  Phorcyades  était  toute  différente  de  celle  des 
secondes  qu’il  appelle  Gorgones.  Dans  son  second  livre,  il  donne 
des  détails  sur  les  unes  et  les  autres.  Les  premières  étaient  de- 
venues vieilles  aussitôt  après  leur  naissance  ; elles  se  nommaient 
Ento  , Pemphredo  et  Dino  , et  n’avaient  à elles  trois  qu’un  œil  et 
qu’une  dent,  dont  elles  se  servaient  alternativement,  Persée 
profita  du  moment  où  elles  échangeaient  ainsi  leur  œil  et  leur 
dent  pour  les  leur  voler,  et  il  ne  les  leur  rendit  que  lorsqu’elles 
lui  eurent  enseigné  son  chemin  pour  aller  chez  les  Nymphes. 
Les  secondes  , qui  se  nommaient , comme  nous  l’avons  vu  , Eu- 
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ryalé,  Sthéno  et  Méduse,  avaient  des  serpents  pour  cheveux,  des 
dents  de  sanglier,  des  mains  d’airain,  des  ailes  d’or,  et  la  fa- 
culté de  changer  en  pierre  tous  ceux  qu  elles  regardaient. 
Méduse  seule  était  mortelle.  Persée  avec  le  secours  de  Minerve 
la  tua  et  lui  coupa  la  tête.  Cette  distinction  , faite  par  Apollodore, 
est  tout  à fait  conforme  à ce  qu’ Eschyle  fait  dire  à Prométhée , 
qui,  de  plus,  donne  aux  premières  des  visages  de  cygne , suivant 
la  traduction  de  LaPorte  duTheil;  car  ku itvopiopqoi  pourrait  signi- 
fier d’une  manière  plus  générale  : « Semblables  aux  cygnes  » , 
soit  par  leur  blancheur,  soit  par  l’élégance  de  leur  forme  : 

♦ 

Tlpoç  Topyovi/a  midia  K nrïïdvYiç,  ïvct 

A / QopKiJlç  vcLiovai , SMvclicli  xopou 

T pi7çy  KVKV0fX,0p(p0{  , K01V0V  Q/XfX  iJCTYipCiVCU  , 

M oyodbvTiç,  aç  ou0’  v\xioç  7rpo<rAp)tiTcu 

AkT iCHVy  OU 0’  h'  VVK.'TipOÇ  fX VIVYl  7T0Ti. 

IlèA OLÇ  P’  dAx (pce/  T COvJl  7piïç  KCLTOL7TTipOl  , 

Apa.x.oVTO/xctA\oi  Topyoviç  (èporoaTuyuçy 

*Aç  QvMTOÇ  0ÙA1Ç  lituSïùv  ityl  7lVodç. 

Prometli.,  v.  819,  sqq. 

Paléphate  explique  ainsi  l’origine  de  cette  double  fable  : 
Phorcus  ou  Phorcys  était  un  prince  cyrénéen  ayant  sous  sa 
dépendance  les  colônnes  d’Hercule , qui , suivant  cet  auteur,  sont 
au  nombre  de  trois.  Il  avait  aussi  trois  filles  nommées  Euryalé  , 
Sthéno  et  Méduse , auxquelles  il  laissa  de  grandes  richesses , 
entre  autres  une  statue  d’or  de  Minerve , déesse  que  les  Cyré- 
néens  appellent  Gorgone.  Les  trois  princesses  se  partagèrent  les 
biens  de  leur  père , excepté  cette  statue , qu’elles  possédaient 
alternativement.  Elles  se  servaient  aussi  alternativement  d un 
sage  conseiller  qui  avait  été  l’ami  de  leur  père.  Persée  , voulant 
s’emparer  de  la  statue,  mais  ne  sachant  où  elle  était,  fit  le 
ministre  prisonnier,  et  dit  qu’il  ne  le  rendrait  que  si  on  lui 
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livrait  la  statue.  Méduse  se  refusa  formellement  à donner  cette 
indication,  et  Perséelatua;  ses  deux  sœurs  la  donnèrent,  et 
Persée  leur  rendit  leur  ministre. 

Je  trouve  tous  ces  détails  confondus  dans  Hygin  , Fulgentius 
et  Albricus.  Des  compilateurs  modernes,  qui  ont  reproduit  la 
même  confusion  , ont  eu  la  maladresse  d’alléguer  à l’appui  de 
leurs  assertions  le  Prométhée  d’Eschyle  , où , comme  on  vient  de 
le  voir,  la  distinction  est  au  contraire  très -formelle. 

(5)  Le  latin  de  ce  chapitre  est  encore  plus  mauvais  que  dans 
les  autres.  On  trouve  dans  ces  sept  lignes  le  pronom  relatif 
enchevêtré  cinq  fois  de  la  manière  la  plus  inintelligible.  Il  y a 
deux  quæ,  un  quarum  et  deux  quam ; du  moins  j’ai  cru  devoir 
substituer  un  second  quam  au  quem , ce  dernier  mot  ne  m’of- 
frant pas  de  sens.  J’explique  ainsi  le  dernier  membre  de  phrase  : 
«Quam  [Medusam]  habere  describitur  [Perseus].  » 
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ARGUS. 

Argi a multos  oculos  numerosæ  visionis  ( 1 ) nihil 
latere  omnino  potuisse  dicunt,  quia,  ut  fmgitur,  qui- 
busdam  oculis  semper  vigilavit  (2). 

Ms.  a A?  [sic].. 


NOTES. 

(1)  Cette  expression  numerosæ  visionis  est  la  traduction  des 

épithètes  /uvpico7rôç , données  à Argus  par  les  poètes 

grecs. 

(2)  Centum  luminibus  cinctum  caput  Argus  habebat  : 

Inde  suis  vicibus  capiebant  bina  quietem, 

Cætera  servabant,  atque  in  statione  manebant. 

Ovid.  , Metam I,  v.  62  5,  sqq. 

ApyOÇ^  CLK0lfAY\T0lGl  KiKUG /UlV 0 Ç Q^OLK/UOlffl . 

Mosch.,  Ii lyll.,  II,  v.  57. 
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XLIII. 

DE  GENTE  ALÏQUA,  LINGUAS  OMNIUM  NATION  U M LOQUENTE. 

Est  gens  aliqua,  commixtæ  naturæ , in  Rubri  maris 
insula,  quam  linguas  omnium  nationum  loqui  posse 
testantur.  Et  ideo  homines  de  longinquo a venientes, 
eorum  cognitos  nominando,  attonitosb  faciunt,  ut 
decipiant  et  crudos  dévorent  (1). 

Ms.  * Longinco.  «—  b Atonitos. 


NOTES. 

(i)  Ctésias,  Indic. , c.  xxxn,  attribue  cela  à l’animal  appelé 
crocottas;  en  quoi  il  s’accorde  avec  Arrien  , Diodore,  Ælien.... 
Pline,  Hist.  nat.,  1.  VIII,  c.  xxxi , dit  que  cet  animal  est  une 
espèce  d’hyène.  Or,  aucun  animal  n’a  été  présenté  par  les  an- 
ciens d’une  manière  pius  fabuleuse.  Tous  les  caractères  mer- 
veilleux qu’ils  lui  ont  attribués  ont  été  rapprochés  et  discutés 
amplement  par  Saumaise.  Plinian.  Exercitt.  in  Soïin .,  p.  2 3q, 
Bochart,  Hierozotc.  1.  III , c.  xi , tom.  i , p.  835,  et  par  M.  Baehr, 
p.  343  et  suivantes  de  son  édition  de  Ctésias.  Ici  il  n’est  question 
que  d’une  seule  des  facultés  merveilleuses  de  l’hyène  ; mais 
nous  pensons  que  c’est  bien  là  l’origine  de  ce  petit  chapitre. 
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DE  MONSTRIS  CIRCÆÆ  TERRÆ. 

Innumerosa  quoque  monstra  in  Circœœ*(  1)  terræ 
finibus  fuisse  leguntur,  leones  et  ursi  (2),  apri  quoque 
ac  lupi  : qui , cetero  corpore  in  ferarum  natura  ma- 
nente,  hominum  faciès  (3)  habuerant. 

Ms.  a Circie. 


NOTES. 

(1)  Cette  correction  s’appuie  sur  l’expression  d’Horace,  Epod. 
I,  v.  3o,  mœnia  Circæa  Tusculi. 

(2)  Mille  lupi  mixtæque  lupis  ursæque,  leæque 
Occursu  fecere  metum. 

Ovid.  , Metam . , 1.  XIV,  v.  2 55,  sq. 

(3)  L auteur,  qui , au  commencement  de  ce  petit  chapitre  , 
paraît  s être  rappelé  les  vers  d’Ovide  que  nous  venons  de  citer, 
ajoute  ici  un  détail  étranger  aux  anciens  poètes.  Ceux-ci  repré- 
sentent seulement  ces  animaux,  qui  étaient  des  hommes 
métamorphosés , comme  indiquant  leur  nature  première  par 
leur  douceur.  Ovide  ajoute  immédiatement: 

Sed  nulla  timenda, 

Nullaque  erat  nostro  factura  in  corpore  vulnus. 

Ouin  etiam  blandas  movere  per  aéra  caudas, 

Nostraque  adulantes  comitant  vestigia. 
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DE  MONSTRO  QUODAM  NOGTURNO. 

Et  dicunt,  quod  dici  nefandum  est(i),  monstrum 
quoddam  nocturnum  fuisse , quod  semper  noctu  per 
umbram  cœli  et  terræ  volabat,  hommes  in  urbibus 
horribili  stridore  territans;  et  quot  plumas  in  corpore 
habuit,  tôt  oculos,  totidem  aures  et  ora.  Semper  quo- 
que  sine  requie  et  somno  fuisse  describitur  (2). 


NOTES. 

(1)  Ce  scrupule  est  d’autant  plus  bizarre,  que  jamais  l’allé- 
gorie n’a  habité  un  palais  plus  diaphane  que  dans  ces  beaux  vers 
de  Virgile.  Notre  auteur  les  analyse  ici  à sa  manière , pour  en 
faire  un  chapitre  de  son  traité  de  Monstris,  sans  se  douter,  à ce 
qu’il  paraît,  qu’il  s’agit  dans  Virgile  de  la  Renommée  : 

Monstrum  liorrendum,  ingens,  cui,  quot  sunt  corpore  plumæ, 
Tôt  vigiles  oculi  subter,  mirabile  dictu, 

Tôt  linguæ,  totidem  ora  sonant,  tôt  subrigit  aures. 

Nocte  volât  cœli  medio  terræque,  per  umbram 
Stridens,  nec  dulci  déclinât  lumina  somno. 

Luce  sedet  custos,  aut  summi  culmine  tecti, 

Turribus  aut  altis,  et  magnas  territat  urbes. 

Æneid.,  1.  IV,  v.  173,  sqq. 

(2)  «Quelquefois  même,  dit  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
des  allégories  et  des  fables  sont  admises  sans  critique  au  rang 
des  faits.  » Hist.  des  anomal,  de  Vorqanis .,  tom.  I , p.  137. 
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MONSTROSI  HOMINES,  QUI  AURIBUS  SE  SUBSTERNUNT  ET 

COOPERIUNT. 

Nascuntur  hommes  in  orientalibus  plagis,  qui,  ut 
fabulæ  fingunt , quindecima  altitudinis  pedes  capiunt; 
et  corpora  marmorei  candoris  habent,  et  vannosas  (1) 
aures  quibus  se  substernunt  noctu  et  cooperiunt  (2); 
et  hominem  cum  viderint,  erectis  auribus  per  dé- 
serta vastissima  fugiunt. 

Ms.  a XV. 


NOTES. 

(1)  Vannosas.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  Du  Cange,  et  je 
ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  jusqu’à  présent  d’autre  exemple  que 
celui-ci.  Au  reste  il  n est  pas  difficile  a entendre  , comme  adjectif 
foi  me  du  mot  vannas  que  Du  Cange  définit  ainsi  : « Mensurarum 
species,  in  vanni  seu  ventilabri  speciem  forte  confecta.  » Glossar. 
med.  et  infini,  latinitatis,  in  voce.  — Vannosus  signifierait  donc 
semblable  à un  van;  et  cette  épithète  convient  à des  oreilles 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  celles  dont  il  est  ici 
question. 

(2)  « Fanesiorum  aliæ  [insulæ]  in  quibus  nuda  alioquin  cor- 
pora prægrandes  ipsorum  aures  tota  contegant.  » Plin.  Hist.  nat. 
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1.  IV,  c.  xiii.  Et  dans  son  livre  VII , c.  i : « Alios  auribus  totos 
contegi.  » 

«Esse  et  Phannesiorum , quorum  aures  adeo  in  effusam 
magnitudinem  dilatentur,  ut  viscerum  reliqua  illis  contegant , 
nec  amiculum  aliud  sit  quam  ut  membra  membranis  aurium 
vestiant.  » Solin. , Polyhist.  c.  xix. 

« Et  Satmalos,  quibus  magnæ  aures,  et  ad  ambiendum  corpus 
omne  patulæ,  nudis  alioquin,  pro  veste  sint,  præterquam  quod 
fabulis  traditur,  auctores  etiam,  quos  sequi  non  pigeât,  in- 
venio.  » Pomp.  Melæ,  de  situ,  Orb.  1.  III , c.  iv. 

Les  trois  noms  différents  donnés  à ce  peuple,  Fanesii , Plian- 
nesii  et  Satmali  sont , comme  le  remarque  Saumaise , Plinian. 
exercitt.  p.  219,  B,  des  leçons  corrompues  parla  négligence  et 
l’ignorance  des  copistes  , à la  place  du  véritable  nom , Panoti , 
ou  Panotii , qui  nous  a été  conservé  par  le  savant  évêque  de  Sé- 
ville : « Panotios  apud  Scythiam  esse  ferunt  tam  diffusa  aurium 
magnitudine , ut  omne  corpus  ex  eis  contegant:  7rav  enim 
græco  sermone  omne  , cot et  aures  dicuntur.  » Orig.  1.  XI,  c.  ni. 
Le  mot  Satmalos , donné  par  un  manuscrit  de  Pomponius  Mêla , 
s’éloigne  surtout  de  Panotos.  Saumaise  cite  comme  leçons  de 
deux  autres  manuscrits  Sannalos  et  Sannailos.  Et  il  remonte  de 
la  manière  suivante , d’altération  en  altération , à la  véritable 
leçon  primitive.  Sannatli  aura  été  écrit  d’après  Fannatli,  et 
celui-ci  d’après  Panuati , rroLVovccioi , « Litterarum  mutationibus 
e propinquo  » , dit  Saumaise.  Donnons  - en  l’explication  : En 
effet  1’$  dans  les  manuscrits  du  xe  siècle  se  confond  avec  Vf;  le 
t suivi  de  / peut  se  confondre  avec  deux  t,  et  deux  t être  changés 
en  un  par  l’identité  de  prononciation  ; Yn  et  Vu  se  changent 
souvent  : enfin  dans  l’onciale  le  p peut  se  confondre  avec  Yf,  si 
la  boucle  du  premier  est  un  peu  interrompue  dans  le  milieu. 

Remarquons  au  reste  que  le  nom  et  l’étymologie  donnés  par 
Isidore  ne  peuvent  s’appliquer  à ces  peuples  tels  que  les  décrit 
Ctésias  ; car  suivant  cet  auteur,  Indic.,  c.  xxxi , leurs  oreilles 
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ne  leur  tombaient  que  jusqu’aux  coudes  , et  ils  ne  s’en  enve- 
loppaient que  le  dos  et  le  haut  des  bras.  En  effet,  si  elles  eussent 
été  assez  longues  pour  les  envelopper  tout  entiers , cela  les 
aurait  beaucoup  gênés  dans  la  profession  qu’ils  exerçaient  à 
1 armée  du  roi  des  Indes  : ce  prince  en  ayant  toujours  cinq 
mille  à sa  solde  comme  archers. 

On  pourrait  se  représenter  ces  oreilles  à peu  près  comme  ces 
larges  bandelettes  qui  accompagnent  les  deux  côtés  du  visage 
des  sphinx  égyptiens. 


10 


DE  MONSTRES. 


1 46 

XL  VII. 

DE  HARPYIS. 

Legitur  ( i ) quod  Harpyiæ  a quædam  monstra  in 
Strophadibus  (2)  insulis  Ionii  maris  fuissent,  in  forma 
volucrum,  facie  tantum  virginali  (3).  Quæ  hominum 
linguis  loqui  (4)  potuerunt;  et  rabidah  famé  semper 
insaturabiles  erant,  et  cibum  uncis  pedibus  (5)  de 
manu  manducantium  traxerunt  (6). 

Ms.  a Arpie.  — b Rapida. 


NOTES. 

(1)  Tout  ce  chapitre  est  extrait  du  IIIe  livre  de  l’Enéide. 

(2)  Strophades  Graio  stant  nomme  dictæ 

Insulæ  Ionio  in  magno,  quas  dira  Celæno, 

Harpyiæque  colunt  aliæ. 

v.  210,  sqq. 

(3)  Virginei  volucrum  vultus,  fœdissima  ventris 
Proluvies,  uncæque  manus,  et  pallida  semper 
Or  a famé. 

v.  216,  sqq. 

(4)  Una  in  præcelsa  consedit  rupe  Celæno, 

Infelix  vates,  rupitque  har.c  pectorc  vocem. 

v.  2 45,  sq. 
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\'Ô)  Turba  sonans  prædam  pedibus  circumvolat 
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uncis. 


r)  r\ 

V.  200. 


[0)  Diripiuntque  «Sapes,  contactuque  omnia  fœdant 
Immundo. 

v.  227,  sq. 

Eschyle  , dans  le  prologue  des  Euménides,  attribue  aux  Gor- 
gones cette  circonstance  , ordinairement  attribuée , comme  ici , 
aux  Harpyes.  La  Pythie  entre  dans  le  temple  de  Delphes , et  aper- 
cevant les  Euménides,  elle  se  demande  d’abord  quelles  sont 
ces  femmes  , puis  se  reprenant  : « Que  dis-je , des  femmes  P des 
Gorgones....  Mais  , non....  Je  ne  reconnais  point  là  les  Gorgones. 
Jadis  je  les  ai  vues  en  peinture,  s’envolant  avec  le  repas  du 
malheureux  Phinée  : et  ces  femmes-ci  n’ont  point  d’ailes.  » Tra- 
duction de  La  Porte  du  Tlieil. 


Ov  roi  yvvcüK.ctçy  <xAaA  Topyovuç  a (y  U). 

Od<L  ccv  Ti.  Topyuonriv  nytcuroo  t vtoiç 
fLidoy  7iot  y\J)i  0jyèa>ç  y&ypciy,fji,,i)/oiç 

AU7TV0V  (ptpouff et ç.  \7mp01  yi  fxm  iShv 
A vt  ai. 

v.  48,  sqq. 

Au  reste,  elles  ont  été  fort  souvent  confondues  avec  les 
Furies.  Ce  mythe  est  un  des  plus  complexes  du  paganisme. 
Servius,  sur  le  vers  209  du  IIP  livre  de  YÉnéide,  l’a  exposé 
avec  quelques  détails.  La  Cercla,  sur  le  vers  225  du  même  livre, 
rapproche  les  vers  correspondants  d’Apollonius  de  Rhodes,  que 
Virgile  a imités  , et  ceux  de  Yalérius  Flaccus  , imitateur  de  l’un 
et  de  1 autre.  On  peut  voir  aussi  Ovide,  Mètam.  1.  V,  v.  4, 3.  XIII, 
v.  710,  et  Hygin  dans  sa  XIVe  fable.  Apollodore,  au  second 
livic  de  sa  Bibliothèque,  les  dit  sœurs  d’iris,  et,  comme  elles, 
fdles  de  Thaumas  et  d’Électra;  il  les  nomme  Aello  et  Ocypété! 
reproduisant  exactement  dans  sa  prose  les  vers  d’Hésiode  : 
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Occupcaç  Alx.ia.voio  fèctÿvppîi7ao  ÿuyaLrpct 

'HyclyèT*  'HA tKTpYlV'  Y\  J’  WKilCLV  tzmv  ’lpiv , 

HvKO/à-OVÇ  9’  'Ap7TViCLÇ , ÂêAA O)  T*  ’£2'K.U7TiTHV  7i. 

Theogon. , v.  265  , sqq. 

Paléphate  explique  la  fable  de  Pliinée,  dont  les  Harpyes 
souillaient  et  pillaient  la  table,  par  l’histoire  d’un  roi  de  Pæo- 
nie,  qui,  dans  sa  vieillesse,  étant  devenu  aveugle  et  ayant 
perdu  ses  fils,  conserva  seulement  deux  filles  qui  le  ruinèrent  : 
de  là  les  poètes  dirent  qu’il  avait  été  la  victime  des  Harpyes. 
Mais  Paléphate  n’explique  pas  le  rapport  qu’il  y aurait  entre 
ces  divinités  et  les  filles  de  Phinée,  nommées,  selon  lui,  Era- 
sia  et  Pyria  : §ivivç  yv  UoliovIclç  fècaritâvç.  Tipovrct  Si  avrov  yiyo- 
VÛ7CC  Y\  oiplÇ  àmihrilr7nz'  om  dSpplViÇ  TTCüStç  C£7TiQ OLVOV . OvycLTiptÇ 
Si  v’crctv  oLVTiïj  UvploL  x.cO  ’.E pctalcc  cLiriHç  rov  7 ov  7rcLrpoç  filov  Sîi- 
(p^Upov.  La iyov  ovv  oi  7Toiyitcli  , SStrryivoç  6 QiVcvç  ûti  ai  "Aparviai 
70 y fèiov  clvtov  S)ct<pÿiipov<riv.  De  Incredibilib. , p.  54,  ed.  Toll.- 
Elzev.  La  plupart  de  ces  explications  ont  tout  l’air  d’être  ima 
ginées  à plaisir,  et  la  critique  nous  semble  ne  devoir  les  em- 
ployer qu’avec  de  grands  ménagements.  D’ailleurs  l’épisode 
de  Phinée  n’est  qu’une  partie  du  mythe  des  Harpyes.  Hygin, 
dans  sa  XIXe  fable,  allègue  la  tradition  qui  en  faisait  les  chiens 
de  Jupiter.  Servius,  au  lieu  cité,  rapporte  qu’on  les  nommait 
aux  enfers  Furiæ  et  Canes , dans  le  ciel  Diræ  et  Aves , sur  la 
terre  Harpyiœ.  Homère  dit  que  les  chevaux  d’Achille,  Xan- 
thus  et  Balius,  étaient  fds  du  Zéphire  et  de  la  Ilarpye  Podarge  : 

T ovç  îrix.î  ZîCpvpcp  cLvi/jLGù  ''Ap7rvia  YloSbcpyvi. 

Iliad.,  Il,  v.  i5o. 


Sur  quoi  le  scoîiaste  Didyme  croit  devoir  compter  trois  Har- 
pyes,  en  joignant  cette  Podarge  aux  deux  Harpyes  d’Hésiode  : 
A CLtfAQViÇ  oip7TClX.7iX.OLl  , COV  70,  0V0/XO.7OL  ÀfcAAO ),  ’ Clx.V7Ti7YI  j noSkpyti. 
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Mais  il  me  semble  que  la  tradition  d’Homère,  lequel  repré- 
sente Podarge  paissant  comme  une  jument,  ne  devait  pas,  en 
cela,  être  la  même  tradition  que  celle  d’Hésiode.  Ce  dernier 
poète,  aux  vers  que  nous  avons  cités  sur  l’origine  des  Har- 
pyes, ajoute  que,  parla  rapidité  de  leurs  ailes  et  la  hauteur 
de  leur  vol,  elles  rivalisaient  avec  les  oiseaux  et  le  souille 
des  vents  : 

Ai  p dvifxaw  7rvQiy<ri  kcli  qioùvqÏç  oL/ud  Ï7Tovtoli  , 

CIK.UHÇ  TTTipvyiw  /Airc%f>OVlCU  y dp  ’lCCAAOV. 

Virgile,  qui  a suivi  Hésiode  en  représentant  les  Harpyes  ai- 
lées, donne  à la  troisième  le  nom  de  Celæno. 

Ces  différentes  traditions  nous  paraissent  se  fondre  parfai- 
tement dans  l’ explication  jetée  en  passant,  mais  avec  un  coup 
d’œil  sûr,  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  dit  en  parlant 
de  la  roussette  ( vespertilio-vampyi'us ) : « Virgile  aurait-il  connu 
ces  grandes  chauves-souris?  Ce  qu’il  dit  des  ailes,  des  griffes 
et  de  la  voracité  des  Harpyes,  leur  convient  de  toutes  ma- 
nières. » Cours  de  Vhist.  nat.  des  mammif. , XIIIe  leçon,  p.  22. 
Le  savant  naturaliste,  auquel  il  est  très-permis  de  ne  pas  être 
aussi  profondément  versé  dans  les  mystères  de  la  mythologie 
que  dans  ceux  de  la  nature,  attribue  ici  à Virgile  une  création 
probablement  antérieure  à Hésiode,  chantre  d’une  théogonie 
déjà  admise.  Mais,  à cela  près,  je  ne  trouve  rien  de  mieux 
corroboré  que  cette  lumineuse  interprétation.  La  double  tradi- 
tion de  chiens  et  d’oiseaux  s’applique  parfaitement  à la  double 
nature  de  la  chau  ve-souris  ; et  ce  qui  achève  de  rendre  ce  rap- 
port tout  à fait  palpable,  c’est  la  superstition  du  moyen  âge  et 
même  des  temps  modernes  au  sujet  des  Vampires,  dont  l’exis- 
tence fantastique  paraît  avoir  sa  source  réelle  dans  la  terreur 
causée  par  la  roussette.  Or  cette  superstition  trouve  son  pen- 
dant exact  dans  une  croyance  de  l’antiquité  payenne,  relative  aux 
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Iiarpyes  : « Si  quis  hominum  ocuiis  abreptus  fuisset,  dit  AI- 
drovande,  ab  Harpyis  dilaniatus  esse  dicebatur.  » Monstrorum 
Histor.,  p.  33y.  «Quand  quelqu’un  venoit  à disparoître,  sans 
qu’on  sût  ce  qu’il  étoit  devenu,  on  disoit  que  les  Harpyes 
l’avoient  enlevé.  » Madame  Dacier,  note  78  sur  le  Ier  livre  de 
l’Odyssée,  où  Télémaque  répond  à Minerve  qui,  sous  la  figure 
d’un  étranger,  lui  demande  des  nouvelles  de  son  père  : « Les 
Harpyes  nous  font  enlevé;  il  a disparu  avec  toute  sa  gloire, 
nous  n’en  savons  aucunes  nouvelles.  » 

N0V  c/Vy LUV  dftXilCûÇ  A p7TVtaU  Ci V Y] pi. CtVTO. 

>/  y »/..  >/ 

ctnrroç , cL7rv<rroç. 

Odjss.,  A,  v.  24 1,  sq. 

L’interprétation  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  nous  paraît 
donc  réunir  toutes  les  conditions  de  la  vraisemblance  la  plus 
satisfaisante;  et  nous  n’hésitons  pas  à la  regarder  comme  in- 
comparablement plus  admissible  que  celle  qui  avait  tant  plu 
à Gibbon  : «Leclerc,  Biblioth.  univ.,  t.  I,  p.  2 48,  suppose,  dit 
cet  historien,  que  les  Harpyes  n’étaient  que  des  sauterelles  ; et 
il  n’y  a guère  de  conjectures  plus  heureuses.  Le  nom  de  ces 
insectes  dans  les  langues  syriaque  et  phénicienne,  leur  vol 
bruyant,  l’infection  et  la  dévastation  qui  les  accompagnent, 
et  le  vent  du  nord  qui  les  chasse  dans  la  mer,  rendent  la 
supposition  très-vraisemblable.  » Hist.  de  la  décadence  de  Veinp. 
rom.,  c.  xviïi,  en  note.  Nous  devons  rappeler,  au  sujet  du 
dernier  rapprochement,  que,  d’après  la  fable,  les  Harpyes 
avaient  été  chassées  par  Zéthus  et  Calais , hls  de  Borée  et 
d’Orithye. 

Servius,  après  avoir  donné  les  différents  noms  des  Harpyes 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  aux  enfers,  dit  que  de  là  on  les 
représente  diversement.  Deux  de  ces  représentations  avaient 
été  conservées  sur  un  tableau  antique,,  désigné  par  Àldro- 
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vande  sous  le  nom  de  Bembi  tabula , sans  doute  comme  ap- 
partenant à la  famille  de  Bembo.  Cette  peinture  avait  pour 
inscription  : « Typus  vetustissimæ  tabulæ  æneæ , liieroglyphi- 
cis , nimirum  sacris  Ægyptiorum  litteris , exaratæ , in  qua  ad 
publicam  utilitatem,  monstrificæ  animantes  expressæ  conspi- 
ciuntur.  » La  première  figure  représente  un  oiseau  à visage 
humain , la  tête  ornée  de  cheveux  frisés , les  pieds  noirs , et 
une  partie  des  ailes  recouverte  d’écailles.  « Quapropter,  ex 
primo  aspectu , dit  Aldrovande,  banc  imaginera  Sirenem,  vel 
potius  Idarpyiam  Ægyptiorum  fuisse  conjectandum  est.  » Les 
seuls  détails  qu  il  donne  sur  la  seconde  figure , c’est  qu  elle 
représente  une  Harpye , c’est-à-dire  un  oiseau  à face  humaine. 
Une  troisième  ligure  de  ce  tableau  offrait  une  femme  ayant  à 
ses  pieds  un  vase  d’où  s’élève  un  palmier.  A ces  dessins,  re- 
produits grossièrement  dans  son  livre , Aldrovande  en  ajoute 
un  quatrième  dont  il  dit  : « Prædictis  ex  tabula  Bembi  addenda 
est  quarta  Harpyiæ  icon,  humana  facie,  cæteris  partibus  ad 
avem  attinentibus  ; quam  una  cum  aliis  ornithantropon  appel- 
lare  poterimus..  » Voyez  Ulyss.  Aldrovandi  Monstrorum  Hist., 
p.  377,  sqq. 
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XLYIII. 

DE  EUMENIDIBUS. 

Eumenides  (1)  quoque  quasdam  (2)  mulieres  vana 
historia  depromit;  quæ  vipereum a crinem  (3)  habue- 
runt,  sanguineis  vittis  miiexum,  c juemh  cærulei  an- 
gues  per  insanam0  discordiam  (4)  jactabantà , quarum 
thalami e apud  inferos  incredibilibus  fmguntur  fabu- 
lis  (5). 

Ms.  a Viperum.  — h Quam.  — c Insaniam.  — d Sactebant  [$ic\.  — 
c Talami. 


NOTES. 

(1)  L’auteur  place  ici  parmi  les  monstra  des  déesses  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respectées  du  paganisme,  Eschyle  leur 
fait  dire  : 

’lLmi  JY  jutoi 

Tipaç  7T0LKCÜQV , oé<E 

’Ati/xIclç  KVpœ. 

EumenuL,  v.  38j  , sqq, 

«Notre  culte  est  antique  et  ne  fut  jamais  négligé.  » Traduc- 
tion de  La  Porte  du  Theil. 

(2)  Selon  Orphée,  elles  étaient  trois,  Tisiphone,  Alecto  et 
Mégère  : 
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T KTiÇovvi  ri  K.CLI  ÂAAnx/reà,  xccj  cftoc  M iycupct. 

Hymn . , p.  i64,  ed.  Lschenbach. 

Et  filles  de  Plu  ton  et  de  Proserpine  : 

'Ayvai  ÿvyctTipiç  paydhoio  Aïoç  y^ovioio 
QipaiÇoniç  r ipcLrviç  xovpviç  xciAM7rAoxdpLQio. 

l'oicl.,  p.  166. 

Le  second  des  mythographes  anciens  du  Vatican,  publiés 
d’abord  par  monsignor  Mai  et  récemment  (i834)  par  M.  Bode, 
a transcrit  littéralement  le  chapitre  de  Fulgentius  au  sujet  des 
Euménides  ; il  admet  l’autre  tradition  qui  leur  donne  pour 
parents  la  Nuit  et  l’Achéron.  «Plutoni  très  deserviunt  Furiæ, 
Noctis  et  Aclierontis  filiæ,  serpentibus  crinitæ,  quæ  et  Eumé- 
nides kolt  dvr  tippaatv  * , quuin  minime  sint  bonæ  , vocantur. 
Quarum  prima  Alecto,  id  est  impaasalilis ; secunda  Tisiphone, 
quasi  rovrâv  <paW,  id  est  istarum  **  vox;  tertia  Megæra , quasi 
uiycLM  ipiç , id  est  magna  lis.  Primum  est  ergo  non  pausando 
furere,  secundum  in  voces  erumpere,  tertium  jurgium  prote  - 
lare.  » Scriptt.  rerum  mythic.  latini  ires , ed.  G.  H.  Bode;  Myth., 
II,  c.  xii,  t.  I,  p.  77. 

Eschyle  les  dit  aussi  filles  de  la  Nuit,  mais  il  en  suppose 
le  nombre  beaucoup  plus  considérable,  puisqu’il  en  compose 
le  chœur  de  sa  tragédie  des  Euménides.  Or  le  grand  chœur 
tragique  était  formé  de  vingt-cinq  personnes  de  chaque  côté. 

D’après  Servius,  ad  Géorgie.,  1.  I,  v.  278,  et  la  plupart  des  an- 
ciens grammairiens,  ce  n’est  point  par  antiphrase,  mais  par  euphé- 
misme, ce  qui  est  beaucoup  plus  conforme  à l’esprit  de  l’antiquité. 

C’est  ici  une  des  preuves  de  l’identité  de  prononciation  entre  la 
diphthongue  0/  et  la  lettre  1 à une  époque  ancienne,  puisque  l’éty- 
mologie indiquée  ici  du  mot  TiaKpovYi  donne  pour  éléments  rotai  et 
<pù)V> 1.  11  en  résulte  que  rotai  avait  le  même  son  que  rtai. 
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(3)  C’est  pour  cela  qu’Orphée  leur  donne  l'épithète  de  o<pio- 
7i\ôx.cifAQi.  Toutes  ces  expressions  sont  tirées  de  Virgile,  Dis- 
jecti  membra  poetæ.  Voici  les  deux  vers  que  l’auteur  a miséra- 
blement paraphrasés  : 

Ferreique  Eumenidum  thalami,  et  Discordia  demens 
Vipereum  crinem  vittis  innexa  cruentis. 

Æneicl.,  1.  VI,  v.  280,  sqq. 

(4)  Ce  mot  discorcham  est  évidemment  tiré  des  deux  vers 
que  nous  venons  de  citer,  où  l’auteur  n’a  pas  vu  qu’il  s’agit 
de  la  déesse  Discorde , et  non  pas  d’un  caractère  des  Eumé- 
nides; c’est  même  à la  Discorde  que  Virgile  attribue  là  les 
cheveux  de  serpents  qu’il  donne  bien  ailleurs  à Alecto,  l’une 
des  Euménides  ; portrait  tracé  avec  tant  de  vigueur,  ainsi  que 
le  remarque  Boileau  : 

Non  plus  d’Isis  la  tranquille  Euménide, 

Mais  la  vraie  Alecto  peinte  dans  l’Enéide. 

Satire  X. 

Cui  tristia  bella , 

Iræque,  insidiæque,  et  crimina  noxia  cordi. 

Odit  et  ipse  pater  Pluton , odere  sorores 
Tartareæ  monstrum  : tôt  sese  vertit  in  ora  , 

Tam  sævæ  faciès,  tôt  pullulât  atra  colubris. 

Lib.  VII,  v.  3a 5,  sqq. 

Ovide  a représenté  aussi  avec  une  grande  vivacité  de  cou- 
leurs poétiques  les  serpents  de  la  furie  à laquelle  il  conserve 
son  ancien  nom  d’Erinnys.  Car  le  nom  des  Euménides  ne  se 
trouve  pas  dans  Hésiode,  qui  les  place  seulement  sous  le  nom 

r 

d’Erinnys,  avec  les  Géants,  en  tête  des  divinités  nées  des  gouttes 
de  sang  tombées  sur  la  terre  au  moment  où  Cœlus  fut  privé  des 
organes  de  la  virilité  par  l’ attentat  de  son  fils  Saturne  : 
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VtlVOLT  'EplVVVÇ  Tfc  MpOL'TipCtÇ  jÜLiydikOVÇ  Te  T lycLVTCLÇ. 

Theocjon.,  v.  1 8 5 . 

Voici  la  description  qu’Ovide  fait  des  serpents  d’Érinnys  : 


Nexaque  vipereis  distendens  brachia  nodis , 

Cæsariem  excussit  : motæ  sonuere  colubræ. 

Parsque  jacens  bumeris,  pars  circum  tempora  lapsæ 
Sibila  dant,  saniemque  vomunt,  linguasque  coruscant. 

Inde  duos  mediis  abrumpit  crinibus  angues, 

Pestiferaque  manu  raptos  immisit. 

Ovid.,  Metam. , 1.  IV,  v.  490,  sqq. 

(5)  Orphée  représente  « ces  infernales  et  terribles  filles  de 
Pluton  prenant  toute  sorte  de  formes  : aériennes,  invisibles, 
rapides  comme  la  pensée.  » 

’A'iSioù  y^ovicu , (poCipai  ko  pou  aiokopioptyoi, 

H iplcl.1  , CLCpCtVèJÇ,  dôKVcFpC/UCoi  0’  OùOTt  VOYI/lCt. 

O R pii.,  Hymn.,  p.  166. 


Eschyle  leur  donne  pour  demeure  les  ténèbres  et  les  abîmes 
du  Tartare  : 

K coco  v 

loKOTOV  VifAOVTCU  , TctpTûCpOV  0’  V7T0  %ÿoVQÇ. 

Eumen. , v.  72,  sq. 


Et  Virgile  montre  Tisiphone  dans  l’exercice  de  ses  fonc 
lions  infernales  : 


Coutinuo  sontes  ullrix,  accincta  fïagcllo, 

7 O 7 

fisiphone  quatit  insullans,  torvosquc  sinistra 
intentans  angues,  vocal  agmina  sæva  sororuin. 

Æneid. , VI,  v.  670,  sqq. 
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XLIX. 


SATYRI. 

Item  Satyri a (1)  et  incubones  (2),  siivestri  liomi- 
nes  dicuntur  : quorum  pars  summa  humano  cor- 
pore  simillima,  et  inferior  cum  ferarum  formis  et 
Faunorum  depingiturb. 

Ms.  a Saturi.  — h Depinguntur. 


NOTES. 

(1)  Macrobe  fait  venir  ce  mot,  ainsi  que  le  nom  de  Sa- 
turne, de  <ra9n,  le  membre  viril:  « Propter  abscisionis  pu- 
dendorum  fabulam  etiam  nostri  eum  Saturnum  vocitarunt 
[Voyez  au  chapitre  précédent,  note  4,  la  tradition  d’Hésiode 
au  sujet  de  l’attentat  commis  sur  Cœlus  par  son  fds  Saturne], 
TTctpci  tuV  jcùQhv,  quæ  membrum  virile  déclarât,  veluti  Sathi- 
mum.  Unde  etiam  Satyros  veluti  Sathimmos,  quod  sint  in 
libidinem  proni,  appellatos  opinantur.  » Saturnal. , 1.  I,  c.  vm. 

Il  existe  une  autre  étymologie  plus  répandue  du  mot  Sa- 
tyrus.  Nous  la  donnerons  plus  tard,  aux  Proprietez  des  lestes 
qui  ont  magnitude , force  et  pouoir  en  leurs  brutalitez,  article 
intitulé:  la  propriété  du  satyre. 

Pline,  llist.  nat. } 1.  Vil,  c.  11,  parle  des  Satyres  comme 
d’animaux  à figure  humaine,  pouvant  également  courir  sur 
deux  ou  quatre  pattes,  et  remarquables  surtout  par  leur  vi- 
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lesse  à la  course  ; ii  les  place  clans  les  parties  méridionales 
des  montagnes  de  l’Inde.  La  réunion  de  ces  caractères  semble 
indiquer  que  Pline  a confondu  le  satyre  de  la  fable  avec  l’es- 
pèce de  singe  de  ce  nom,  qu’Isiclore  de  Séville  distingue 
très-bien , et  dont  il  donne  la  description  entre  les  deux 
singes  appelés  cynocéphale  et  callitriche.  Orig.,  1.  XII,  c.  n.  Ce 
dernier  auteur  décrit  ainsi  ailleurs  l’être  mixte  désigné  par 
les  anciens  sous  le  nom  de  satyre  : « Satyri  homunciones  sunt 
aduncis  naribus,  cornua  in  frontibus  habent,  et  caprarum 
pedibus  similes.  » XI,  m.  L’évêque  de  Séville  ne  cite  pas  ici 
quelque  poète  de  l’ antiquité  païenne,  mais  un  des  plus  aus- 
tères personnages  de  la  légende,  saint  Antoine.  Comme  ce 
qu’il  en  dit  est  évidemment  emprunté  à saint  Jérôme,  nous 
allons  citer  ce  Père.  Ce  passage  est  la  suite  immédiate  de 
celui  que  nous  avons  déjà  cité,  page  36  , sur  la  rencontre 
que  saint  Antoine,  allant  voir  saint  Paul  ermite,  fit  d’un  hip- 
pocentaure : « Stupens  itaque  Antonius , et  de  eo  quod  viderat 
secum  volvens,  ulterius  progreditur.  Nec  mora,  inter  saxosam 
convallem  haud  grandem  homunculum  videt,  aduncis  nari- 
bus, fronte  cornibus  asperata,  cujus  extrema  pars  corporis  in 
caprarum  pedes  clesinebat;  infractusque  et  hoc  Antonius  spec- 
taculo,  scutum  fidei  et  loricam  spei,  ut  bonus  præîiator,  ar- 
ripuit.  Niliilominus  memoratum  animal  palmarum  fructus 
eidem  ad  viaticum  quasi  pacis  obsides  afferebat.  Quo  cognito, 
gradum  pressit  Antonius,  et  quisnam  esset  interrogans,  hoc 
ab  eo  responsum  accepit  : Mortalis  ego  sum,  et  unus  ex  ac- 
colis  eremi,  quos  vario  delusa  errore  gentilitas  Faunos  Saty- 
rosque  et  Incubos  vocans  colit.  Legatione  fungor  gregis  mei. 
Precamur  ut  pro  nobis  communem  Deum  depreceris,  quem 
pro  salute  mundi  venisse  cognovimus , et  in  universam  terram 
exiit  sonus  ejus.  Talia  eo  loquente,  longævus  viator  ubertim 
faciem  lacrymis  rigabat,  quas  magnitudo  lætitiæ  indices  cor- 
dis  effuderat.  Gaudebat  quippe  de  Cbristi  gloria,  et  de  inte- 
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ritu  Satanæ;  simulque  admirans,  quocl  ejus  posset  intelligere 
sermonem,  et  baculo  liumum  percatiens  aiebat:  Væ  tibi,  Alexan- 
dria,quæ  pro  Deo  portenta  venereris  : væ  tibi,  civitas  mere- 
trix,  in  quam  totius  orbis  dæmonia  conlluxere!  Quid  nunc 
dictura  es?  Bestiæ  Christum  îoquuntur.  » Loco  laud. 

On  voit  que  saint  Jérôme  ne  regarde  pas  cette  rencontre 
(fort  contestable  du  reste*)  comme  une  apparition  diabolique. 
Nous  avons  dit  qu  i!  appelait  en  témoignage  de  la  vérité  de 
ce  récit  un  fait  tératologique;  voici  son  observation  : «Hoc 
ne  cuiquam  ob  incredulitatem  scrupulum  moveat,  sub  rege 
Gonstantino,  universo  mundo  teste  defenditur.  Nam  Alexan- 
driam  istiusmodi  homo  vivus  perductus  magnum  populo  spec- 
taculum  præbuit;  et  postea,  cadaver  exanime,  ne  calore  æs- 
tatis  dissiparetur,  sale  infuso,  Antiocbiam,  ut  ab  imperatore 
videretur,  allatus  est.  » Ibid. 

Quoique  nous  ayons  relevé,  page  37,  une  légère  inexac- 
titude de  M.  Langlois  au  sujet  du  satyre  de  saint  Jérôme, 
nous  pensons , comme  lui , que  ces  rencontres  extraordinaires 
de  saint  Antoine  au  désert  doivent  être  l’origine  de  tous  les 
récits  merveilleux  des  légendaires  sur  la  célèbre  tentation  du 
saint  anachorète;  et  il  est  même  évident  que  ces  légendaires, 
sans  tenir  compte  de  la  dernière  assertion  de  saint  Jérôme, 
ont  vu  dans  le  satyre  le  diable  lui-même,  qu’on  représente 
toujours  le  pied  fourchu  et  avec  des  cornes. 

Au  reste,  la  dernière  assertion  de  saint  Jérôme  se  trouve 
confirmée  par  un  fait  entièrement  semblable  que  rapporte 
M.  Langlois  : « Dans  le  siècle  dernier,  le  capitaine  Bossu  trouva 
dans  les  mains  des  sauvages  américains  un  jeune  enfant  à 

L’Eglise  ne  défend  pas  la  discussion  au  sujet  des  ouvrages  des 
Pères;  et  il  n’est  pas  hétérodoxe  , dans  certains  cas  , d’y  signaler  des 
erreurs.  Saint  Jérôme,  malgré  son  immense  savoir,  a trop  écrit  pour 
n’en  avoir  pas  laissé  échapper  quelques  unes. 
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tête  de  bouc,  dont  ils  avaient  fait  un  manitou  (c’est  le  nom 
qu’ils  donnent  à leurs  idoles)  ; ils  refusèrent  de  le  livrer  vivant 
au  militaire  français;  mais,  après  avoir  étranglé  cette  créature 
extraordinaire,  ils  en  abandonnèrent  volontiers  le  corps,  dont 
j’ai  vu  en  1800  le  squelette  conservé  sous  une  cage  de  verre, 
au  Cabinet  d’ITistoire  naturelle  alors  établi  dans  le  château  de 
Versailles.  » Notice  sur  l'incendie  de  la  cathédrale  de  Rouen , etc., 
page  65,  note. 

(2)  Isidore  de  Séville  donne  l’origine  de  ce  mot  : « Incubi 
dicuntur  ab  incumbendo,  hoc  est  stuprando;  sæpe  enim  im- 
probi  existunt  etiam  mulieribus,  et  earum  peragunt  concubi- 
tum.  Quos  dæmones  Galli  Dusios  nuncupant,  quia  assidue 
banc  peragunt  immunditiam.  Quem  autem  vulgo  incubonem 
vocant,  hune  Romani  Faunum  ficarium  vocant,  ad  quem  Ho- 
ratius  dicit  : 

Faune,  nympharum  fugientium  amator.  » 

Orig.,  1.  VII,  c.  xi. 

Ce  que  dit  Isidore  des  Incubi  ou  Incubones  et  des  lutins  gaulois 
appelés  Dusii,  est  évidemment  emprunté  à saint  Augustin  : « Quo- 
niam  creberrima  fama  est,  multique  se  expertos,  vel  ab  eis  qui 
experti  essent  de  quorum  fide  dubitandum  non  est,  audisse 
confirmant  Sylvanos  et  Faunos  quos  vulgo  Incubos  vocant,  im- 
probossæpeextitisse  mulieribus,  et  earum  appetiisse  aeperegisse 
concubitum,  et  quosdam  dæmones  quos  Dusios  Galli  nuncu- 
pant  hanc  assidue  immunditiam  et  tentare  et  eflicere  plures 
talesque  asseverant,  ut  hoc  negare  impudentiæ  videatur.  » De 
Civit.  Dei,  1.  XV,  c.  xxm. 

Quant  aux  Fauni  ficarii,  voyez  ci-après,  dans  les  extraits 
en  vieux  français,  l’article  intitulé  : La  Propriété  du  Satyre. 
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L. 

DE  TITYO. 

Et  quoddam  monstrum  apud  inferos  esse  scribi- 
tur.  Hoc  est  Tityusa  quem  alumnum  terræ  ( i ) dixe- 
runt  : cujus  corpus  per  novem  jugera  ibi  porrectum 
vulturio b jecur  in  epulas  præbet;  quod  absumptum 
die,  nocte  in  pœnasc  renascitur.  In  Virgilio  legitur  (2). 

Ms.  a Titios.  — b Vultorio.  — c Penas. 


NOTES. 

(1)  Tityus  était  un  des  Géants,  et  nous  avons  cité,  c.  xlviii  , 
p.  i5o,  n.  4,  le  vers  d’Hésiode  qui  leur  donne  la  Terre  pour 
mère. Quelques  auteurs,  comme  le  second  mytliographe  du  Va- 
tican,^ liii,  les  ont  confondus  avec  les  Titans;»  Titanes  qui  et 
Gigantes  dicuntur.  » C’est  d’après  cette  opinion  que  saint  Isi- 
dore, Orig.y  1.  IX,  c.  n,  donne  l’origine  de  leur  nom:  «Tita- 
nes dicti  sunt  ct7ro  t v\ç  r hrio^ç,  id  est  ab  ultione,  quod  quasi  ul- 
ciscendæ  matris  Terræ  causa  in  deos  armali  existèrent.  » 
Homère,  comme  nous  allons  le  voir,  nomme  aussi  Tityus 
fils  de  la  Terre;  mais  son  scoliaste  (le  prétendu  Didyme)  fait 
ce  géant  fils  d’Elara  et  de  Jupiter  : ’H^  Si  Tnvoç  A ioç  x.cu  ’Ehct- 
pciç  vioç,  et  Strabon  rapporte  qu’il  fut  tué  par  Apollon  à cause 

de  sa  violence  et  de  ses  injustices  : Vivo/Atvov  Si  [XWAA&m] 

xclto,  YIccvottÎ ccç , T irvov  KdraAvacu , rov  toVov,  (èlcuov  ctv- 
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*■*'  TTctpavofMV.  Geocjr 1.  IX,  p.  Ù22,  ed.  Casaub.,  1620, 
fol.  Homère  donne  un  motif  plus  direct  à cette  action  d’Apol- 
lon, dont  Tityus  avait  voulu,  dit-il,  outrager  la  mère: 

Avitù)  y dp  îfÀWfc,  A ioç  KvSpŸiv  nrdpdKomv , 

HvQcûS'-*  tpxoju&vw  Sld  KdXXi^opov  TIclvottyioç. 

Odyss.,  A,  v.  58o,  sq. 

Apollonius  de  Rhodes  suit  la  tradition  homérique  au  sujet 
de  l’attentat  de  Tityus  : 

<&o7Coç  QÏtT'tt  VCùV  ZTtTVKT 0, 

/ y \ 

'B0V7TCUÇ  0V7TU)  7TOAAOÇy  ZYIV  ipVOVTd  K.dAV7TrTpYI  Ç 

M Y)TZpd  §dp<rdKzoùç  Tjtvov  fxzydv. 


mais,  pour  sa  naissance,  il  est  conforme  au  scoliaste , en  ajou 
tant  immédiatement  : 


’’  r>  >/  / 

0V  p ZTZKZV  yz 


Ai  ’ Y,Adpv\ , dp 


Z-^èy  Si  Kdi  d-J^  iAo^ivadTO  Vdid. 
Argon.,  1.  I,  v.  759. 


Cette  dernière  circonstance,  qu’il  fut  nourri  et  mis  au  jour 
de  nouveau  par  la  terre,  concilie  Homère  et  son  scoliaste,  et 
motive  l’expression  de  Virgile  copiée  par  notre  auteur,  Terræ 
alumnum. 

Madame  Dacier  explique  avec  beaucoup  de  sagacité  les  dif- 
férentes traditions  au  sujet  de  Tityus:  «Jupiter  étant  devenu 
amoureux  d’Élara,  fdle  d’Orchomène,  qui  régnoit  dans  la 
ville  de  ce  nom  peu  éloignée  de  Panope,  eut  d’elle  ce  Tityus; 
mais  pour  dérober  à Junon  la  connaissance  de  cette  intrigue, 
il  alla  cacher  cet  enfant  sous  la  terre  dans  l’Eubée,  et  l’en  re- 
tira ensuite.  Voilà  pourquoi  on  dit  qu’il  étoit  fils  de  la  Terre. 
Cet  enfant  devenu  grand  retourna  enfin  dans  le  pays  de  sa 
mère,  qui  étoit  sa  véritable  patrie,  et  où  il  fut  tué  par  Apollon. 
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Les  Eubéens , pour  faire  honneur  à leur  île  d’avoir  été  comme 
son  berceau,  montroient  l’antre  où  il  avoit  été  caché,  et  une 
chapelle  où  on  lui  rendort  quelques  honneurs  comme  à un  fds 
de  Jupiter.  » Note  io3  sur  le  XIe  livre  de  Y Odyssée.  Madame 
Dacier  a pris  la  dernière  circonstance  dans  Strahon,  qui  dit 
que  de  son  temps  on  montrait  encore  dans  l’Eubée  non-seule- 
ment une  chapelle  où  l’on  rendait  un  culte  à Tityus,  mais  un 

r 

antre  appelé  Elara,  du  nom  de  la  mère  de  ce  géant.  Lieu  cité. 
« Car  les  peuples,  ajoute  madame  Dacier,  profitent  de  tout  pour 
honorer  leur  pays.  Voilà  pourtant  un  plaisant  saint  que  Ti- 
tyus. » 

(2)  C’est  Homère  qui  a représenté  le  premier  le  supplice  de 
Tityus  : 

Kol'i  T/tuov  iiJbv , Talv\ç  ipix.vS'ioç  vlov , 

KiljUCiVOV  iV  JbC7Tl<Yû)‘  0 T’  sV’  iwiCL  KilTO  TTtAiÿpai. 

Tv7Ti  JV  fXiV  ZX.CCTtpÿi  'ÏÏCLOYlfX'tV  Gd  Y\7TCl.p  iKiipOV  , 

Aiprpov  iaoù  efb'yovrèç’  0 T’  ovk  oL7rapiv vi.ro  yypatv. 

Odyss.,  A,  v.  574,  sqq. 

Les  poètes  latins,  excepté  Lucrèce,  se  sont  écartés  de  la 
description  d’Homère,  en  ce  qu’ils  ont  représenté  un  seul 
vautour  au  lieu  de  deux.  Citons  d’abord  Virgile,  dont  les 
beaux  vers  ont  fourni  la  mauvaise  prose  de  ce  petit  chapitre  : 

Necnon  et  Tityon,  terræ  omniparentis  alumnum , 

Cernere  erat,  per  tota  novem  cui  jugera  corpus 
Porrigitur;  rostroque  immanis  vultur  obunco 
Immortale  jecur  tundens,  fœcundaque  pœnis 
Viscera,  rimaturque  epulis,  habitatque  sub  alto 
Pectore;  nec  fibris  requies  datur  ulla  renatis. 

Æneid.,  1.  VI,  v.  595,  sqq. 
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Porrectusque  novern  Tityos  per  jugera  terræ 
Assiduas  atro  viscere  pascit  aves. 

L.  I,  Elecj.  III,  v.  7 5. 

Ovide  : 

/ 

Viscera  præbebat  Tityos  lanianda,  novemque 
Jugeribus  distentus  erat. 

Metam ,,  I.  IV,  v.  456,  sq. 

Ces  poètes  rendent  par  jugera  le  Trih^pa  d’Homère.  Le  sco- 
üaste  remarque  que  le  ttIaz^ov  ou  plutôt  vAzÿpov  était  la  sixième 
partie  du  stade.  Neuf  plethres  faisaient  donc  une  superficie 
d un  stade  et  demi:  UîAz^pcc  7rhiÿpct,  cLtîo  vrAz^pov  o zgti  zattov 

pcipOÇ  GTCLchûV.  A Zyil  ÛVV  OTl  TOU  TlTUOV  T 0 GÔCjUCC  Z7TI  ÙvZCC  ZZZITO 
7TAZ^pcCy  CCffTè  KCtT^UV  T Q7T0V  ZVOÇ  WJUu'gZOÙÇ  GTCiSjOV. 

Juvenal,  parlant  des  temps  primitifs  où  la  mythologie  était 
bien  moins  compliquée,  dit  qu  on  ignorait  alors  ces  récits  du 
Tartare  : 


Nec  rota,  nec  Furiæ,  nec  saxum  aut  vulturis  atri 
Pœna. 

Satir.  XIII,  v.  5i,  sq. 

Horace  : 

Incontinentis  uec  Tityi  jecur 
Reîinquit  aies,  nequitiæ  additus 
Custos. 

Lib.  III,  Od.  v,  v.  77,  sqq. 

Et  avant  eux,  Lucrèce,  attaquant  avec  l’arme  du  raisonne- 
ment cette  fable  comme  toutes  les  autres,  avait  indiqué  dans 
le  supplice  de  Tityus  une  admirable  allégorie  : 


Nec  Tityon  volucres  ineunt  Acherunte  jacentem  : 
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Nec,  quod  sub  magno  scrutentur  pectore,  quidquam 
Perpetuam  ætatem  poterunt  reperire  profecto , 

Quamlibet  immani  projectu  corporis  extet, 

Qui  non  sola  novem  dispensis  jugera  membris 
Obtineat,  sed  qui  terrai  totius  orbem  : 

Non  tamen  æternum  poterit  perferre  dolorem, 

Nec  præbere  cibum  proprio  de  corpore  semper. 

Sed  Tityos  nobis  bic  est,  in  amore  jacentem 
Quem  volucres  lacérant,  atque  exest  anxius  angor, 

Aut  alia  quavis  scindunt  cuppedine  curæ. 

De  Rerum  nat.,  1.  III,  v.  997,  sqq. 

Macrobe,  in  Somn.  Scipion. , 1.  I,  c.  x,  a développé  cette  idée 
de  Lucrèce,  tout  en  voyant  l’allégorie  non  dans  les  tourments 
de  l’amour,  mais  seulement  dans  les  remords  de  la  conscience. 

Hygin , dans  sa  LVe  fable , Apollodore , dans  le  livre  Ier  de 
sa  Billiothèque , les  trois  mytbçgrapbes  du  Vatican,  savoir  le 
premier,  ch.  xm,  le  second,  ch.  civ,  et  le  troisième,  'ch.  v, 
ont  traité  avec  assez  de  développements  la  fable  de  Tityus. 


DE  MONSTRIS. 


i65 


LL 


ÆGÆON. 

Ægæon  a quoque  monstrum  aliud  vastissimum 
mole , et  formæ  incredibilis  fuisse  narratur.  Qui  ha- 
buit  quinquaginta  b capita  et  centum  c inanus  ; et 
unoquoque  ore  ignivomens,  crépitantes  eructabat 
flammas  ; et  ad  bellorum  instrumenta d,  quinquaginta  0 
clypeos  totidemque  gladios  portavit f ( i ) . 

Ms.  a Egeon.  — b L.  — 0 C.  — d Strumenta.  — 0 L.  — 4 Après  ce 
mot  se  trouvent  les  lettres  numériques  XLVIII. 


NOTES. 

(i)  Ægæon  qualis,  centum  cui  brachia  dicunt, 

Centenasque  manus,  quinquaginta  oribus  igneni 
Pectoribusque  arsisse-,  Jovis  cum  fulmina  contra 
Tôt  paribus  streperet  clypeis,  tôt  stringeret  enses. 

Virg.  , Æneid.,  1.  X,  v.  565,  sqq. 

Balænarumque  prementem 

Ægæona  suis  immania  terga  lacertis. 

Ovid.  , Metam 1.  Il , v.  9,  sq. 

Le  second  Mythographe  du  Vatican  confond  Ægæon , En- 
célade  et  Briarée.  « Enceladus  qui  et  Briareus  sive  Ægæon  di- 
citur.  « Cap.  liii.  Mais  M.  Richter  remarque  que  c’est  une 
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erreur,  t.  II,  p.  86,  et  il  renvoie  pour  Encélacle  à la  note  de 
Servius  sur  le  vers  179  du  IVe  livre  de  l’Enéide,  et  pour 
Ægéon,  à la  note  sur  le  vers  566  du  Xe  livre.  Dans  celle-ci, 
Servius  dit  que  ce  géant  était  fds  du  Ciel  et  de  la  Terre,  ou, 
selon  d’autres,  de  la  Terre  et  de  l’Océan  (Ponto),  et  qu’il 
se  mit  avec  Jupiter  pour  combattre  contre  les  Titans.  «Ipse 
est,  dit-il,  qui  et  Briareus  dicitur.  » Cette  assertion,  répétée  à 
la  note  sur  le  vers  287  du  livre  VI,  où  se  trouve  l’expression 
«et  centumgeminus  Briareus»  et  Briarée  deux  fois  centuple, 
est  conforme  à la  tradition  homérique.  Achille,  priant  sa  mère 
de  fléchir  Jupiter  en  sa  faveur,  lui  dit:  «Je  me  souviens  de 
vous  avoir  souvent  ouï  vanter  dans  le  palais  de  mon  père  que 
vous  aviez  seule  sauvé  ce  dieu  du  plus  grand  danger  qu’il  eût 
jamais  couru,  lorsque  les  autres  dieux,  Junon,  Neptune  et 
Minerve , avoient  résolu  de  le  lier  : vous  seule  vous  prévîntes 
l’effet  de  cette  conspiration,  et  vous  le  garantîtes  de  ces 
chaînes,  en  appelant  dans  le  ciel  le  géant  à cent  mains,  que 

r 

les  dieux  nomment  Briarée  et  les  hommes  Egéon,  qui,  ayant 
plus  de  force  que  son  père,  s’assit  près  de  Jupiter  avec  une 
contenance  si  hère  et  si  terrible  que  les  dieux  épouvantés  re- 
noncèrent à leur  entreprise.  » Traduction  de  madame  Dacier. 

ÀàÂ CL  (TV  TOV  y*  £hÿ GVCTCij  (W,  VTrtXVGCtlO  SîCT[XCùV, 
iX-CLTOy^ilpOV  X.CLKi<TCL(T  iç  JUCLKpOV  OAV/A.7T0Vy 
AOv  ’QpldpiCOV  KûLAîOVCTl  QtOlj  CCVcfpiÇ  ii  Té  7TciVrTiÇ 
A lycLiccv.  O y dp  clvtî  fit  11  ov  irarrpoç  d/xilvaiv' 

Oç  pci  7TCLpd  'Kpovfùùvt  JCCtdéÇèTOy  X.VC hï  yoLiccv 
T OV  KCil  VTTiSdÏKTClV  ptdx.OtptÇ  0êO/,  OvSi  T iSviOCLV. 

ïliacl. , A,  v.  4oi,  sqq. 

Cette  circonstance,  qu’il  était  plus  fort  que  son  père,  est 
éclaircie  par  le  scoîiaste  de  Venise  publié  par  M.  de  Villoison. 
Ce  scoîiaste  dit  que  Briarée  était  fds  de  Neptune.  Madame  Da- 
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cier  en  ayait  déjà  fait  la  remarque,  en  ajoutant  : Or  Neptune 
a tant  de  force  qu’il  ébranle  la  terre  jusqu  en  ses  fondements.  » 
Note  84  sur  le  Ier  livre  de  Y Iliade. 

La  tradition  homérique  est  en  cela  différente  de  celle  d Hé- 
siode. Ce  dernier  poète  nomme,  parmi  les  enfants  qui  na- 
quirent de  l’alliance  du  Ciel  et  de  la  Terre,  trois  fds  dune 
taille  et  d’une  force  extraordinaires,  et  qu’on  ose  à peine  nom- 
mer. Ce  sont  Cottus,  Briarée  et  Gygès,  race  superbe!  Cent 
puissantes  mains  jaillissent  de  leurs  épaules,  cinquante  têtes 
s’élèvent  au-dessus  : 

’ÂâA 01  cH  ctv  Tcu'nç  n koli  Ovpctvov  ifyyivovro 

T pilÇ  TTCüSiç,  /UCiyCLAOl  KCLl  ’ÔÇplfAOl , OVK  OVOfACMTTQl  , 

Korroç  ri  Bplûipicoç  ri  Tvyv\ç  G’,  u7Tipx(pcLVcL  riMa. 

Tcov  iy.ci.rov  /aiv  fâiptÇ  &'7r'  gù/xcùv  cucrcrovro 

\7rAar0r  Ki(pa\cL / di  iV-cLvrcû  mvr'ÂyovrcL 
OûfAOùV  i7Ti<pVK0V  fcV/  <TT (CcCpoltTl  jdiKiGGlV . 

Theogon. , v.  147,  sqq. 
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LU. 

DRACONTOPODES. 

Femnt  fabulæ  a Græcorum  homines  immensis 
corporibus  fuisse,  et,  in  tanta  mole,  tamen  humano 
generi  similes,  nisi  quod  caudas  draconum  babue- 
runt  : unde  et  græce  dracontopodes b (1)  dicebantur. 

Ms.  “Fabule.  — b Dracontopedes. 


NOTES. 

(1)  En  effet  c’est  un  mot  grec  écrit  en  lettres  latines.  Il 
ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques.  Le  mot  latin  est  serpenti- 
pes  employé  par  Ovide  : 

Sphingaque  et  Harpyias  serpentipedesque  Gigantes. 

Trist.,  1.  IV,  eleg.  VII,  v.  17. 

Encore  Robert  Estienne  ne  clonne-t-il  pas  ce  mot,  mais  il 
cite  le  vers  d’Ovide  au  mot  serpentiger,  et  substitue  dans  ce 
vers  serpentigeros  à serpentipedes , probablement  d’après  la  le- 
çon de  quelque  manuscrit.  Pline  emploie  pour  exprimer  la 
meme  idée  le  mot  loripes,  qui,  dans  les  poètes  latins,  signifie  un 
bancal,  un  homme  qui  a les  jambes  torses  : 

Loripedem  reclus  derideat,  Ætliiopem  albus. 

Juvenal. , Sat.  U,  v.  2 3. 
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« Himantopodes , dit  Pline , loripedes  quidam , quibus  ser- 
pendo  ingredi  natura  est.  » Hist.  nat. , î.  V,  c.  vm.  H parle 
ailleurs  d un  autre  peuple  loripéde , auquel  il  donne  en  outre 
un  second  caractère  distinctif  : «Megasthenes  gentem  inter 
Nomadas  Indiæ,  narium  loco,  foramina  tantum  habentem, 
anguium  modo  îoripedem,  vocari  Scyritas.  » Lib.  VII,  c.  n. 
Remarquons  que  notre  auteur,  au  lieu  de  ces  petits  trous 
remplaçant  le  nez,  accorde  pour  second  caractère  ici,  comme 
dans  plusieurs  autres  endroits , une  taille  gigantesque.  Voyez 
les  chapitres  xxm,  xxvii,  xxxi,  xxxvi,  xlvi. 


Mais  ici  notre  auteur  est  d accord  avec  la  my  thologie  qui  a 
presque  toujours  représenté  les  Géants  avec  les  membres  infé- 
rieurs terminés  par  des  serpents.  Ce  caractère  donné  aux  Géants 
par  1 art  et  la  mythologie  antiques , est  la  principale  différence 


entre  eux  et  les  Titans.  C’est  ce  que  M.  Raoul-Rochette  a 
prouve  dans  une  lumineuse  dissertation,  encore  inédite,  mais 
dont  nous  pensons  qu’il  fera  bientôt  jouir  le  public.  Il  serait 
donc  aussi  inutile  que  présomptueux  de  notre  part  de  tou- 
cher davantage  à un  sujet  traité  par  un  pareil  maître. 

Le  mot  grec  Spax.ovTQ'7rovç  est  fort  rare.  Il  se  trouve  dans 
un  passage  du  Violarium  de  himpéralrice  Eudocie,  p.  i5i,  cité 
par  M.  Jacobs,  note  sur  la  CCXLIII0  épigramme  anonyme  de 
l’Anthologie,  t.  XII,  p.  i3  : K di  éx  ty]ç  ywç  ï.'yiviro  x cù  rov  ipiov 
cLvfyù)7roç  tyciKOVTQ'7rovç1  oç  xdAihdi  ’E pipfivç  v\  ’E^GoV/of.  Saint 
Jean  Clirysostôme  l’emploie  aussi,  Homil.  VI,  in  Epist.  ad 
Coloss.,  t.  IV,  p.  127,  1.  Ier,  où  il  dit  en  parlant  des  projets 
extravagants  de  ceux  qui  désirent  s’enrichir  à tout  prix  : Où 

y<xp  tVpYj û'£ / T IÇ  CLAACùV  7ÛÛ-0V70V  [fort.  'TCKTOVTOûv]  yZ/UOUOûLV 

Z7TI  jVfXlOdV  Xdl  cvrcoç  dT07TOV J ù)Ç  T aç  T Ci)V  fiovAOJUiVôüV  7TA0U rilV.  Ho- 
gclç  y ctp  Ay\pcpS)dç  ovp^  v7roypd(pov(Tiv  idvroiç 5 /uaAAov  rccv  t ovç  <V- 
7roxiVTdvpovç  a.yd7rAd770vrcùV  Xdi  rclç  ypj/xdipdç , xai  t ovç  tyaxoVTÔ- 
Trodciç,  xai  Tdç  HxvAAdç,  Kai  rot  TêûctTût,  ïdbt  ne  dv  dvrovç 
CLV  0L7T  AdTTCVT"  dÇ , 
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LUI. 

DE  M1NOTAURO. 

Mînotaurum a autem , illud  déformé  ( 1 ) monstrum 
in  iisdem1  fabulosis  Græcorum  fictionibus,  depin- 
gam  : qui  taurin um  caput  habuit,  et  inclusus 0 
labyrinthoi  tam  clamore  quam  mugitu  ingemuisse 
describitur,  quia  domum  illam  Cretæ e egredi  non 
potuit,  quæ  mille  parietibus  intextum  errorem  ba- 
buit  (2). 

Ms.  1 Minataurum.  — b Hisdem.  — 0 Inclusis.  — 1 Laber  inteo. 
— e Crete. 


NOTES. 

(1)  Mistumque  genus,  prolesque  biformis 

Minotaurus  inest. 

Virg.  , Æneid.,  1.  VI,  v.  nl\,  sq. 

(2)  On  reconnaît  facilement  la  source  de  ce  que  notre  au 
leur  dit  sur  le  labyrinthe , dans  cette  comparaison  de  Virgile  : 

Ut  quondam  Creta  fertur  labyrinthus  in  aita 
Parietibus  textum  cæcis  iter,  ancipitemque 
Mille  viis  habuisse  dolum,  qua  signa  sequendi 
Falleret  indeprensus  et  irremeabilis  error. 

Æneid.,  1.  V,  v.  588,  sqq. 
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Nous  11e  nous  engagerons  pas  dans  le  dédale  de  rapproche- 
ments que  pourraient  nous  offrir,  sur  la  fable  du  minotaure , 
les  différents  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Nous  résumerons  seu- 
lement les  deux  explications  naturelles  qu’ont  tentées  à ce  su- 
jet Paléphate  et  Servius.  Mais  il  faut  avouer  que  les  anciens 
ont  été  rarement  heureux  dans  ce  genre  d’explications.  On 
pourra  du  moins  juger  ces  deux  explications  comme  échantil- 
lons. 

Paléphate  rapporte  d’abord  la  tradition  qui,  donnant  à Pa- 
siphaé, femme  de  Minos,  les  passions  les  plus  désordonnées, 
la  représente  comme  éprise  d’un  taureau,  et  s’adressant  à Dé- 
dale pour  trouver  quelque  moyen  de  satisfaire  ses  monstrueux 
désirs  ; puis  ce  fameux  ouvrier  lui  fabrique  une  vache  en  bois, 
si  bien  faite  que  le  taureau  s’y  trompa,  et  que  Pasiphaé,  pla- 
cée (Dieu  sait  comment)  dans  le  corps  de  cette  vache  en  bois, 
profita  du  transport  de  ce  taureau,  qui  ne  fut  pas  une  illusion 
pour  elle.  Il  en  résulta  un  enfant  qui  avait  le  corps  d’un 
homme  et  la  tête  d’un  bœuf.  Paléphate  réfute  faiblement  une 
fable  aussi  extravagante,  puis  il  propose  son  interprétation: 
Minos,  affecté  d’une  indisposition  qui  l’obligeait  à s’abstenir 
de  sa  femme , avait  recours  à l’art  médical  de  Procris  *,  fille  de 
Pandion.  Pendant  le  temps  de  cette  cure  et  de  cette  conti- 
nence, la  beauté  d’un  jeune  homme,  nommé  Taurus , attaché 
à ce  prince,  fit  assez  d’impression  sur  sa  femme  Pasiphaé, 
pour  qu  elle  eût  avec  lui  des  relations , par  suite  desquelles  elle 
devint  mère.  Minos,  calculant  le  temps  de  sa  continence  for- 
cée, vit  que  cet  enfant  devait  avoir  Taurus  pour  père;  mais  ne 
voulant  pas  faire  périr  un  frère  utérin  de  ses  enfants,  il  le  relé- 
gua dans  des  montagnes  ou  il  devait  servir  des  pasteurs.  Le  fils  de 
Pasiphaé  s y étant  refusé,  Minos  envoya  pour  l’amener  de  gré  ou 

Le  texte  de  l’édition  de  Tollius,  que  nous  avons  suivi,  du  reste, 
donne  Cris,  fds  de  Pandion  : Kpi Jb'  ç tov  YIolvcD'qvoç, 
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de  force;  mais  il  se  retira  dans  des  parties  inaccessibles  des 
montagnes,  où  il  vivait  en  pillant  les  troupeaux.  Minos  ayant 
envoyé  une  troupe  plus  nombreuse  pour  le  saisir,  le  minotaure 
(sans  doute  ainsi  appelé  parce  qu’il  avait  Taurus  pour  véritable 
père  et  Minos  pour  père  putatif)  se  fit  une  caverne  (opuy/Act 
7toiy[(tclç  /2>oc0t/),  et  de  là  il  se  rendait  si  terrible  que  Minos  finit 
par  envoyer  contre  lui  désarmés  les  gens  dont  il  voulait  se  dé- 
faire; mais  quand  ce  vint  au  tour  de  Thésée,  Ariadne  lui  ayant 
procuré  en  secret  une  épée,  ce  héros  tua  le  minotaure.  Voyez 
Paléphat. , De  incredibilibus  historiis , p.  10,  sqq.,  ed.  Corn.  Tol- 
lio,  Elzevir,  1649,  ùi-32, 

La  version  de  Servius  se  rapporte  en  plusieurs  points  à celle 
de  Paléphate;  voici  en  quoi  elle  en  diffère,  ou  ce  qu’elle  y a 
ajouté.  Quant  à la  partie  fabuleuse,  Servius  donne  ce  détail  de 
plus,  que  ces  déréglements  de  Pasiphaé  venaient  de  la  colère 
de  Vénus,  qui,  pour  punir  le  Soleil  d’avoir  découvert  son  in- 
trigue avec  Mars , avait  inspiré  à toute  la  race  du  Soleil  d’abo- 
minables amours.  Il  dit  aussi  que  la  vache  de  bois  fabriquée 
par  Dédale  avait  été  revêtue  de  la  peau  d’une  très-belle  vache. 
Quant  à son  explication , elle  est  plus  simple , mais  moins 
complète  que  celle  de  Paléphate.  Selon  lui,  Taurus  était  secré- 
taire de  Minos,  notarius  Minois,  expression  qui  sent  un  peu 
son  grammairien.  Pasiphaé  devint  éprise  de  Taurus,  et  eut  avec 
lui  une  entrevue  dans  la  maison  de  Dédale  (qui  aurait  joué  ainsi 
un  rôle  assez  peu  honnête  même  dans  l’explication  historique). 
Mais  Minos,  qui,  d’après  cette  explication,  ne  se  trouve  pas  dans 
la  même  situation  que  suivant  Paléphate,  aurait  eu  à un  mo- 
ment très -rapproché  de  celui-là  une  entrevue  du  même  genre 
avec  Pasiphaé;  en  sorte  que,  cette  princesse  étant  accouchée 
de  deux  jumeaux,  l’un  fds  de  Minos,  l’autre  de  Taurus,  on  dil 
d’elle  qu’elle  avait  enfanté  le  minotaure.  Les  Grecs  étaient  assez 
malins  pour  avoir  donné  à ce  mot  composé  celte  acception  sa- 
tirique; mais  Servius  ne  dit  pas  par  quels  autres  faits  naturels 
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et  vraisemblables  le  même  mot  désignait  un  monstre  moitié 
homme  moitié  taureau.  Il  est  probable  que  les  dérèglements 
de  Pasiphaé,  si  peu  ménagée  par  les  traditions,  d’accord  avec 
le  nom  de  Taurus,  son  amant,  donnèrent  lieu,  comme  ex- 
pression exagérée,  à la  fable  de  son  commerce  avec  un  tau- 
reau , et  d’un  enfant  moitié  homme  moitié  bœuf,  comme  ré- 
sultat de  cet  accouplement  monstrueux.  Voyez  la  note  de 
Servius  sur  le  1 4e  vers  du  VIê  livre  de  Y Enéide. 
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L1Y. 

DE  ERYCE. 

Erycis  a quoque  bellorum  instrumenta  omnem 
modum  humanum  exceclentia  leguntur.  Non  mons- 
trum(i),  sed  liomo  monstrosa  magnitudine  (2)  fuit  : 
cujus  clypeum  (3)  septemL  (4)  coria  boumc  ferro  ac 
plumbo  consuta  d tegebant. 

Ms.  “ Ericis.  — b VIII.  — c Bovum.  — d Consueta. 


NOTES. 


(1)  L’auteur  semble  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  avoir 
cherché  à grossir  son  Traité;  et  n’ayant  à sa  disposition  qu’un 
petit  nombre  de  matériaux  fort  connus , il  en  a extrait  tout  ce 
qu’il  a pu  rattacher  tant  bien  que  mal  à sa  définition.  On  re- 
connaît facilement  ici  la  source  où  il  a puisé  : c’est  le  cin- 
quième livre  de  l’Enéide. 

(2)  C’est  fauteur  qui  suppose  cela;  Virgile  n’en  fait  pas 
mention.  Il  est  sûr  que,  si  l’on  voulait  examiner  sérieusement 
les  actions  prodigieuses  que  les  poètes  anciens  prêtent  à Her- 
cule, et  les  romanciers  à Roland,  il  faudrait,  d’après  les  lois 
de  la  physique , leur  supposer  non-seulement  une  force  sur- 
naturelle, mais  aussi  une  taille  gigantesque. 

(3)  L’auteur  a substitué  ici  le  bouclier  au  ceste,  arme  qui 
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n’était  plus  connue  de  son  temps.  Au  reste,  un  ceste  de  pareille 
dimension  est  encore  plus  invraisemblable  qu’un  bouclier. 

(4)  Le  manuscrit  porte  VIII  en  chiffres , ce  qui  autorise  la 
correction.  Car  le  système  des  chiffres  romains  rend  les  er- 
reurs très  faciles  par  l’oubli  ou  l’addition  d’un  I.  On  sait  que 
c’est  un  des  genres  de  fautes  les  plus  fréquents  dans  les  ma- 
nuscrits. Voici  le  passage  de  Virgile  : 

In  medium  geminos  immani  pondéré  cestus 
Projecit,  quibus  acer  Erix  in  prælia  suetus 
Ferre  manum,  duroque  intendere  brachia  tergo. 

Obstupuere  animi  : tantorum  ingentia  septem 
Terga  boum  plumbo  insuto  ferroque  rigebant. 

Æneid. , 1.  V,  v.  4oi,  sqq. 
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DE  TRITON  E. 

Et  Tritonem  capite  humano,  pectore  semifero  (1) 
et  deorsum  ab  umbilico  piscibus  dixerunt  simileim 
Qui  in  Ægyptiorum a mari  Carpathio h (2)  et  circa  oras 
Itaiiæc  visus  fuisse  describitur.  Et  utrum  a Tritone3 
Libyæ  d palude,  an  palus  ab  illo  hoc  nomen  indi- 
tum  (3)  possidebat,  ignoratur. 

Ms.  8 Egitiorum  [51c].  — b Carpaticio.  — c Italie.  — d Libie, 


NOTES. 

(1)  Ce  chapitre  est  pris  non  pas  de  la  description  de  Triton, 
mais  d’une  statue  de  ce  dieu  marin , telle  que  Virgile  la  re- 
présente sculptée  sur  le  vaisseau  d’Auleste  : 

Hune  vehit  immanis  Triton , et  cærula  concha 
Exterrens  fréta  : cui  laterum  tenus  hispida  nanti 
Frons  hominem  præfert,  in  pristin  desinit  alvus, 

Spumea  semifero  sub  pectore  murmurât  unda. 

Virg. , Æneid.,  1.  X,  v.  209,  sqq. 

Pausanias  donne  une  description  précise  de  la  figure  des 
Tritons , d’après  certaines  représentations  qu’il  en  avait  vues  à 
Rome.  Leurs  cheveux  ressemblaient  à une  herbe  aquatique; 
tout  leur  corps  était  couvert  de  petites  écailles  de  la  plus  grande 
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dureté;  ils  avaient  des  ouïes  derrière  les  oreilles,  un  nez  ordi- 
naire, une  bouche  très-fendue,  des  dents  canines,  des  yeux 
verts,  des  mains  et  des  doigts  dont  les  ongles  ressemblaient  à 
la  partie  supérieure  d’un  coquillage  bivalve;  au  lieu  de  jambes, 
ils  avaient  à la  suite  du  ventre  une  queue  de  dauphin,  m 
i7n  rw  Ki(pcc\ÿf  KOjUYiv  oicl  tcL  (icLrpcl^icL  iv  raiïç  Aifivctiç  %p6av  Te,  kcli 
on  tm  Tpiyîcv  ovk  ccv  À^roxpiveuo  fx'ia.v  cl7to  tm  claam.  T o JV  Aoi~ 
7T0V  ffZpcL  (poAich  Ae-TTW  7Tf(ppnti  <r(pi<ri  kcltcx  io-ytjv  pin\ç.  Bpdyy/cL 

di  V7T0  TOIÇ  CtXTlV  è^0U(U  KCÜ  piVOL  CLVVpOùWOV , (TTO/ACL  </V  iVpVTipOV 
XCU  oJûVTCLÇ  G HP  10  V * TOC  Ji  OfXfJLCLTOL  ( ipLOl  Jbx.iT)  y A ÛLVV.CV  KCLl  yfl- 
piÇ  iîfftV  CLVTOIÇ , KCÜ  JbLKTVAOl,  KCLl  OVV^iÇ  TOIÇ  i7TlUfXa<nV  i/UL(pi- 
pllÇ  TM  KO^AM.  X7T0  (h  (TTtpVOV  KCLl  TflV  yOLGTipCL , OUpcL  fftytfflV  CLVTI 

7 roJûv  oïcc  7np  to7ç  JÏA(p7(rIv  i<iTiv.  Bœotic. , p.  297,  ed.  Francof. , 

1 583,  in-fol.  , ou  t.  V,  p.  1 i4,  ed.  Clavier. 

Les  poses  pittoresques  et  variées  des  figures  de  Tritons  les 
faisaient  servir  a une  quantité  d usages  dans  les  diverses  com* 
positions  de  l’art.  Vitruve  parle  d’une  statue  de  Triton  que  l’ar- 
chitecte Andronic  Cyrrhestes  avait  placée  s Athènes,  comme  gi- 
rouette, sur  une  tour  octogone,  dont  chaque  face  représentait 
un  des  vents,  d’après  le  système  de  ceux  qui  en  admettaient 
huit.  Cette  statue  d airain,  elevee  sur  un  piédestal  de  marbre, 
tenait  de  la  main  droite  une  baguette,  et  était  disposée  de 
manière  que  cette  baguette  indiquait  toujours  le  pan  de  la 
tour  où  était  représenté  le  vent  qui  soufflait.  « Supraque  eam 
turrim,  metam  marmoream  perficit,  et  insuper  Tritonem 
eum  collocavit,  dextra  manu  virgam  porrigentem  : et  ita  est 
machinatus,  uti  vento  eircumageretur,  et  semper  contra  flan- 
tem  consistent,  supraque  imaginem  flantis  venti  indicem 
virgam  teneret.  » De  Architect. , 1.  I,  c.  vi,  p.  22,  ed  Au”' 
Rode. 

L art  antique  se  plut  tellement  à la  représentation  des  Tri- 
tons, qu  il  en  fit  le  sujet  de  plusieurs  chefs-d’œuvre  d’une 
grande  magnificence.  Pausanias  nous  en  donne,  comme  té- 
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moin  oculaire , une  des  indications  les  plus  remarquables , au 
commencement  de  ses  Corintbiaques.  L’istlnne  de  Corinthe 
était  consacré  à Neptune,  et  au  devant  du  temple  de  ce  dieu 
on  voyait  d’abord  deux  Tritons  d’airain;  ensuite  dans  l’intérieur 
de  ce  temple,  Hérode  Atticus  (contemporain  de  Pausanias)  avait 
consacré  une  magnifique  composition  de  sculpture  représen- 
tant le  cortège  de  Neptune  : c’étaient  quatre  chevaux  dorés 
{i^i^f>v(T0vç) , dont  les  sabots  étaient  d’ivoire;  à côté  de  ces 
chevaux,  l’on  voyait  deux  Tritons  en  or  ( XPv<ro ’*)  jusqu’aux 
reins,  d’où  partait  la  queue  de  poisson  en  ivoire.  Ces  deux 
matières  précieuses  formaient  aussi  les  statues  de  Neptune  et 
d’Amphitryte  qui  étaient  sur  le  char,  et  le  petit  Palémon  debout 
sur  un  dauphin.  Sous  le  char  on  avait  représenté  les  flots  de 
la  mer,  d’où  naissait  Vénus,  et  tout  à l’entour  les  Néréides. 

Sans  doute  la  riche  matière  de  ce  chef-d’œuvre  ne  lui  per- 
mettait pas  de  traverser  les  siècles  écoulés  depuis  la  chute 
du  paganisme;  mais  de  tous  les  monuments  de  l’antiquité 
qui  nous  sont  parvenus,  celui  qui  offre  avec  le  plus  de  dé- 
veloppement et  dans  les  plus  grandes  proportions  les  figures 
de  ces  divinités  employées  comme  ornement,  est  certainement 
la  belle  mosaïque  découverte  en  i832  par  M.  Jules  Soulage  à 
Saint-Rustice  près  Toulouse.  Nous  avons  donné,  l’année  der- 
nière (i834),  dans  un  journal,  la  description  détaillée  de  ce 
monument,  qui  formait  le  pavé  de  la  salle  principale  d’un 
grand  édifice  de  thermes.  Cette  salle  remplissait  la  plus  éle- 
vée de  trois  terrasses  dont  se  composait  le  palais,  et  consis- 
tait dans  un  long  parallélogramme  de  i5  mètres  sur  6 et 
demi’,  entouré  de  huit  hémicycles , un  à chaque  bout  et  trois 
de  chaque  côté.  Elle  était  entièrement  pavée  en  mosaïque; 
seulement  sur  les  côtés,  entre  l’hémicycle  du  milieu  et  les 
deux  autres,  avait  été  réservé  un  espace  en  ligne  droite,  où 
faire,  sans  ornement,  semble  indiquer  que  devaient  se  trou- 
ver des  piédestaux  surmontés  de  statues.  Le  sol  de  cette 
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salle  a été  déblayé  avec  le  plus  grand  soin,  et  l’on  a mis  à 
découvert  tout  le  pavé,  dont  la  mosaïque,  dans  sa  plus  grande 
partie,  est  très-bien  conservée.  Comme  la  Bibliothèque  du  Roi, 
cà  laquelle  appartient  aujourd’hui  ce  monument,  n’a  pas  de 
salle  assez  grande  pour  le  développer  tout  entier,  nous  en 
consignons  ici  la  disposition  : 

Dans  l’hémicycle  du  côté  de  l’entrée,  est  un  ovale  formé 
par  une  bordure  riche  et  élégante,  et  dans  ce  cadre  est  une 
femme  couchée,  représentant  Arèthuse , ainsi  que  l’indique 
son  nom  écrit  en  grec  dans  le  haut  de  la  bordure.  Au-des- 
sus, deux  figures  a queue  de  poisson,  dont  il  ne  reste  qu’une 
partie  des  bras,  du  dos  et  de  la  queue,  étaient  représentées 
comme  supports  ; et  aux  côtés  de  l’ovale  sont  écrits  les  mots 
SIKEAIOTHS  et  TPITOrENIOS. 

En  avançant  entre  les  deux  premiers  hémicycles  latéraux, 
la  partie  droite  manque  ; mais  dans  le  milieu  sont  un  chien 
de  mer  et  un  dauphin,  et  dans  l’hémicycle  à gauche  une 
Néréide  assise  sur  la  croupe  d’un  Triton;  elle  tient  une  dra- 
perie qui  flotte  en  demi-cercle  au-dessus  de  sa  tête.  Le  Triton 
est  cornu  et  barbu;  tout  son  corps,  jusqu’au-dessous  du  nombril, 
est  d un  homme  et  sans  écailles  ; au  lieu  de  jambes  il  a deux 
nageoires , et  la  partie  postérieure  de  son  corps  est  une  longue 
queue  de  poisson;  de  la  main  gauche  il  tient  la  conque  dont 
il  sonne,  et  de  la  droite  il  donne  un  coup  de  trident  à une 
sorte  de  dragon  marin  qui  se  retourne  contre  lui.  Les  noms 
des  deux  divinités  sont,  comme  tous  les  autres,  écrits  en 
caractères  grecs  au-dessus  de  leur  tête;  celui  de  la  Néréide  est 
AÜTÜ,  et  celui  du  Triton  NTNOOTENHS  [ sic ].  Un  crabe  est 
au-dessous  d’eux. 

Entre  ces  deux  premiers  hémicycles  latéraux  et  ceux  du  mi- 
lieu, est  l’espace  où  nous  supposons  qu’était  placée  de  chaque 
côté  une  statue  intermédiaire.  La  partie  de  la  salle  comprise 
entre  ces  deux  espaces  offre  sur  la  mosaïque  d’abord  deux 
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figures  à cheval  : l’une,  Leucas , sur  un  lion  marin  ; l’autre, 
Xantippe , sur  un  cheval  marin.  Ces  figures  sont  en  regard  et 
sont  pleines  de  mouvement,  surtout  celles  des  animaux. 

Au-dessous  commence  le  bas  d’une  vaste  draperie  carrée, 
dont  quatre  petits  génies  retiennent  les  angles , et  où  est  repré- 
sentée une  tête  colossale  de  l’Océan,  de  neuf  pieds  de  haut,  et 
formant  le  milieu  de  cette  mosaïque.  Cette  tête,  d’un  grand  ca- 
ractère, est  d’un  effet  imposant.  Trois  fleuves  lui  coulent  de  la 
bouche,  au  coin  de  laquelle  sont  de  petits  dauphins;  il  en  sort 
aussi  de  ses  oreilles.  Des  perles  disposées  comme  la  queue  cl’une 
écrevisse  ornent  ses  cheveux.  Cette  draperie  s’élève  dans  les  trois 
quarts  de  l’espace  qui  est  entre  les  deux  hémicycles  latéraux  du 
milieu. 

A la  droite  est  le  groupe  d’un  dieu  marin  et  d’une  néréide  : 
le  dieu  marin , cornu  et  barbu,  Borios,  est  vu  de  dos,  il  tient 
à la  main  un  objet  dont  une  partie  est  détruite,  et  a sur  ses 
épaules  un  manteau  d’écailles  de  poisson;  il  est  appuyé  sur 
deux  hastes  pures,  placées  transversalement,  où  est  assise  la 
néréide  Panopea,  avec  deux  bracelets  à chaque  bras,  un  collier, 
une  robe  de  diverses  couleurs , et  sur  la  tête  une  sorte  de  cou- 
ronne. Elle  tient  de  la  main  droite  un  portrait  dans  un  médail- 
lon, et  de  l’autre,  une  urne  fluviale.  Cette  figure  est  d’un  assez 
bon  style. 

A gauche,  en  pendant  de  ce  groupe,  est  celui  de  Glaucas y 
Ino  et  Palémon.  Glaucus  a quatre  cornes , dont  deux  sur  le  front 
et  deux  recourbées  sur  les  tempes,  en  manière  de  roseaux, 
un  manteau  d’écailles  de  poisson,  des  nageoires  au  lieu  de 
jambes,  et  une  queue  sur  laquelle  est  assise  Ino , dont  les  pieds 
portent  sur  deux  hastes  disposées  comme  au  groupe  d’en  face. 
Sur  sa  tête  flotte  une  draperie  dont  les  bouts  sont  posés  sous  ses 
bras.  De  la  main  gauche  elle  tient  son  sein,  et  elle  étend  la  droite 
sur  le  petit  Palémon  que  lui  présente  Glaucus.  Ses  bras  sont  or- 
nés de  bracelets,  et  ses  cheveux  de  tresses  de  perles.  A sa  gauche 
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plonge  un  dauphin.  Ce  groupe  paraît  le  plus  faiblement  exécuté. 

Au-dessus  , entre  le  second  espace  où  nous  supposons  qu’é- 
taient de  chaque  côté  des  statues , une  femme  nue  dont  les 
épaules  et  la  tête  manquent,  est  assise  sur  un  animal  marin 
dont  la  tête  manque  également,  mais  que  ses  pieds  fourchus  et 
l 'élégance  de  son  cou  peuvent  faire  supposer  être  un  cerf.  Cette 
ligure  de  femme  a de  la  grâce;  son  bras  gauche,  le  seul  qui 
subsiste,  porte  un  bracelet.  En  regard,  il  reste  seulement  un 
pied  et  le  bas  de  la  robe  d une  autre  figure,  également  assise  sur 
un  animal  à pieds  fourchus.  Au-dessous  plonge  un  dauphin. 
Ces  deux  groupes  font  évidemment  le  pendant  de  ceux  de  Leu- 
cas  et  de  Xantippe , montés  sur  un  lion  et  sur  un  cheval  marin  , 
et  qui  sont  avant  le  masque  de  l’Océan.  Il  règne  dans  l’agence- 
ment de  cette  mosaïque  une  symétrie  qui , par  la  partie  con- 
servée , permet  facilement  de  se  représenter  ce  qui  manque. 

Toute  la  partie  comprise  entre  les  deux  derniers  hémicycles 
latéraux  et  celui  du  fond  est  détruite , excepté  le  sujet  de  droite 
représentant  Thetise t Triton.  La  figure  deThétis  est  d’un  dessin 
faible  ; elle  est  vue  de  face  , a des  bracelets  de  perles  à chaque 
bras,  un  collier  de  perles,  des  tresses  de  perles  dans  les  cheveux. 
Le  bout  de  son  bras  droit  manque.  Elle  appuie  la  main  gauche 
sur  l’épaule  de  Triton,  qui  joue  de  la  flûte  de  Pan  , en  la  tenant 
à deux  mains.  Il  est  cornu  et  imberbe;  son  visage  ne  manque 
pas  d expression  ; son  torse , sans  écailles  comme  tous  les  autres, 
est  meme  d un  dessin  assez  savant.  Il  a aussi,  au  lieu  de  jambes, 
des  nageoires.  Thétis  a un  manteau  long  que  l’on  voit  seulement 
tomber  derrière  le  bras , et  qui  revient  par-devant  au  bas  du 
torse.  Toutes  ces  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

Les  sujets  de  ce  riche  et  élégant  pavé  sont  entièrement 
empruntés  à Homère  et  à Hésiode.  Le  premier  de  ces  poêles 
donne  les  noms  rie  trente-deux  néréides,  au  commencement 
du  xviiT  livre  de  f Iliade,  lorsque  Thétis  sort  de  la  mer 
pour  venir  consoler  son  fds  désespéré  de  la  mort  de  Pa- 
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trocle.  Hésiode  en  nomme  quarante-et-une,  vers  ùùq  et  sui- 
vants de  sa  l'hèogonie;  et  il  ajoute  : « Ce  sont  les  filles  antiques 
de  l’Océan  et  de  Tétliys.  Il  y en  a encore  bien  d’autres , car  ces 
légères  océanides  sont  au  nombre  de  trois  mille  ; race  brillante 
de  déesses  , répandue  même  sur  la  terre  où  elles  habitent  les 
profondeurs  des  lacs.  Pareil  est  aussi  le  nombre  des  fleuves  aux 
ondes  retentissantes , fils  de  l’Océan  et  de  la  vénérable  Téthys. 
Il  serait  bien  difficile  à un  mortel  de  dire  tous  leurs  noms , mais 
les  hommes  connaissent  les  noms  de  ceux  auprès  desquels  ils 
demeurent.  » Homère  dit  aussi  dans  le  xxie  livre  de  l’Iliade , 
v.  196  : «Tous  les  fleuves,  toutes  les  mers,  toutes  les  sources  et 
tous  les  lacs  profonds  viennent  de  l’Océan.  » On  voit  donc  que 
ces  anciens  poètes  ont  fourni  les  sujets  et  l’ordonnance  générale 
de  cette  mosaïque,  où  la  tête  colossale  de  l’Océan,  avec  les 
fleuves  qui  coulent  de  sa  bouche,  est  au  centre,  entourée  de 
Tritons  et  de  néréides  qui  représentent  allégoriquement  les 
autres  eaux  de  toutes  sortes. 

Parmi  leurs  noms , tous  écrits  en  grec , ceux  cl’A-éthuse , de 
Thétis, Triton,  Glaucus,  Ino,  Palémon,  Panope,  se  trouvent  par- 
tout; Doto  est  nommée  dans  l’énumération  homérique.  Les 
noms  de  Leucas,  Xantippe  et  Borée  sont  très-connus  , mais  sans 
être  donnés  ailleurs,  que  je  sache,  à des  divinités  marines.  Enfin 
ceux  de  Nymphogénès,  Tritogénios,  Sicéliôtès,  composés  très- 
étymologiquement,  paraissent  ici  pour  la  première  fois,  et  pour- 
ront enrichir  les  dictionnaires.  Le  premier  est  écrit  NTN<£>0- 
TENHS,  ce  qui  tient  à la  prononciation  des  Grecs , où  la  lettre 
N placée  devant  un  II  ou  un  $ , prend  le  son  du  M , identité  de 
son  qui  aura  trompé  l’ouvrier.  Par  la  même  raison  , sans  doute, 
le  mot  B opiioç  est  écrit  BOPIOS.  Enfin  le  mot  T 'pnoyiuoç , en- 
dommagé , peut  se  lire  seulement  d’après  une  conjecture  que 
je  hasarde  comme  probable  , sur  ce  qui  reste. 

La  conque  dont  sonne  un  de  ces  Tritons  est , comme  011  sait, 
leur  attribut  le  plus  ordinaire. 
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Cæruleum  Tritona  \ocat;  conchæque  sonaci 
Inspirare  jubet , lluctusque  et  flumina  signo 
Jam  revocare  dato.  Cava  buccina  sumitur  illi 
Tortilis,  in  latum  quæ  turbine  crescit  ab  imo. 

ÜViD. , Metam.,  1.  I,  v.  333,  sqq. 

Ecquis  erit,  pueri,  vitreas  qui  lapsus  in  undas 

Hue  rapidum  Tritona  vocet? 

pernicius  omnes 

Quærite,  seu  concha  Libycum  circumtonat  æquor, 

Ægæas  seu  frangit  aquas. 

Claudian.,  De  Nupt.  Honor.  et  Mar.,  v.  129,  sqq. 

Pline  rapporte  que,  sous  Tibère,  on  vit  et  on  entendit  à peu 
près  officiellement  Triton  sonnant  de  la  conque.  « Tiberio  prin- 
cipi  nuntiavit  Olisiponensium  legatio  ob  id  missa,  visum  audi- 
tumque  in  quodam  specu  concha  canentem  Tritonem , qua  nos- 
citur  forma.  » Hist.  ncit.  lib.  ix  , cap.  iv  ou  V (selon  les  éditions). 
Pour  toutes  ces  traditions  au  sujet  des  hommes  marins  en  gé- 
néral , présentées  comme  des  faits  naturels , voyez  ci-après  De 
Belluis , c.  xxxi. 

(2)  Carpaihio.  Ce  détail  paraît  emprunté  à Claudien  : 

Pelagi  sub  fluctibus  ibat 

O 

Carpatbii  Triton. 

De  Nupt.  Honor.  et  Mar.,  v.  i36,  sq. 

(3)  Pausanias  dans  ses  Bèotiques  donne  l’étymologie  du  lac 
Triton.  Près  du  bourg  d’Alalcomènes , enBéotie,  qui  possédait 
un  temple  de  Minerve , on  trouvait  un  torrent  appelé  Triton  ; et 
Pausanias  rapporte  qu’on  voulait  expliquer  cette  dénomination 
en  disant  que  Minerve  (T piroyîvuct)  avait  été  élevée  sur  les  bords 
de  ce  torrent.  Mais  ce  n’est  pas,  ajoute-t-il,  le  fleuve  Triton 
auquel  se  rapporte  cette  dénomination  ; car  ce  fleuve-là  est  en 
Afrique , où  il  sort  du  lac  Triton  et  se  jette  dans  la  mer  de  Libye. 
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ÇjvopidÇoutri  JtTpnoùvaL  clvtov,  oti  tmY  ’À9 yivolv  Tpa(pY]Vcu  Trapu.  TroroL/uicp 
Tpncevi  ty (il  A ôyoç'  coç  fr yj  rourov  rov  Tpncova  c vtol,  xcli  ovy^i  rov 
AiÇvcov,  oç  tçrnv  TTpoç  A iCvv\v  ^aAccco-av  ixfrtfroùtuv  ix.  rnç  rpnoùvi - 
frog  \i/ulvv\ç.  Pag.  3o8,  ed«  Francof.  fol.  Le  même  auteur,  dans 
ses  Corinthiaques , p.  63  et  64,  dit  que  les  peuples  qui  habitaient 
les  bords  du  lac  Triton  furent  du  nombre  de  ceux  dont  les  Gor- 
gones devinrent  souveraines,  après  la  mort  de  leur  père  Phor- 
cus,  et  que  Persée  ayant  tué  Méduse,  l’une  d’elles,  sur  les  bords 
de  ce  lac,  s’aliéna  Minerve,  sa  protectrice,  qui  avait  pour  prêtres 
les  habitants  de  cette  contrée.  Quant  à l’ embarras  qu’exprime 
notre  auteur  pour  déterminer  si  c’est  le  lac  qui  donne  son  nom 
à Triton  ou  qui  l’a  reçu  de  lui,  la  même  difficulté  existe  au  sujet 
de  Minerve  ; caries  mythographes  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’ori- 
gine de  son  nom  T piroyivua,  auquel  Joseph  Scaliger,  dans  sa 
traduction  libre  d’Orphée,  donne  pour  équivalent  ultrix  Titani. 
Les  uns,  comme  Festus,  le  font  venir  de  ce  lac,  près  duquel  Mi- 
nerve se  montra  pour  la  première  fois.  Ceux  qui  veulent  au 
contraire  qu’elle  ait  donné  son  nom  au  lac  et  au  fleuve  qui  le 
traverse,  expliquent  ce  nom  de  TptToyivua,  soit  en  le  faisant 
venir  de  Tpirco  qui , en  d’anciens  dialectes , signifie  tête , ou  de 
rpnYij  parce  qu’elle  naquit  le  3 d’un  mois  , ou  enfin  de  T plrrcc, 
ville  de  Crète.  Lucain,  en  adoptant  la  première  tradition,  repré- 
sente le  lac  comme  également  cher  à Triton  et  à Minerve  : 


Torpcntem  Tritonos  adît  illæsa  paludem. 

Hanc,  ut  fama , deus  quem  toto  littore  pontus 
Audit  ventosa  perflantem  murmura  conclia, 

Hanc  et  Pallas  amat  : palrio  quæ  vertice  nata 
Terrarum  primam  Libyen  (nam  proxima  cœlo  est, 
Ut  probat  ipse  calor)  tetigit,  stagnique  quieta 
Vultus  vidit  aqua,  posuitque  in  margine  plantas, 
Et  se  dilccta  Tritonida  dixit  ab  unda. 

Pharsal.,  1.  IX,  v 347,  sciq 
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ANTIPODÆ. 

Ferunt  et  hominum  genus  esse  sub  orbe,  quos 
Antipodas  vocant;  et  secimdum  illam  græci  nominis 
interpretationem  a imum  orbis  fundum , ad  nostra 
yestigia  sursum  directis  pedibus,  calcant(i). 

Ms.  a Interprætacionem. 


NOTES. 

(1)  « Jam  vero  lus  qui  Antipodæ  dicuntur,  eo  quod  contra- 
rii  esse  vestigiis  nostris  putantur,  ut,  quasi  sub  terris  positi, 
adversa  pedibus  nostris  calcant  vestigia , nulla  ratione  creden- 
dum  est  : quia  nec  soliditas  patitur  nec  centrum  terræ.  » Isi- 
dori  Orig 1.  IX,  c.  u.  Cette  question  des  Antipodes,  dont, 
malgré  nous,  nos  sens  ont  peine  à se  rendre  compte,  quoique 
notre  esprit  admette  la  rigoureuse  démonstration  de  leur  exis- 
tence, paraissait  tout  à fait  paradoxale  aux  anciens,  qui  n’a- 
vaient pas  d’idée  de  la  force  centripète  et  du  mouvement  de 
rotation  de  la  terre  sur  elle-même.  Pline,  Hist.  nal.,  1.  II, 
c.  lxv,  en  énonçant  l’opinion  de  l’existence  des  Antipodes, 
commence  par  dire  que,  s’il  y en  a,  ils  doivent  avoir  autant 
de  peine  à comprendre  comment  nous  ne  tombons  pas , que 
nous  en  avons  à comprendre  comment  ils  ne  tombent  pas; 
considération  remarquable  par  sa  justesse  et  qui  prend  sa  source 
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dans  l’idée  de  1 immensité  de  l’univers,  «dont  le  centre,  dit 
Pascal,  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.»  Ensuite, 
avec  cette  imagination  féconde  en  subtilités , si  ordinaire  aux 
anciens,  Pline  se  demande  si  la  terre,  au  lieu  d’être  d’une  par- 
faite  rondeur,  ne  serait  pas  de  la  forme  d’une  pomme  de  pin , 
dont  toutes  les  écailles,  même  celles  d’en  dessous,  sont  toujours 
dirigées  en  haut;  en  sorte  que  les  Antipodes,  se  tenant  seule- 
ment sur  la  partie  supérieure  àe  ces  inégalités  ou  aspérités  de 
la  terre , représentées  par  les  dernières  écailles  de  la  pomme 
de  pin , habiteraient  au-dessous  de  nous,  tout  en  se  tenant  de 
•même.  Il  a seulement  oublié  que  nos  véritables  Antipodes  au- 
raient eu  alors  sur  leur  tête,  au  lieu  du  ciel,  une  espèce  de 
plafond  fait  de  terre  ou  de  rocher,  et  n’auraient  reçu  la  lumière 
qu’obliquement. 

Au  vme  siècle,  la  question  des  Antipodes,  encore  mal  con- 
nue, donna  lieu,  comme  l’on  sait,  à une  décision  ecclésias- 
tique peu  exacte.  Voici  ce  que  rapporte  à ce  sujet  un  auteur 
de  la  fin  du  xvne  siècle.  Après  avoir  fait  l’éloge  du  pape  Za- 
charie, qui  monta  sur  le  trône  pontifical  en  7/11,  cet  auteur 
ajoute  : « Cependant  ce  grand  pape  non-seulement  fut  assez 
aveugle  pour  croire  qu’il  n’y  avoit  pas  d’ Antipodes,  et  que 
c’étoit  une  erreur  dans  la  foi  de  s’imaginer  qu’il  y avoit 
d’autres  hommes  que  ceux  qui  sont  dans  notre  continent, 
mais  même  il  anathématisa  par  un  bref  foudroyant  qu’il 
adressa  au  duc  de  Bavière,  Odilon,  tous  ceux  qui  croyoient  le 
contraire,  et  ordonna  à saint  Boniface  d’excommunier  d’une 
excommunication  majeure  et  réservée  au  saint  siège  , le  grand 
saint  Virgile,  évêque  de  Saltzbourg,  qu’il  croyoit  infecté  de 

cette  damnable  hérésie,  comme  il  l’appelle  lui-même D’un 

autre  côté,  le  pape  Zacharie  tomba  dans  une  erreur  de  fait,  en 
prenant  saint  Virgile,  évêque  de  Saltzbourg,  pour  Virgile  le 
poète , un  Irlandois  pour  un  Mantouan , un  missionnaire  apos- 
tolique de  Bavière  pour  fauteur  de  l’Enéide  et  des  Géorgiques, 
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et  un  saint  enfin  pour  un  payen.  Car  saint  Virgile  de  Saltz- 
bourg  nia  positivement  qu’il  eût  jamais  dit  ni  écrit,  prêché  ou 
enseigné,  qu’il  y ait  des  Antipodes,  et  soutint  que  le  bon  pape 
avoit  pris  saint  Virgile , évêque  d’Arles,  mort  en  624,  pour 
lui.  Il  s se  trompoient  tous  deux,  car  le  fameux  saint  Virgile 
d’Arles,  qui  vivoit  sous  le  roi  Childebert  II,  dont  il  étoit  le 
favori,  à la  sollicitation  duquel  saint  Grégoire  le  Grand  lui  en- 
voya le  pallium  et  le  vicariat  du  saint-siège  en  France,  ne  fut 
jamais  accusé  de  croire  aux  Antipodes  ; l’évêque  de  Saltzbourg, 
saint  Virgile  l’Irlandois,  qui  fut  fait  évêque  de  cette  ville  par 
Pépin  le  Bref,  en  764,  y croyoit  encore  moins,  et  saint  Boni- 
face  de  Mayence , son  ennemi , ne  l’en  accusa  que  par  envie , 
et  parce  que  le  pape  avoit  décidé  contre  lui  en  faveur  de 
saint  Virgile , sur  une  question  du  baptême  conféré  par  un 
prêtre  ignorant  et  qui,  n’entendant  pas  le  latin,  disoit  pâte - 

riaSyfilias  et  spirituels  sanctas 

«Mais  le  véritable  Virgile,  qui  a enseigné  que  sous  terre 
il  y avoit  un  autre  monde  et  d’autres  hommes  qui  étoient 
éclairez  du  soleil  et  de  la  lune  comme  nous,  c’est  le  poète 
Virgile  du  temps  d’Auguste,  puisqu’il  dit  au  VIe  livre: 

Solemque  suum , sua  sidéra  norunt. 

« Ailleurs  le  même  poète  dit  encore  plus  expressément  qu’il  y 
a des  Antipodes , et  que , quand  le  soleil  cesse  de  nous  éclai- 
rer, il  va  luire  sur  eux,  et  qu’au  contraire,  quand  l’aurore  et 
le  soleil  reviennent  nous  voir,  alors  la  nuit  et  les  ténèbres 
commencent  à se  répandre  dans  leur  pays  : 

Illic,  ut  perliibent,  aut  intempesta  silet  nox 

Semper,  et  obtenta  densantur  nocte  tenehræ  ; 

Aut  redit  a nobis  aurora,  diemque  reducit  : 

Nosque  ubi  primus  equis  Oriens  afflavit  anbelis , 

Illic  sera  rubens  accendit  lumina  Vesper. 

Georg.>  1.  h v.  2/1.7. 
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On  dit  qu’il  fait  nuit  là > quand  il  fait  jour  ici . » 

Nouvelles  Remarques  sur  Virgile  et  sur  Homère,  et  sur  le  pré - 
tendu  style  poétique  de  T Ecriture-Sainte , 1710,111-12;  sans 
nom  de  lieu  ni  d’auteur. 

Comme  le  ton  de  cet  extrait  a pu  le  faire  soupçonner,  l’ou- 
vrage auquel  nous  l’empruntons  est  une  déclamation  conti- 
nuelle contre  l’église  romaine.  Il  ne  contient  même  sur  une 
critique  semi-littéraire  que  ce  seul  passage;  et  le  titre,  Nou- 
velles Remarques  sur  Virgile , etc.,  est  ou  une  mauvaise  plai- 
santerie, ou  un  moyen  de  faire  passer  ce  livre  dans  les  lieux 
où  il  aurait  pu  être  mis  à l’index,  en  donnant  le  change  par 
le  titre  et  les  premières  lignes. 


( 
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LVII. 


GIGANTES,  QUIBUS  OMNIA  MARIA  PEDUM  GRESSIBUS  TRANSMEABILI A. 

Gigantes  (1)  enim  ipsos  tam  enormisa  alebat  ma- 
gnitudo,  ut  eis  omnia  maria  pedum  gressibus  trans- 
meabilia  (2)  fuisse  perhibeantur h : quorum  ossa  in 
littoribus  c et  in  terrarum  latebris  (3),  ad  indicium 
vastæd  quantitatis  eorum,  sæpe  comperta  leguntur. 

Ms.  a Inormis.  — b Perhibentur.  - — 0 Litoribus.  — tl  Vaste. 


NOTES. 

(1)  Isidore  de  Séville,  après  avoir  donné  l’origine  du  mot 
Gigantes,  « yvytytiç,  id  est  terrigenas,  eo  quod  fabulosa  parens 
Terra  immensa  mole  et  similes  sibi  genuerit,  » blâme  les  per- 
sonnes qui , par  une  interprétation  maladroite  de  1 Ecriture» 
Sainte,  croyaient  prouver  par  un  passage  de  la  Genese  1 exis- 
tence de  ces  êtres  fabuleux  : «Falso  autem  opinantur  quidam 
imperiti  de  scripturis  sanctis,  prævaricatores  angelos  cum 
fdiabus  hominum  ante  diluvium  concubuisse,  et  exinde  natos 
gigantes , id  est  nimium  grandes  et  fortes  viros , de  quibus  terra 
compléta  est.»  Orig 1.  XI,  c.  ni.  Cette  opinion  est  conforme 
à celle  de  plusieurs  Pères  de  l’Église  qui  ont  entendu  par  les 
mots  hébreux  Nephilim  et  Giborim,  non  pas  des  géants,  mais  des 
hommes  insolents,  dissolus  et  cruels,  qui  se  servaient  de  tous 
leurs  moyens  de  supériorité  pour  opprimer.  Philon,  dans  son  livre 
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vnpi  yiycivrcov , donne  la  même  explication , qui  paraît  résulter 
naturellement  du  passage  de  la  Genèse  auquel  saint  Isidore 
fait  allusion. 

«Videntes  fdii  Dei  fdias  hominum  quod  essent  pulchræ, 
acceperunt  sibi  uxores  ex  omnibus  quas  elegerant. 

«Dixitque  Deus  : Non  permanebit  spiritus  meus  in  homine 
in  æternum,  quia  caro  est  : eruntque  dies  illius  centum  viginti 
annorum. 

« Gigantes  autem  erant  super  terrain  in  diebus  illis  , post- 
quam  enim  ingressi  sunt  filii  Dei  ad  filias  hominum,  illæque 
genuerunt,  isli  sùnt  potentes  a sæculo  viri  famosi.  » Lib.  Genes 
c.  vi , v.  2 , 3 , 4. 


Voici  le  texte  de  la  Septante  pour  ce  dernier  verset  : 

O / SI  yiycLvnç  vtrccv  lui  7Y\ç  yviç  Iv  t ciïç  Sjalpoiç  Itâivaiç’  xoi 
/ulit  ’xuvo,  oùç  eu  ii(Ti7ropz vovto  oi  vio / Tov  Qiov  7fpoç  7 ctç  ÿvyo7lpoç 
7 ccv  dvdpdù7ro)v  X-cu  lyivvclo-oLV  clvtoiç.  ’E xi7voi  rio-av  oi  yiyccv7iç  ol 

CL7T  al OùVOÇ,  01  CLvÿpCù7T0l  01  0^0^0.(1701. 

(2)  La  taille  que  les  calculs  de  l’académicien  Henrion  don- 
naient aux  premiers  hommes,  sans  aller  précisément  jusqu’à 
cette  faculté  de  traverser  à gué  les  mers  les  plus  profondes, 


offre  déjà  une  exagération  fort  honnête.  Dans  la  table  qu’il 
avait  dressée  à ce  sujet,  il  donnait  à Adam  123  pieds  9 pouces, 
et  à Eve  118  pieds  9 pouces  9 lignes.  Nous  empruntons  cette 
indication  à M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Hist.  des  Ano- 
mal. de  l’organ. 

(3)  « Europa  in  tota,  sicubi  solum  mobile  est  ( terrains 
meubles ),  item  in  America,  nec  de  cæteris  rnundi  partibus 
aliud  crediderim,  ossa  occurrunt  quæ  animantium  miræ  sane 
magnitudinis  fuerunt,  elephantium  verbi  gratia , mastodon- 
ton,  imo  et  balænarum;  quoties  vero  talia  adspiciunt  tribu- 
les  et  nonnunquam  analomicæ  rei  perili,  gigantum  ossa  esse 
clamant.  Sic  in  Lucernino  agro  ossa  elephantium  inventa 
arbitratus  est  Félix  Plater,  anatomiæ  in  Basil.  Acad,  prof., 
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hominis  fuisse  cui  pedum  XVII  longitude.  Elephantis  alterius 
e Delpliinatu  (sic  Viennensis  septemtrionalia , Allobroges  et 
cæteros  nuncupamus)  Lutetiam  advecta  ossa  et  ostentata  pro 
Teutobochi,  regis  Cimlyrorum,  reliquiis,  quem  acie  Marius  fu- 
sum  occidit;  quam  fabellam  ebirurgus  Habicot  propugnavit 
scriptis  non  paucis.  » Cuvier,  not.  ad  Plin. , Hist.  nat 1.  VII, 
c.  xyi,  t.  III,  p.  88,  coll.  Lemaire. 

Le  même  savant,  dans  ses  Recherches  sur  les  ossements  fos- 
siles, t.  I,  p.  101  et  suiv. , 3e  édition,  donne  avec  détail  l’his- 
torique de  la  polémique  relative  à ce  prétendu  géant  Teuto- 
bocus,  la  liste  complète  et  par  ordre  de  dates  des  ouvrages 
publiés  sur  cette  matière,  enfin  la  liste  de  ces  os,  d’après  les 
descriptions  qui  en  sont  fournies  dans  ces  ouvrages  mêmes.  Il 
en  conclut  que  quelques-uns  devaient  être  nécessairement , par 
leur  structure  décrite,  des  os  d’éléphant;  et  très-probablement 
tous  les  autres  l’étaient  aussi.  Enfin  ils  viennent  d’être  en- 
voyés par  M.  Jouannet  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  et 
mis  par  M.  de  Blainville  sous  les  yeux  de  l’Institut , dans  la 
séance  de  l’Académie  des  Sciences  du  lundi  23  mars  i835. 
Leur  inspection  a montré  aisément  qu’ils  proviennent  d’un 
véritable  mastodonte , de  la  grandeur  de  celui  de  l’Ohio, 

Le  Père  Calmet  avait  déjà  donné  l’historique  de  la  décou- 
verte des  os  du  roi  Teutobocus,  et  de  la  polémique  y rela- 
tive, dans  sa  Dissertation  sur  les  Géants,  faisant  partie  des 

r 

Dissertations  qui  peuvent  servir  de  prolégomènes  de  V Ecriture- 
Sainte,  t.  II,  partie  11,  p.  33  et  suiv.  M.  Cuvier,  qui  s’est 
entouré  avec  beaucoup  d’érudition  de  tous  les  ouvrages  sur 
la  gigantologie  dans  le  t.  I de  ses  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  paraît  n’avoir  pas  consulté  ce  travail  de  Dom  Cal- 
met, dont  il  cite  plusieurs  fois  le  Dictionnaire  de  la  Rihle.  Mais 
la  Dissertation  sur  les  Géants  est  un  morceau  des  plus  sa- 
vants, quoiqu’il  y manque,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
ouvrages  de  cet  illustre  bénédictin , une  critique  juste  et  sure 
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dans  l’emploi  de  ses  matériaux , et  des  conclusions  satisfai 
santés.  Ainsi  il  conclut  là  en  faveur  de  l’existence  des  Géants 
dans  les  temps  primitifs. 

Maintenant  les  doctes  inductions  de  M.  Cuvier,  toujours 
confirmées  par  les  faits,  ont  donné  le  droit  de  dire:  «Il  n’est 
plus  douteux  que  la  plupart  des  prétendus  ossements  humains 
de  taille  gigantesque  ne  fussent  réellement  des  os  d’éléphants , 
de  mastodontes,  de  rhinocéros  ou  de  cétacées,  et  des  cara 
paces  de  tortues  : erreurs  graves  que  ne  saurait  même  ex- 
cuser entièrement  l’époque  où  elles  furent  commises.  » M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire,  lieu  cité.  — Toutefois  il  est  juste 
de  remarquer  que  M.  Cuvier,  dans  l’anatomie  de  l’éléphant, 
indique  un  assez  grand  nombre  d’os  semblables  à ceux  de 
l’homme,  sauf  la  dimension,  et  qui  par  conséquent,  trouvés 
isolément,  pouvaient  induire  en  erreur  même  des  personnes 
qui  n’auraient  pas  été  étrangères  à l’anatomie  humaine,  si 
leur  esprit  était  préoccupé  de  l’existence  des  Géants.  Après 
avoir  décrit  les  grands  os  de  l’extrémité  postérieure,  «Toutes 
ces  parties,  dit-il,  sont  impossibles  à confondre  avec  leurs 
analogues , dans  le  rhinocéros  et  l’hippopotame , qui  ont  des 
configurations  et  des  proportions  entièrement  différentes.  Mais 
il  est  certain  qu’elles  offrent  en  général  une  forme  qui  n’es! 
pas  sans  ressemblance  avec  celle  de  l’homme.  » Ossements  foss., 
t.  I,  p.  21. 

Outre  les  auteurs  qui  ont  traité  des  Géants  avec  de  grands 
développements,  quoique  par  accessoire,  il  y a eu  plusieurs 
gigantologies  spéciales,  telles  que  celles  de  Jean  Cassanion, 
de  Geropius,  de  Jérôme  Magnés,  de  Temporarius,  de  Hal- 
ler et  de  beaucoup  d’autres.  On  en  trouvera  le  résumé  dans 
la  digression  de  M.  Cuvier  que  nous  avons  citée,  et  dans 
l’article  Géants  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  par 
M.  Virey. 

Ce  dernier  auteur  cite  l’indice  fourni  par  M.  le  capitaine 
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Freycinet,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes,  Paris, 
i8i5,  in-A°,  p.  178,  qui  trouva  clans  une  île  inconnue,  où  il 
aborda,  des  traces  de  pied  humain  étonnantes  par  leur  gran- 
deur. D’autres  voyageurs  avaient  déjà  fait  ailleurs  la  même 
observation.  M.  le  Dl  Virey  remarque  aussi  que,  depuis  qua- 
rante siècles , la  taille  de  l’homme  est  toujours  la  même , té- 
moin les  dimensions  des  sarcophages  égyptiens  remontant  à 
cette  époque. 
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DE  GEMINIS  ALOIDIBUS. 

Scribunt  et  geminos  Aloidas a ( 1 ) tam  immensæ  h 
corporum  magnitudinis  fuisse,  ut  ter  cœlum  manibus 
adgressi  essent  distruere,  ut  Jovem,  pro  flammea  et 
præ grandi0  (2)  cupidine,  summo  detruderent  01ympod, 

Ms.  n Alloidas.  ■ — b Immensa.  — c Segregandi.  — d Olympho 


NOTES. 

(l)  Hic  et  Aloidas  geminos,  immania  vidi 

Corpora  : qui  manibus  magnum  rescindere  cœlum 
Aggressi,  superisque  Jovem  detrudere  regnis. 

Virg.,  Æneid.  1.  VI,  v.  582. 

Servius  a consacré  l’explication  suivante  à ce  passage  de 
son  poëte  : « Alœus  Iphimediam  uxorem  habuit  : quæ  com- 
pressa a Neptuno  duos  peperit,  Othum  et  Ephialtem  : qui  di- 
gitis  novem  per  singulos  menses  crescebant.  Freti  itaque  alti- 
tudine,  cœlum  voluere  subvertere  : sed  confixi  sunt  Dianæ  et 
Apollinis  telis.  Aloidas  autem  sic  dixit,  ut  de  Hercule  Amphi- 
tryoniades  dicimus.  » 

On  peut  voir  sur  la  taille  des  Aloïdes  une  savante  note  de 
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madame  Dacier,  la  54*  du  XI*  livre  de  Y Odyssée,  au  sujet 
de  ces  deux  vers  d’Homère  : 

Evviwpoi  yctp  roi  yi  x.ctt  ivvîa7rd%yiç  ycrav 
Kvpoç,  drap  pa\Koç  yi  yivù^v  ivncpyvioi. 

Odyss.,  A,  v.  3io. 


Voici  comment  elle  traduit  le  célèbre  passage  du  même 
livre,  que  Longin  a cité  comme  exemple  de  sublime  sans 
pathétique  : «Après  Léda,  je  vis  Iphimédée,  femme  d’Aïoëus, 
qui  se  vantoit  d’avoir  été  aimée  de  Neptune.  Elle  eut  deux 
fils , dont  la  vie  fut  fort  courte , le  divin  Otlius  et  le  célèbre 
Ephialtes , les  deux  plus  grands  et  les  plus  beaux  hommes 
que  la  terre  ait  jamais  nourris,  car  ils  étoient  d’une  taille 
prodigieuse  et  d’une  beauté  si  grande  quelle  ne  cédoit  qu’à 
la  beauté  d’Orion.  A l’âge  de  neuf  ans,  ils  avoient  neuf 
coudées  de  grosseur  et  trente-six  de  hauteur.  Ils  menacoient 

5 

les  Immortels  qu’ils  porteraient  la  guerre  jusque  dans  les 
cieux;  et  pour  cet  effet  ils  entreprirent  d’entasser  le  mont 
Ossa  sur  le  mont  Olympe,  et  de  porter  le  Pélion  sur  l’Ossa, 
afin  de  pouvoir  escalader  les  cieux.  Et  ils  l’auroicnt  exécuté 
sans  doute,  s’ils  étoient  parvenus  à l’âge  parfait,  mais  le  fils 
de  Jupiter  et  de  Latone  les  précipita  tous  deux  dans  les  en- 
fers, avant  que  le  poil  follet  eût  ombragé  leurs  joues  et  que 
leur  menton  eût  fleuri.  » L’Odyssée  d’Homère , trad.  en  franç 
avec  des  remarques,  t.  II,  p.  107;  Leide,  1766,  in-12. 

(2)  Nous  avions  cl’abord  corrigé  le  segregandi  du  manuscrit 
en  regnandi,  qui  donne  un  sens  satisfaisant;  mais  la  correction 
et  prœgrandi,  qui  offre  une  redondance  de  style,  nous  a paru 
par  cela  même  dans  la  manière  de  l’auteur,  et  préférable  sous 
le  rapport  graphique.  La  correction  regnandi  s’appuierait  sur 
ces  vers  de  Claudien,  poëte  très-probablement  connu  de  notre 
auteur,  comme  nous  l’avons  vu  ci-dessus  au  chapitre  lv. 

1 3, 
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Quid  mirum,  si  régna  labor  mortalia  vexât  i' 
Cum  gemini  fratres,  genuit  quos  asper  Alœus, 
Martem  subdiderint,  vinclis  , et  in  astra  negatas 
Tentarint  munire  vias. 

De  Bello  Get.,  v.  67,  sqq. 
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LIX. 

DE  ORIONE. 

Orion  (1)  autem  talis  fuisse  confingitur  ut  omnia 
maria  transire  potuisset,  et  profundissimi  quamvis 
cjurgitis a undas  superare  humeris  (2);  sicut  ornos, 
ingentia  robora,  de  montibus  evulsa  radicitus  traxit. 
Ferunt  eum  juga  peragrasse  montium,  et  capite  su- 
blimia  cœlib  nebula  pulsisse  (3). 

Ms.  a Gurgites.  — - b Celi. 


NOTES. 

(1)  Si  jamais  fable,  par  le  caractère  plat  et  ignoble  de  son 
sens  apparent,  a dû  faire  supposer  une  allégorie  cachée,  c’est 
bien  la  fable  qui  donne  l’étymologie  du  nom  d’Orion.  Telle 
est  la  bizarre  saleté  des  détails  de  cette  fable  que  notre  langue 
se  refuse  à les  exprimer.  Comment  expliquer  en  effet  la  ma- 
nière dont  les  dieux  exaucent  la  prière  de  leur  hôte  Hyrieus , 
selon  Paléphate,  et  Oenopion,  selon  le  mythographe  du  Vatican 
et  Servius  ? Ce  personnage  donc , désirant  avoir  un  fils  qui  lui 
appartînt,  sans  pourtant  se  donner  la  peine  de  l’engendrer, 
exposa  cette  bizarre  fantaisie  à ses  hôtes  célestes,  Jupiter, 
Neptune  et  Mercure.  Ceux-ci,  qui  apparemment  ne  savaient 
rien  refuser  à qui  les  recevait  bien , firent  apporter  devant 
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eux  la  peau  d’un  bœuf  qu’on  venait  d’immoler,  et  (ici  il  faut 
quitter  le  français)  drm<nripfjLV[(rcM  i\ç  clvtwv,  dit  Paléphate,  semen 
in  illud  ejfuderunt.  Cette  peau  de  bœuf  fut  ensuite,  par  leur 
ordre,  enfouie  dans  la  terre,  pour  11’en  être  tirée  qu’au  bout 
de  dix  mois.  Par  un  premier  euphémisme  qui  substituait  une 
idée  malpropre  à une  idée  obscène,  l’enfant  qui  naquit  de 
cette  peau,  au  lieu  d’être  appelé  G7iipfxct,  semen , fut  appelé 
Ovpiw , urina,  ovtmç  ovo/ulclg Ge/V,  dit  Paléphate,  S)oi  70  ovpvitrcu 
coG7Tip  tqvç  G iovç.  Ensuite,  par  un  second  euphémisme,  ce  vilain 
mot  de  OvplcùV  fut  changé  en  ’Clplcov.  Ne  voilà- t-il  pas  une 
belle  invention,  si  elle  ne  cache  pas  quelque  enseignement 
mystérieux  ? Aussi  cette  fable  me  paraît  une  de  celles  où  l’on 
chercherait  avec  le  plus  de  raison  un  sens  allégorique,  et  c’est 
justement  ce  que  ne  font  pas  ici  les  mythographes , possédés 
si  souvent  de  la  manie  de  l’interprétation. 

/ 

(2)  Servius,  sur  le  vers  763  du  Xe  livre  de  l’Enéide,  et  le 
premier  mythographe  du  Vatican,  c.  xxxm,  donnent  une  ex- 
plication de  cette  taille  gigantesque  d’Orion.  Ayant  eu  les  yeux 
crevés,  et  ayant  demandé  comment  il  pourrait  recouvrer  la 
lumière,  il  lui  fut  répondu  qu’il  devait  s’avancer  dans  la  mer 
jusqu’aux  lieux  où  se  lève  le  soleil  : « Responsum  est  ei  posse 
hoc  fieri,  si  per  pelagus  ita  contra  Orientem  pergeret,  ut 
loca  luminis  radiis  solis  semper  referret,  » dit  Servius.  En  ce 
moment  Orion  entendit  les  marteaux  des  Cyclopes , occupés  à 
forger  la  foudre  de  Jupiter.  Il  se  dirigea  de  ce  côté,  prit  un 
des  Cyclopes  sur  ses  épaules  et  se  ht  ainsi  guider  par  lui  vers 
l’orient,  en  marchant  dans  la  mer. 

(3)  Ce  chapitre  est  évidemment  la  comparaison  de  Mézence 

r 

avec  Orion  dans  le  Xe  livre  de  l’Enéide.  Notre  auteur  l’a  mise 
en  prose,  en  conservant  la  plupart  des  mêmes  mots  : 

Quam  magnus  Orion  , 

Cum  pedes  incedit  medii  per  maxima  Nerei 
Stagna,  viam  scindens,  humero  super  eminet  undas, 
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Aut  summis  referens  annosam  montibus  ornum, 

Ingrediturque  solo,  et  caput  inter  nubila  condit  : 

Talis  se  vastis  infert  Mezentius  armis. 

v.  763 , sqq. 

Quant  à la  circonstance  de  sa  tête  qui  s’enfonce  dans  les 
nuées,  selon  Virgile,  et  qui  va  frapper  les  sommets  du  ciel, 
suivant  notre  auteur,  l’allusion  est  bien  claire.  On  sait  en 
effet  qu’Orion  avait  été  placé  parmi  les  constellations , et , par 
un  dernier  rapport  avec  son  ancien  nom  [Ovplcov) , c’est  une 
constellation  pluvieuse. 

Cum  subito  adsurgens  fluctu  nimbosus  Orion. 

Æneid.  1.  I,  v.  535. 


Et  Théocrite  dans  sa  VIIe  idylle  : 

X*  COTOLV  i<T7ripiolÇ  ipl^QlÇ  NoTO?  vypCt  J)ù)KH 
K vfxarra , yt  ’Clplocv  oV  Lytictvco  rroJbcç 

v.  53,  sq. 


Le  grand  espace  que  la  constellation  d’Orion  occupe  dans  le 
ciel  a certainement  rapport  à ces  traditions  sur  î’immensite  de 
sa  taille. 

Orion  magni  pars  maxima  cœli , 

y 

dit  Maniîius  dans  son  poëme  de  Sph&era  barbarica.  Et  quand 
cette  constellation  n’est  pas  entièrement  levée,  si  on  la  re- 
garde au-dessus  de  la  mer,  quelques-unes  de  ses  étoiles  sont 
déjà  vues  dans  le  haut  du  ciel,  que  les  autres,  interrompues 
par  la  ligne  de  rhorizon , paraissent  ainsi  n etre  pas  sorties  de 
la  mer. 
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EPÏLOGUS. 

Hæc  sunt  immania  monstra  : de  quibus  me  latio 
nis  (i)  tædebat \ Et  ea  sunt  quæ  de  spumosis  fabu- 
iarum  gurgitibus  ad  hæc  littora  congessi.  Adbuc 
tamen  innumerabilia 1 sunt  quæ  in  terris  et  in  mari 
fuisse  dixerunt  : de  quibus  tædiosum  c est  plus  scri- 
bere  velle;  et  id  (2)  quod  de  inferis  hominibus, 
quidque  de  Tænarod , Nilo,  Dædalo  e,  Triptolemo 
Atlante5,  Cœloh  Japeto1,  Typhœo  1 (3)  et  cæteris 
quibusque  turpissimis  depromunt  fabulis. 

Ms.  a Tondebat.  - — h Innumebilia  [sic].  - — 0 Tediosum.  — 11  Tinore 
— * Dedalo.  — i Treptolemo.  — g Athlante.  g Ceto.  — 1 Lupeto,  — 

J Thiphoeo 


NOTES. 

(1)  Latwnis  semble  une  faute  du  copiste  à la  place  de  re- 
lations. Néanmoins  la  latinité  de  fauteur  nous  fa  fait  conser- 
ver. Comme  on  disait  ferunt , fertur,  du  récit  des  faits,  peut- 
être  a-t-il  cru  que  fon  disait  aussi  latio. 

(2)  Quelque  ellipse,  comme  la  répétition  de  tædiosum  est, 
paraît  nécessaire  ici  à l’intelligence  de  la  phrase. 

(3)  I!  y a bien  du  décousu  dans  toute  cette  énumération. 
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QUELQUES  ENUMERATIONS  TERATOLOGIQUES, 

INDIQUANT  LES  SOURCES, 


1. 


Berosi  Pierum  Chaldaicarum , lib.  I,  p.  48,  sqq. , ed.  Richter; 

Verba  Alexandri  Polybistoris , e quo  desumpsit  Eusebius  Chronic. 

X 

græco-armeno-latin. , ed.  Aucheri.  Venet. , 1818,  part.  I,  p.  17,  sqq., 
et  ex  hoc  Georg.  SyncelL  Chronocjr.,  p.  28,  sqq.  : 


Lv  Si  too  Grpûüîcti  ivicLvr\co  (pavvjvca  ire  tHç  ’Epvÿpciç  GctActVtrn^ 

KCtflcL  TOV  OfAOpOVv'loL  T OTTO/  TV)  BclCvACO/IiX  Î^CùOV  OCCppiVOV  GVO/AcSl  ClcLV- 
VHV,  Kctÿcoç  7CCU  ’A7TOKAoJïüpOÇ  i(T^opv\cri’  T 0 fÀ-iv  OKOV  (TOùfXOL  i)(QV  %- 
01 ioç  y V7T0  Si  rnV  tCi(pCC  AmV  TECLpamqpVKVlca  et  A An  V Xfe<pûtAflV  V7T0KcS]co 
t r\ç  t ou  i^Suoç  xiCpaAvjç,  rccà  TsroSbcç  opeotcoç  cLvÿpooTrou,  TsrcepciTncpu- 
Ko'laç  Si  ire  tv)ç  ovpoiç  t ou  îyfivoç'  iîvcu  Si  olvVû  (pcoviv  cLV§pco7rov‘ 
tuV  Si  èneovce  civ'lcv  Ht  récit  vuv  SlcL(pvKcL<r<n<rÿcu.  T ou%  Si  (pviert  t g 
Çuiov  TY\v  peiv  Speipctv  SloSplCuv  paloi  tocv  civ§péù7ra>v,  ptYiStfAicLV  t pcepiv 
'&rpo<r(pipo/utvov,  vrapaSSovat  Si  t oiç  oiv$pco7roiç  ypajapcS^Ictiv,  reçu  jua- 
dnpealùrv,  reou  t i^varv  TSTcev%Sbi7rcov  i/x7riipiav,  reçu  ctomcov  peiv  oiret- 
cpeouç,  reçu  hpôov  iSpvauç  rca)  vô/ueuv  èHrvyvfcrè/ç,  recSi  yioojueilpt'av 
SlSbcaraiv,  reçu  a7ripfxcS\a , KcSi  reap7rcov  avvaycoyoiç  u7roSïtrevuiiv,  rtect 
guvokoùç  ‘sroiv'îcL  Tût  gtcoç  Sfxiocjùdiv  ccvnrcov'la  rov  (b  tou  n. vapcLSiSbvcu 
T Oiç  CLvÿpC07T0lÇ , CtT TO  Si  TOU  y^pOVOU  ixilVOV  ûSSiv  CtAAO  TïïipKTffOV  iV~ 
piQyfvar  tou  Si  nA tou  Su vcévîoç  t 0 Çôoov  t ou%vj  ’CIolvvyi v Suvat  Tsrihtv 

Ùç  TY\V  §CLKCL(J<TCLV  , tecU  TOLÇ  VUX.'lctÇ  iv  TOO  TSTiX CLyil  SïOü'\ci<r§CLl'  ilVOLl 

ycep  ccurio  à/xepiCior  ua%pov  Si  (pcevvivoLi  rcdi  i%pcL  Çcoa  o/tcia  tou%  , 
Tiïîpi  0)!  iv  TH  T 00 V (bciO’l Ai 00 V CiVcLypcKp'ij  <pW<Tt  S» AOùGilV  TOV  Si  ’ PlctVVYl 
Tsri.pt  yivicec  reçu  TSToAtluoeç  ypcé-Jpcü,  récit  <■ wapaSbuvat  tov  Si  tov  a oy 
T oiç  OLV$pOû7rOiÇ. 

Tzyè&tyccs  (pYi<rt  g^povov,  iv  oo  to  tutolv  gko'Ioç  xd  uSoop  iiveu , récit  i 
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rov'ïotç  fÇüùCL  ripdluStj  ÎSlOÿVilÇ  rdÇ  iSidÇ  i^ov'lct  Çcooyoviïffÿar  dV - 
§pcù7rovç  y cip  Sl7r1ipovç  yiWY]dü veu,  ivlovç  Si  xd)  ri1pd'ïï1ipovç1  xd) 
Si7rpo(TCù7rovÇj  xd)  (ïco/dd  fxiv  tyoy% ç £v,  JtupdAciç  Si.  SSo,  oivSpiïdv 
ri  Xdi  ywdixildv , Xd)  dlSùid  ri  Strict,  dppiv  xdl  9 mal»,  xdl  ilipovç 
dV§pcc7rovç , rovç  piiv  diycov  axiKv\  Xd)  xîpdld  ip^oyldç,  rovç  Si  /V- 
7T07roSbtç’  rovç  Si  rd  OTTlfTOO  juiv  f/Àpy\  i7T7ro)V,  rct  Si  i/Jt7Tp0(T^iV  dv- 
ÿpûù7TCi)V,  OVÇ  l7T7TOXiv1dVpOVÇ  ThV  iSidV  ilVdl’  Çû)OyOVY\$v{vai  Si  Xdl 
rdvpovç  dv§pûü7rcov  xiÿdActç  i%ov1dç,  xd)  xvvdç  ri'lpd<ra>{idlovçy  ovpdç 
iX^voç  ix  rcev  QTntrtyi  ptipcov  ixovldç,  xdl  Ï7T7rovç  xvvcxi(pdhovç,  xdi 
cLvÿpdô7T0VÇ,  Xd)  ilipd  <Çüùd  XitydhdÇ  fdiv  Xd)  (Tûùjddld  Ï7T7TUV  i^ovldj 

ovpdç  Sè.  lx dvcov,  xd)  dXKd  (Sd  ^s,dv%Sbtrrm  9 Yiptoov  ptoptpSv  i'xovlct' 
'ïïpoç  Si  rovloiç  îx^vdç  xd)  ip7Ti1d,  x ai  o<puç,  xd)  d\Ad  Çcod  mrKiiavd 
Qdu/Ud<r1ct  xdl  rsdpyWdyyÂvd  roiç  o-^uç  d\Kv\KoùV  i'xovla , wv  xd) 
roiç  ilxovdç  iv  rco  rov  Bh A ov  Vdoo  ûLvdXiiatydi. 


Strabonis  Geographiœ  lib„  I,  p.  70,  ed.  Casaub.  1620  : 


k.rtculiç  ptiv  rolvvv  01  <Gfip)  r'üç  'ivStxwç  ypa-^dvliç  œç  irSi  ro 
rtrohv  ^ivSbXoyoi  yiyôvd<ri , xdd’  u7rip£oAnv  Si  A vi'i/AdXoÇ'  tcl  Si 
Sivlipd  Kiyii  Miydo-ÿivvç , ’O vwelxpiloç  ri  xd ) N idpx<>Ç , yt0L'1  ctA- 
A 01  roiovlol  7Tdpd-^i\AlÇoV%Ç.  5/H< b Si  Xdl  S/Siv  V7TY\p^iV  i7T ) TThiOV 
xdhSiiv  rdvld,  V7ro/dVYificS\i(ofdivoiç  rdç  ÂAijïdV Spov  rrpd^iiç.  Aid - 
(pipovlccç  S’  d7na1iiv  dfyov  Anï/ddX <*>  Miydcrïïivir  ovloi  ydp 

iîaiv  oi  rovç  ’Evooloxo/ldç  xd)  rovç  ’Acloptovç  xdi  'kppivdç  lalopovvIiÇy 
M.ovo(p^dXjdovç  ri  xd)  Mdxpocrxite'iç  xdi  ’OTriçÏÏoSbtxrvAovç'  dvixdim- 
ffdv  Si  xdi  rm'O/dYipixw  rùùvnvy/jtdloùv  yipdvo/xdxjcu,  rpi<irni^dfxovç 
ii7rov%ç‘  ovroi  Si  Xd / rovç  xpvco)pvxovç  M.vpptyxdç , xdl  TldVdç  <r(pn- 
voxiÇdAovç,  o<pi/ç  ri } xd)  (bovç  xd)  ihdtpovç  <ruV  xtpdci  xd}d7fi- 
vovldç . 
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Ejusdem  lib.  I,  p.  43  : 

H tnoSbv  y qvk.  av  riç  a.l'licc<rai%  ocyvoiav,  'ü/ilik.vvûlç  a iyov%ç,  x.au 
Mcüif>ox.i(pcLXcvç  koli  Tluy/xaiov  ç’  ovJÏ  yctp  aulou  ’Outipou  recula, 
'ILvÿèUOvIoÇ,  Ù)V  il  Cl  XcU  ouroi  ol  lit JyfiLOJOJ,  QU  y Aa  Kfxoivoç  1%yocvo- 
7roJbcç  Kr'ïopovv'loÇj  otAf’  Alcr^uAov  KuyoxiÇXLAouç  kcu  X%pvo<pÿctA- 
/LLOUÇ  KO.}  M.OVCJLL/Lût'lovç. 


3. 

A.  Gellii  Noctiurn  Alticarum  îib.  IX,  cap.  iv  : 

Quum  e Græcia  in  Italiam  rediremus,  et  Brundusium  iremus, 
egressique  e navi  in  terrain  in  portu  illo  incluto  spatiaremur, 
quem  Q.  Ennius  remotiore  paulum,  sed  admodum  scito  vo- 
cabulo  prœpetem  appellavit,  fasces  librorum  venalium  expo- 
sitos  vidimus  ; atque  ego  avide  statim  pergo  ad  libros.  Erant 
autem  isti  omnes  libri  græci  miraculorum  fabularumque  pleni  : 
res  inaoclitæ,  incredulæ;  scriptores  veteres  non  parvæ  auctori- 
tatis , Aristeas  Proconnesius , et  Isigonus  Nicæensis , et  Ctesias , 
et  Onesicritus , et  Polystephanus , et  Hegesias.  Ipsa  autem  vo- 
lumina  ex  diutino  situ  squaîlebant,  et  habitu  aclspectuque 
tetro  erant.  Accessi  tamen,  percunctatusque  pretium  sum,  et 
adductus  mira  atque  insperata  vilitate,  libros  plurimos  ære 
pauco  emo  ; eosque  omnes  duabus  proximis  noctibus  cursim 
transeo  : atque  in  legendo  carpsi  exincle  quædam  et  notavi  mî- 
rabilia  et  scriptoribus  fere  nostris  intentata  ; eaque  iis  commen- 
tariis  adspersi,  ut  qui  eos  lectitabit,  is  ne  rudis  omnino  et 
clvÿIaooç  in  istiusmodi  rerum  auditiones  reperiatur. 

Erant  igitur  in  illis  libris  scripta  liujuscemodi  : Scytbas  illos 
penitissimos , qui  sub  ipsis  septemtrionibus  ætatem  agunt,  cor- 
poribus  hominum  vesci  ejusque  victus  alimento  vitam  ducere  et 
civ§pù)7ro(pciyQvç  nominari  : item  esse  homines  sub  eadem  regione 
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cœli  unum  oculum  in  frontis  medio  habentes , qui  appellantur 
Arimaspi  ; qua  fuisse  facie  Cyclopas  poetæ  ferunt  : alios  item 
esse  homines , apud  eamdem  cœli  plagam , singularise  velocita- 
tis,  vestigia  pedum  habentes  rétro  porrecta,  non  ut  cæterorum 
hominum,  prospectantia  : præterea  traditum  esse  memoratum- 
que  in  ultima  quadam  terra,  quæ  Albania  dicitur,  gigni  bomi- 
nes  qui  in  pueritia  canescant,  et  plus  cernant  oculis  per  noc- 
tem  quam  inter  cliem  : item  esse  compertum  et  creditum 
Sauromatas,  qui  ultra  Borysthenem  fluvium  longe  colunt, 
cibum  capere  semper  cliebus  tertiis,  medio  abstinere.  Id  etiam 
in  iisdem  libris  scriptum  olfendimus , quod  postea  quoque 
in  libro  Plinii  Secundi  naturalis  bistoriæ  septimo  legi  : esse 
quasdam  in  terra  Africa  bominum  familias  voce  atque  lingua 
efïascinantium  ; qui  si  impensius  forte  laudaverint  pulchras 
arbores,  segetes  lætiores,  infantes  amœniores , egregios  equos, 
pecucles  pastu  atque  cultu  optimas,  emoriantur  repente  hæc 
omnia,  nulli  aliæ  causæ  obnoxia.  Oculis  quoque  exitialem  fas- 
cinationem  fieri  in  iisdem  libris  scriptum  est  : traditurque 
esse  homines  in  Illyriis  qui  interimant  videndo  quos  diutius 
irati  viclerint;  eosque  ipsos,  mares  feminasque,  qui  visu  tam 
nocenti  sunt,  pupulas  in  singulis  oculis  binas  habere.  Item 
esse  in  montibus  terræ  Incliæ  homines  caninis  capitibus , et 
latrantibus , eosque  vesci  avium  et  ferarum  venatibus  : atque 
esse  item  alia  apud  ultimas  orientis  terras  miracula  homines, 
qui  Monocoli  appellantur,  singulis  cruribus  saltuatim  curren- 
tes,  vivacissimæ  pernicitatis  ; quosdam  etiam  esse  nullis  cer- 
vicibus, oculos  inbumeris  habentes.  Jam  vero  egreditur  omnem 
modum  admirationis  quod  iidemilli  scrip  tores  gentem  esse  aiunt, 
apud  extrema  Incliæ,  corporibus  birtis  et  avium  ritu  plumanti- 
bus,  nullo  cibatu  vescentem,  secl  spiritu  florum  naribus  liausto 
victitantem  ; Pygmæos  quoque  baud  longe  ab  bis  nasci,  quorum 
qui  longissimi  sint,  non  longiores  esse  quam  pedes  duo  et  qua- 
drantem.  Hæc  atque  alia  istiusmodi  plura  legimus. 
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4. 

S.  Aurel.  Augustini  De  Civitate  Dei,  lib.  XVI,  cap.  vm  : 

Quæritur  etiam,  utrum  ex  filiis  Noe  vel  potins  ex  illo  uno 
hoïnine,  unde  etiam  ipsi  exstiterunt,  propagata  esse  creden- 
dum  sit  quædam  monstrosa  hominum  généra,  quæ  gentium 
narrat  historia  : sicut  perhibentur  quidam  unum  habere  ocu- 
lum  in  fronte  media  ; quibusdam  utriusque  sexus  esse  natu- 
ram , et  dextram  mammam  virilem , sinistram  muliebrem , 
vicibusque  altérais  coeundo  et  gignere  et  parère-,  aliis  ora 
non  esse,  eosque  per  nares  tantummodo  halitu  vivere;  alios 
statura  esse  cubitales,  quos  Pygmæos  a cubito  Græci  vocant; 
aliis  quinquennes  concipere  feminas  et  octavum  vitæ  annum 
non  excedere.  Item  ferunt  esse  gentem,  ubi  singula  crura 
in  pedibus  habent,  nec  poplitem  flectunt  et  sunt  mirabilis 
celeritatis,  quos  Sciapodas  vocant,  quod  per  æstum  in  terra 
jacentes  resupini  umbra  se  pedum  protegant;  quosdam  sine 
cervice  oculos  habentes  in  humeris  ; et  caetera  hominum  vel 
quasi  hominum  généra,  quæ  in  maritima  platea  Carthaginis 
musivo  picta  sunt,  ex  libris  deprompta  velut  curiosioris  his- 
toriæ.  Quid  dicam  de  Cynocephalis , quorum  canina  capita 
atque  ipse  latratus  magis  bestias  quam  homines  confitetur? 
Sed  omnia  généra  hominum  quæ  dicuntur  esse,  credere  non 
est  necesse.  Verum  quisquis  uspiam  nascitur  homo,  id  est 
animal  rationale  mortale,  quamlibet  nostris  inusitatam  sensi- 
bus  gérât  corporis  formam , seu  colorem , sive  motum , sive 
sonum,  sive  qualibet  vi,  qualibet  parte,  qualibet  qualitate  na- 
turæ,  ex  illo  uno  protoplasto  originem  ducere,  nid  l us  fidelium 
dubitaverit.  Apparet  tamen  quid  in  pluribus  natura  obtinue- 
rit,  et  quid  sit  ipsa  raritale  mirabile. 

Quaîis  autem  ratio  redditur  de  monstrosis  apucî  nos  homi- 
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num  partubus,  talis  de  monstrosis  quibusdam  gentibus  reddi 
potest.  Deus  enim  creator  est  omnium,  qui  ubi  et  quando 
creari  quid  oporteat  vel  oportuerit,  ipse  novit,  sciens  univer- 
sitatis  pulchritudinem  quarum  partium  vel  similitudine  vel 
diversitate  contexat.  Sed  qui  totum  inspicere  non  potest, 
tanquam  deformitate  partis  offenditur  ; quoniam  cui  congruat 
et  quo  referatur  ignorât.  Pluribus  quam  quinis  digitis  in  ma- 
nibus  et  pedibus  nasci  homines  novimus;  et  hæc  levior  est 
quam  ilia  distantia  : sed  tamen  absit  ut  quis  ita  desipiat 
ut  existimet  in  numéro  humanorum  digitorum  errasse  crea- 
torem,  quamvis  nesciens  cur  lioc  fecerit.  Ita  etsi  major  di- 
versitas  oriatur,  scit  ille  quid  egerit,  cujus  opéra  juste  nemo 
reprehendit.  Apud  Hipponem  Diarrhytum  est  homo  quasi 
lunatas  habens  plantas , et  in  eis  binos  tantummodo  digitos , 
similes  et  manus.  Si  aliqua  gens  talis  esset,  illi  curiosæ  atque 
mirabili  adderetur  historiæ.  Num  igitur  istum  propter  hoc 
negabimus  ex  uno  illo  qui  primus  creatus  est  esse  propaga- 
tum?  Androgyni,  quos  etiam  hermaphroditos  nuncupant, 
quamvis  admodum  rari  sint,  difficile  est  tamen  ut  tempori- 
bus  desint,  in  quibus  sic  uterque  sexus  apparet,  ut  ex  quo 
potius  debeant  accipere  nomen  incertum  sit  ; a meliore  tamen, 
hoc  est  a masculino,  ut  appellaretur,  loquendi  consuetudo 
prævaluit  : nam  nemo  unquam  Androgynæcas  aut  Herma- 
phroditas  nuncupavit.  Ante  annos  aliquot,  nostra  certe  me- 
moria,  in  Oriente  duplex  homo  natus  est  superioribus  mem- 
bris,  inferioribus  simplex.  Nam  duo  erant  capita,  quatuor 
manus,  venter  autem  unus,  et  pedes  duo  sicut  uni  homini; 
et  tamdiu  vixit,  ut  multos  ad  eum  videndum  fama  contrahe- 
ret.  Quis  autem  omnes  commemorare  possit  humanos  fœtus 
longe  dissimiles  his  ex  quibus  eos  natos  esse  certissimum 
est?  Sicuti  ergo  hæc  ex  illo  negari  non  possunt  originem  du- 
cere  : ita  quæcumque  gentes  in  diversitatibus  corporum , ab 
usitato  naturæ  cursu  quem  plures  et  prope  omnes  tenent, 
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veluti  exorbitasse  traduntur,  si  defmitione  ilia  includuntur,  ut 
rationalia  animalia  sint  atque  mortalia,  ab  eodem  ipso  uno 
primo  pâtre  omnium  stirpem  trahere  confitendum  est  : si  ta- 
men  vera  sunt  quæ  de  illarum  nationum  varietate  et  tanta  in- 
ter se  atque  nobiscum  diversitate  traduntur.  Nam  et  simias , 
et  cercopithecos , etsphingas,  si  nesciremus  non  homines  esse 
sed  bestias,  possent  illi  historici  de  sua  curiositate  glorian- 
tes,  velut  gentes  aliquas  hominum  nobis  impunita  vanitate 
mentiri.  Sed  si  homines  sunt,  de  quibus  ilia  mira  conscripta 
sunt,  quid  si  propterea  Deus  voluit  etiam  nonnullas  gentes 
ita  creare,  ne  in  his  monstris  quæ  apud  nos  patet  ex  homi- 
nibus  nasci,  ejus  sapientiam,  qua  naturam  fingit  humanam, 
velut  artem  cujuspiam  minus  perfecti  opificis,  putaremus  er- 
rasse? Non  itaque  nobis  videri  absurdum  debet,  ut  quemad- 
modum  in  singulis  quibusque  partibus  quædam  monstra  sunt 
hominum,  ita  in  universo  genere  humano  quædam  monstra 
sint  gentium.  Quapropter  ut  istam  quæstionem  pedetentim 
cauteque  eoncludam,  aut  ilia  quæ  talia  de  quibusdam  gen» 
tibus  scripta  sunt,  omnino  nulla  sunt;  aut  si  sunt,  homines 
non  sunt;  aut  ex  Adam  sunt  si  homines  sunt. 

5. 

S.  Isidorï,  hispalensis  episcopi,  Oriyinum  lib.  XI,  cap.  in.  ( D’après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n°  7588  *.  ) 

% 

DE  PORTENTIS. 

Portenta  esse  ait  Varro,  quæ  contra  naturam  nata  viden- 
tur  : sed  non  sunt  quia  divina  voluntate  fiunt,  cum  voluntas 

Voyez  dans  notre  préface  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à don- 
ner cet  extrait  d’après  un  manuscrit  plutôt  que  d’après  une  édition. 
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creatoris  cujusque  conclitæ  rei  natura  sit.  Unde  et  ipsi  gen- 
tiles  Deum , modo  naturam , modo  Deum  appellant.  Porten- 
tum  ergo  fit  non  contra  naturam  , sed  contra  quam  est 
nota  natura.  Portenta  autem  et  ostenta,  monstra  atque  pro- 
digia  ideo  nuncupantur,  quod  portendere  atque  ostendere, 
monstrare  atque  prædicare  aliqua  futura  videntur.  Nam  por- 
tenta dicta  perhibent  a portendendo,  id  est  præostendendo; 
ostenta  autem,  quod  ostendere  quidquicl  futurum  videantur3; 
prodigia,  quod  porro  dicant,  id  est  futura  prædicentb.  Monstra 
vero  a monitu  dicta,  quod  aliquid  significandum  demons- 
trent,  sive  quod  statim  monstrent  quid  c appareat,  et  hoc 
proprietatis  est.  Abusione  tamen  scriptorum  plerumque  cor- 
rumpitur.  Quædam  autem  portentorum  creationes  in  signi- 
ficationibus  futuris  constitutæ  videntur.  Vult  enim  Deus  in 
terdum  ventura  significare  per  aliqua cl  nascentium  noxia  : 
sicut  per  somnos,  et  per  oracula,  quibuse  præmoneat  et  signi- 
ücet  quibusdam  vel  gentibus  vel  hominibus  futuram  cladem , 
quod  plurimis  etiam  experimentis  probatum  est  : Xerxis  f 
quippe  vulpes  ex  equa  creata  solvi  regnum  ejus  por tendit. 
Alexandro  ex  muliere  monstrum  creatum,  quod  superiores 
partes  bominis  sed  mortuas  habuerit,  inferiores  diversarum 
bestiarum  sed  viventes,  significasse  repentinam  regis  inter- 
fectionem  : supervixerant  enim  détériora  melioribus.  Sed  et 
monstra  quæ  in  significationibus  dantur  non  diu  vivunt , sed 
continuo  ut  natas  fuerint  occidunt.  Inter  portentum  autem 
et  portentuosum  differt.  Nam  portenta  sunt  quæ  transfigu- 
rantur,  sicut  fertur  in  Umbria  mulierem  peperisse  serpentem; 
unde  Lucanus  : 


Matremque  suus  conterruit  infans. 


Ms.  * Vicleatnr.  — ^ Prædicant.  — ■ Quod.  — cl  AJiquæ.  — 0 Quam.  — f Xerxen. — e Nota. 
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Portentuosa  vero  levem  sumunt  mutationem;  exempli  causa, 
cum  sex  cligitis  nati. 

Portenta  igitur  vel  portentuosa  existunt,  alia  magnitudine 
totius  corporis,  ultra  comrnunem  hominum  modum,  quan  tus 
fuit  Tityos a in  novem  jugeribus  jacens,  Homero  testante; 
alia  parvitate  totius  corporis , ut  Nani  vel  quos  Græci  Pygmæos 
vocant,  eo  quod  sint  statura  cubitales.  Alia  magnitudine 
partium , veluti  capite  informi,  aut  superfluis  membrorum 
partibus , ut  bicipites  et  trimani  ; vel  Scinodontes  * quibus 
procedunt  gemini  dentes.  Alia  defectu  partium , in  quibus 
altéra  pars  plurimum  déficit  ab  altéra,  ut  manus  a manu, 
vel  pes  a pede.  Alia  discisione  h,  ut  sine  manu  aut  capite  ge- 
nerata,  quos  Græci  Sterenoseos  **  vocant.  Alia  per  numerum  \ 
quando  solum  caput  aut  crus  nascitur.  Alia  quæ  in  parte 
transfigurante,  sicut  qui  leonis  habent  vultum,  vel  canis,  vel 
taurinum  caput  aut  corpus  : ut  ex  Pasiphae  memorant  ge- 
nitum  Minotaurum , quod  Græci  iTipoptopyi'av d vocant.  Alia  quæ 
ex  omni  parte  transfigurante  in  alienæ  creationis  portentum  : 
ut  ex  muliere  vitulum  dicit  historia  generatum.  Alia  quæ  sine 
transfigeatione  mutationem  habent  locorum,  ut  oculos  in  pectore 
vel  in  fronte,  aures  supra  tempora;  vel  sicut  Aristoteles  tradi- 
dit,  quemdam  in  sinistra  parte  jecur,  in  dextra  parte  splenem 
habuisse  ***.  Alia  secundum  connaturationem , ut  in  alia  manu 
digiti  plures  connaturati  et  cohærentes  reperiuntur,  in  alia 
manu  minus,  vel  in  pedibus.  Alia  secundum  immaturam  et 
intemperatam  creationem,  sicut  ii  qui  dentati  nascuntur,  sive 
barbati,  sive  cani.  Alia  compïexu  plurimarum  clifferentiarum , sicut 

Ms.  a Tition. — b Discissione.  — e Numeria.  — d Ethorromorphion 

Fort. 

Fort.  (TTipYlTlKOVÇ . 

Ce  cas  vient  de  se  représenter  tout  récemment 
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illud,  quod  prædiximus  in  Alexandro,  multiforme  portenlum. 
Alia  commixtione  generis , ut  androgyni a et  hermaphroditæ  vo~ 
cantur;  hermaphroditæ  autem  nuncupati,  eo  quod  eis  uterque 
sexus  appareat  : ''Ep/uv\çh  quippe  apud  Græcos  Mercurius0  est, 
À<pyo<hV*)d  Venus6  nuncupatur.  Hi  dextram  mamillam  virilem, 
sinistram  muliebrem  habentes,  vicissim  coëundo  et  gignunt 
et  pariunt. 

Sicut  autem  in  singulis  gentibus  quædam  monstra  sunt  ho- 
minum,  ita  in  universo  genere  humano  quædam  monstra 
sunt  gentium , ut  Gigantes , Cynocephali f,  Cyclopes  et  cætera. 
Géantes  dictijuxtagræcisermonis  etymologiam  quias  eos  yviyi- 
viïçh  existimant,  id  est  terrigenas  : eo  quod  eos  fabulose  parens 
Terra  immensa  mole  et  similes  sibi  genuerit;  y y!1  enim  terra 
appellatur,  yîvoç  genus;  licet  et  terræ  filios  vulgus  vocet\  quo- 
rum genus  incertum  est.  Falso  autem  opinantur  quidam  im- 
periti  de  scripturis  sanctis,  prævaricatores  angelos  cum  filiabus 
bominum  ante  diluvium  concubuisse,  et  exinde  natos  Gigan- 
tes, id  est  nimium  grandes  et  fortes  viros,  de  quibus  terra 
compléta  est.  Cynocephali k appellantur,  eo  quod  canina  capita 
habeant,  quosque  ipse  latratus  magis  bestias  quam  bomines 
confitetur;  bi  in  India  nascuntur.  Cyclopes  quoque  eadem 
India  gignit,  et  dictos  Cyclopes,  eo  quod  unum  habere  oculum 
in  fronte  media  perhibentur;  bi  et  agriopliagitæ  dicuntur, 
propter  quod  solas  ferarum  carnes  edunt.  Lemnias  in  Libya1 
credunt  truncos  sine  capite  nasci,  et  os  et  oculos  babere  in 
pectore;  alios  sine  cervicibus  gigni , oculos  habentes  in  bu- 
meris.  In  ultimo  autem  Orientis  monstrosæ  gentium  faciès 
tribuuntur  : aliæ  sine  naribus,  æquali  totius  oris  planitie,  infor- 
mes habentes  vultus;  aliæ  labro  subteriore  adeo  prominenti 
ut  in  solis  ardoribus  totam  ex  eo  faciem  contegant  dor- 

Ms.  a Àndrogeni  et  ermafroditæ.  — b Erraa.  — 0 Masculus.  — fl  Afi'onde  [sic].  — ' Fe- 
mina.  — f Cenophali.—  g Qui.  — h Gegines.  — 1 Ge.  — i Vocat. — k Cenopliali. — 1 Libia. 
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mientes;  aliis  concreta  orci  esse,  modico  tantum  foramine, 
cal  amis  avenarum  potus  haurientes.  Nonnulli  sine  linguis 
esse  dicuntur,  invicem  pro  sermone a utentes  nutu , sive  motu. 
Panotiosh  apud  Scythiam  esse  ferunt  tam  diffusa  magnitudine 
aurium , ut  omne  corpus  ex  eis  contegant  : pan  enim  græco 
sermone  omne,  otac  aures  dicuntur.  Artabatitæ  in  Æthiopia 
proni  ut  pecora  ambulare  dicuntur;  quadragesimum  ævi  an- 
num  nullus  supergreditur.  SatyrP  homunciones  sunt,  aduncis 
naribus,  cornua  in  frontibus  babent6,  et  caprarum  pedibus 
simdes  : qualem  in  solitudine  Antonius  sanctus  vidit;  qui 
etiam , interrogatus , Dei  servo  respondisse  fertur  clicens  : Mor- 
tabs  ego  sum,  unus  ex  accolis  eremi,  quos  vario  delusa  er- 
rore  gentilitas  Faunos  Satyrosque  colit.  Dicuntur  quidam  et 
silvestres  homines  quos  nulli  Faunos  ficarios  vocant.  Sciopo- 
dum  f gens  fertur  esse  in  Æthiopia  singulis  cruribus  et  ceîe- 
ntate  nurabili  : quos  Græci  inde  Sciopodas  vocant,  eo  quod 
per  æstatem  in  terra  resupini  jacentes,  pedum  suorum  ma- 
gnitudine  adumbrantur.  Antipodes  in  Libya  plantas  versas 
habent  post  crura  et  octonos  * digitos  in  plantis.  Hippopodes  g 
in  Scythia  sunt,  humanam  formam  et  equinos  pecles  habentes. 
In  India  ferunt  gentem  esse  quæ  AîacvobiP  nuncupantur,  duo- 
clecim  pedum  staturam  habentes.  Est  et  gens  ibi  statura 
cubitalis  ; Græci  a cubito  Pygmæos  vocant  : de  qua  supra  dixi- 
mus  ; hi  montana  Indiæ  lenent,  quibus  est  vicinus  Oceanus. 
Perhibent  et  in  eadem  India  esse  gentem  feminarum  quæ 
qumquennes  concipiunt , et  octavum  vitæ  annum  non  excedunt 
Dicuntur  autem  et  alia  hominum  fabulosa  portenta  quæ 
non  sunt,  sed  ficta  in  causis  rerum  interpretantur  : ut  Ge- 

Ms.  a Invicem  sermones.  — b Panothiag.  — c Othea.  — <>  Satiri.  — ? Ce  mot  manque  dans 
le  manuscrit. — • f Scinopodum.  — s Ypodes.  — h Macbrobii. 

Le  manuscrit  donne  cette  leçon  octonos  de  la  manière  la  plus 
lisible;  je  ne  sais  pourquoi  plusieurs  éditions  y ont  substitué  octenos. 
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ryonem  Iiispaniæ  regem  triplici  forma  proditum;  fuerunt  enim 
très  fratres  tantæ  concordiæ,  ut  in  tribus  corporibus  quasi  una 
anima  esset.  Gorgones  quoque  meretrices,  crinitas  serpen- 
tibus,  quæ  aspicientes  convertebant  in  lapides,  habentes  unum 
oculum  quo  invicem  utebantur;  fuerunt  autem  très  sorores 
unius  pulchritudinis,  quasi  unius  oculi,  quæ  ita  inspeclores 
suos  stupescere  faciebant , ut  vertere  eos  putarentur  in  lapides. 
Sirenas  très  fingunt  fuisse  ex  parte  virgines  et  ex  parte  volu- 
cres,  habentes  alas  et  ungulas  ; quarum  una  voce,  altéra  tibiis, 
tertia  lyra  canebat;  quæ  illectos  navigantes  suo  cantu  in  nau- 
fragiaa  trahebant.  Secundum  veritatem  autem  meretrices  fue- 
runt, quæ,  transeuntes  quoniam  ad  egestatem  deducebant,  bisb 
fictæ  sunt  inferre  naufragia;  alas  autem  habuisse  et  ungulas, 
quia  amor  et  volât  et  vulnerat.  Quæ  inde  in  fluctibus  commo- 
rasse  dicuntur,  quialluctus  Venerem  creaverunt.  Scyllam  quoque 
ferunt  feminam  capitibus  succinctam  caninis,  cum  latratibus 
magnis,  propter  fretum  Siculi  maris,  in  quo  navigantes,  verti- 
cibus  in  se  concurrentium  undarum  exterriti,  latrare  existi- 
mantcundas,  quas  sorbentis  æstus  vorago  collidit.  Fingunt  et 
monstra  quædam  irrationab ilium  animantium,  ut  Cerberum,  in- 
ferorumd  canem,  tria  capita  habentem,  signifiantes  per  eum 
très  ætates,  per  quas  mors  bominem  dévorât,  id  est  infan tiam, 
juventutem  et  senectutem.  Quem  quidam  ideo  Cerberum6 
putant  clictum , quasi  sit  creoboros  f,  id  est  carnem  vorans. 
Dicunt  et  Hyclram  serpentem  cum  novem  capitibus  : quæ 
latine  scedra  dicitur,  quod,  uno  cæso,  tria  capita  excrescebant. 
Sed  constat  hydram  locum  fuisse  evomentem  aquas,  vastan- 
tem  vicinam  civitatem,  in  quo,  uno  meatu  clauso,  mullum 
erumpebant.  Quod  Hercules  videns,  loca  ipsa  exussit,  et  sic 
aquæ  clausit  meatus;  nam  Hydra  ab  aqua  dicta  est.  Hujus 
mentionem  facit  Ambrosius  in  similitudinem  hæresium  di- 

Ms.  a Naufragio.  — b fabulæ.  — e Æslimant.  — ll  Infernorum.  — e Cervcnnn.  — 1 Ce- 
reburos. 
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cens  : Hæresis  enim , yelut  quædam  hydra  fabularum , vulne- 
ribus  suis  crevit  : et  dum  sæpe  reciditur,  pullulât,  igni  débita 
mcendioque  peritura.  Fingunt  et  Chimæram a triformem  bes- 
tiam.  Ore  leo,  postremis  partibus  draco,  media  caprea;  quam 
quidem  physiologi  non  animal,  sed  Ciliciæ  montem  esse  aiunt, 
quibusdam  locis  leones  et  capreas  nutrientem,  quibusdam 
ardentem,  quibusdam  plénum  serpentibus.  Hune  Belleroplion- 
tes  h babitabilem  fecit,  unde  Chimæram  dicitur  occidisse.  Cen- 
tauri  autem  species  vocabulum  dédit,  id  est  hominem  equo 
mixtum.  Quos  quidem  fuisse  équités  Thessalorum  dicunt,  sed 
pro  eo  quod  discurrentes  in  belîo  yelut  unum  corpus  equorum 
et  hominum  viderentur,  inde  Centauros  fictos  asseruerunt 
Porro  Minotaurum  * nomen  sumpsisse  ex  tauro  et  liomine,  qua- 
lem  bestiam  dicunt  fabulose  in  labyrintho c inclusam  fuisse.  De 
qua  Ovidius  : 

Semibovemque  virum,  semivirumque  bovem. 

Onocentaurum  autem  yocari,  eo  quod  media  pars  hominis  spe- 
cies , media  asini  esse  dicatur,  sicut  et  Hippocentauris  d quod 
equorum  liominumque  in  eis  natura  conjuncta  fuisse  putatur. 

6. 

Joann.  Tzetzæ  Chiliad.  VII,  hist.  cxliv. 

v.  629.  K ctpvuvSiooç  'Ik.vKclkqç  v7rcLp^ii  71  fiiChtov 

Tlèp)  tmV  ’l Vcf/wv,  ypd(pov  cLvÿpc*)7rovç  Gri<pvx.ivca 
O vG7np  (paai  'l)aoi7roJbc,çJ  koli  yi  rovç  ’ Ci%7\Ik.vqvç' 

Ms.  a Cymeram.  — b Belorophontis.  — c Laberinto.  — d Ypocentauris. 

Il  est  singulier  que  les  éditions  donnent  la  leçon  corrompue 
monocentaurum , tandis  que  le  plus  ancien  manuscrit  porte,  comme  on 
le  voit,  minotaurum. 
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Ov  01  lKia,7T0ehç  <7iï\OL%lÇ  t^OVG/V  CtycLV  GroSdç, 
Koupco  rnç  fMtwfiCpic&ç  Si  nr poç  ynv  Ka1a7rt<rov'ltç  y 
T OVÇ  7ToS(X.Ç  CtVCL%Ivû',V%Ç  GKldv  dvroîç  GTOIOVOT 
IS/liycLAcL  S’  01  ’n'loA/X.VOJ  rd  0ù]a  KlK%pCtVO/ 
‘OflO/OûÇ  GKlrtOVG/V  eivlovç  rp07Tù)  T ûûV  (TK/aSî/OùV. 
*Q  2x.uA a^  oo%ç  ypd<pti  Si  Ka)  i'itpa  /avp/a, 

Tïtpi  yt  MovotpdclhjLitov  rt  km  roov  E vgû'Iokoi'Icûv 
K et)  ixlpccvrihcov  OLWCùV  Si  fJLVpiooV  8 iOLfXCt]cùV. 
Taî/ld  (pmi  S’  cùç  d am9m,  /ay]Si  rdv  i^tvGfxivwv. 
’Eydû  TM  CLTnipiCL  Si  TCLV^IOL  ^tvSîl  VOfAlÇoû. 

Oh  S*  tir)  reev  d Am  0 cev,  clakoi  (pa.tr/  ftvp/oi 
T o/av'la  Ka)  Ka/vohpa  ÿtdcratrÿai  tv  (bico , 

K %tr/aç  /toi  ’ldjuCovAoç , ’îtrlyovoç , 'Vviylvoç , 

Xa tÇ'ctvtyoç,  'Eooh'c ov  t t Ka)  o ÂyadotrQivtiç, 
Xvl/yovoç  Ka)  E iïSdçoç,  'iTTTrotrlpcfloç,  javplo/ , 

'O  npcd]ayopaç  avloç  Siy  apia  Ka ) JJloAtjua7oçy 
ÂKt<r%p/Snç  n avloç  Ka)  ahAoi  mÇoypdtpoi  y 
Ovç  t t avloç  dvtyvcoKa  ko)  ovç  ovk  dvtyvooKtiv. 


Â( p à)v  S’  avloç  àvtyvooKa y ypa(pauç  fxt^poavv^th/ç  y 
ZyivoQtpc/ç,  Otptv/Koç,  <rvv  rco  <P/Aotr1t(pdvûfy 
Ka)  %V7rtp  ovk  dvtyvcoKa  y juvplo/  <waK/v  claaoi. 


v.  686.  Kct/  ’Ap/cr'ltaÇ  Si  (pvicr/v  tv  ro/ç  'ApifJoaGirtioiç’ 

« ’ltrtrwSù)  p^a/lm/v  dyaAAo/atvoi  r avaÿtrr 
K ai  trçaç  dvÿpdû7iovç  t/va/  KaÿvTrtpïïtv  ojaovpovç 
n Po  çBoptcoj  GroAAovç  ri  x.ai  itrÏÏAovç  Kap'la  fxayySldç  y 
Xçvt/ovç  /7r7roitriy  GrroKvppmaç  y 'sroAvCov'laç. 
’OpdaApcov  S7  tv’  tKatrloç  tyt/ pyap/tvh  /at%rrœy 
Xa/1m/  A dtr/oi , nrdv^oùv  trliCapaAoloi  dvSpcev.  » 

TLtpi  rcov  ' Hjul/kvvcov  Siy  rœv  Ka)  KvvoKttpaAcov , 
y.i/xfxlaç  tv  'AttÔaaoùvi  kot  trroç  ov'lce  ypdytr 
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V,  yo3.  « 'HjuntuvccV  t ivoYicrct  yzvoç  TS’zpicdaiov  ccvSpcoVy 

TôOV  COjJLôùV  ZÇVTTZp OfcK  ZVa'lpZÇZôOV  XVVèOV  XpoLç 

Tzlpoçz  yoL/uLÇDiAMi  'srzpDtpcSlzzatriv  Zpvjuvdv. 

Tâv  juzv  0’  uxt%  X.WOÙV  uAoucn  Wa zi  , ovSÏ  ti  t z/yn  *, 

’ÀaA  OOV  clyV  00<T  (T  QU  (Tl  fbpO^ÔOV  OVOfXCL  AAu'Jov,  CtVchfv.  » 


v.  7 1 3.  K eu  o K 1nçr/a.ç  zv  ’lvSinç  zlvcti  toiclv^cl  a zyzi  y 

Ha zxflpoçôpct  SivSpcL  tz  , acli  tovç  Kvvo>tzçctAouç 
AlKOLlOVÇ  TÏÏCLVV  Si  (pYI<Tl  , Ç)1V  S’  Z K.  TÔOV  CCypiU/ôtOilcoV. 

IzpoKAvfç  ôogclv^ôoç  tz  çiAia^opcnv  zv  Aoyoïç 
« Efyç  Si  A zycov  zïSbpcz v ycopav  ccv^/ufipo1d%vf 
Haico  ça zyopizyyiv  tz  xcci  ^rzpi  t aulnv  ccvSpccç 
Tvpivovç  Heu  dvzcrliûvç  Si  '&poç  p^Sopcaç  Tviç  zpY\fxovy 

'flv  01  pci  V ZTTZGM.iüL'CpV  T 0 <Zl YpOGOOTtOV  CoMoiÇ  , 

T ovç  rædSbiç  S'  ccycc]zivov%ç  to  ov/xtîclv  claao  gco^cl.  » 
T ov'lcov  KO.}  IZ'lpOLÇcOV  fXZlXVvClcLl  , xcli  yz  TÔOV  AkZÇcLAôOV , 
K eu  TOOV  AZKOLKIÇcLAôûV  TZ  J xcù  TzlpcL^ZlpOTTO  SôOV  , 
OvaTrzp  zyco  oui c ottcottcl^  (pvuriv  lzpoKAZv\ç. 


y.  760.  O Si  KOLl/AwoAAoSiOpQÇ  SzuVpOO  KoPiOLAÔyoUj 

SE'V^I'lV  Z7TOLAY\tflÇovacLy  0CG7TZp  0 TÇz'lÇviç  z%cov, 

T ipcLTcLTZ  Kett  TSTActapictloi  o/zlcci , ypdçcov  cdSï- 
« 'H pu'KVVZÇ  , McüipOKpcCVOl  , K.CLI  0/  YlvyfACLIQl  y ^TAcCff/UCCC 

"ChsTtzp  01  Hr\zyaLvd'noS\ç , koli  oi  ’S.lzpvdçdocAjuoi  SiP 
Av%I  tz  Kvvox.z(poLAoi  y /u.z'ici  tôùv  Movojupcctlcov , 

M u9û)V  TZ  SpiCLV^OTroSiÇy  7LCLI  SjULOLV^OffKZAlïç  TZ  , 

M OVCoIoKOl'IcU  y ApplVZÇy  K0U  'ktT^OJUOI  OfJio'lOCÇy 

K ai  oî’07ncr§oSocxS]\vAoi  y kcli  oî  ’AyzA  okr'iovv'Jiç.  » 


Fort,  pro  ffiyvi. 


PARS  ALTERA. 
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PRÆFATIO. 

Bellua a ( i ) nuncupari  potest  quidquid  in  terris , 
aut  in  gurgite  inhauriencloh  (2),  corporis  ignota  et 
metuenda  reperitur  forma  Sunt d ferme  innumera- 
bilia  marinarum  généra  belluarum,  quæ  tam  enor- 
mibus e corporibus  magnarum  vastas  undarum  moles 
ad  instar  montium,  et  diluta  funditus  contorquent 
pectoribus  maria,  dum  cursus  ad  dulcia  fluviorum 
fréta  dirigunt,  et  spumosos  natando  gurgites  magno 
perturbant  murmure  ; et  in  illo  vastissimorum  agmine 
monstrorumj  turgida  dum  cœrula  trudunt,  orasi  mar- 
moreis  diyerberantg  (3)  spumis;  et  ita  enormi11  mem- 
brorum  mole , agitata , littore  tenus , æquora 1 treme- 
bundo  gurgite  veniunt,  ut  non  tam  spectaculum 
intuentibus  quam  horrorem  3 præbeant.  De  quibus  jam 
tibi  nihil  scribendum  putavi;  quia  et  innumerabilia 
sunt,  et  eorum  cognitio  longe  ab  humano  genere, 

Ms.  * Belua.  Ce  mot  est  toujours  écrit  ainsi.  — h ln  oriendo.  — 
c Repperitur.  — <l  Fermæ.  — e Inormibus.  — f Auras.  - — 6 Deverbe- 
rant. — ll  Inormi.  — 1 Equora.  — } Herrorem. 
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veluta  horrendi  undarum  gurgitis  b turribus,  et  ma- 
rino  disjungitur  muro  (Zi).  Sed  tamen  ne  lucernam 
verbi  postulantis  c (5)  gurges  negligentiæd  demergat, 
de  bis  tibi  sermo  pauca  depromet  belluis  et  horribili- 
bus  ignotarum  formis  bestiarum,  quæ  in  fluminibus, 
autestagnis  paludibusque , sive  in  desertis  orbis  ter- 
raram  latebris  fuisse  quondam,  poetæ  ac  philosopbi 
aurato  sermone  in  suis  litteraturis  inaniter  depingunt. 

Ms.  * Velud.  — b Gurgites. — c Postolantis.  — d Neglegentie. — e Ut. 


NOTES. 

(1)  Remarquons  qu’il  n’y  a pas  de  mot  français  pour 
rendre  ce  mot  bellua. 

(2)  Cette  conjecture  a pour  elle  l'identité  de  son  avec  la 
leçon  du  manuscrit.  Le  style  du  traité  autorise  à y placer  un 
tel  mot,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs,  et  qui  a ici  le 
sens  d 'inépuisable. 

(3)  Il  peut  y avoir  dans  cette  expression  une  réminiscence 
de  Virgile,  Æneid.  1.  V,  v.  5o3  : 

Primaque  per  cœlum,  nervo  stridente,  sagitta 
Hyrtacidæ  juvenis  volucres  diverberat  auras. 

(à)  Quel  style  boursoufïlé!  quel  mélange  hétérogène  des 
termes  de  la  poésie!  C’est  bien  là  une  complète  décadence 
littéraire. 

(5)  Ici  l’expression  est  tellement  recherchée,  qu’elle  devient 
à peu  près  inintelligible. 
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I. 

LEONES. 

Leonem , quem  regem  esse  bestiarum , ob  metum 
ejus  et  nimiam  fortitudinem , poetæ  et  oratores  cum 
pbysicis  a fingunt,  in  frontem  belluarum  borribiiium 
ponimus.  Qui  fiunt  generaliter  colore  fulvoso;  tamen 
albos  cum  ingentibus  jubis  leones  et  in  taurini  cor- 
poris  magnitudine  habuisse  Indus  ( 1 ) fertur.  Et  ipse 
vastissimæ  leo  formæ  describitur  quem  Hercules  sub 
rupe  NemeæL  (2)  montis  occidit. 

Ms.  a Phisicis.  — b Nimiæ. 


NOTES. 

(1)  Cette  notion  est  tirée  de  la  lettre  d’Alexandre  à Aristote. 
Voici  le  passage  : «Jam  nos  vigiliis  inquietos  qninta  noctis 
hora  buccina  admonebat  quiescendum  : sed  affuere  albi  leo- 
nes, taurorum  comparandi  magnitudini,  qui  cum  ingenti 
murmure  concussis  cervicibus,  stantibus  alte  jubis,  ad  mo- 
dum  fulminum  in  nos  impetum  fecerunt.  » De  mirai  il.  Indiœ 
Epist fol.  9 recto. 

(2)  La  fable  avait  fait  du  lion  de  Némée  un  être  surnaturel  ; 
Hésiode  lui  a donné  place  dans  sa  Théogonie  comme  iils  de 
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la  Chimère  et  du  chien  Orthus,  et  comme  nourri 
elle-même  dans  le  fertile  pays  de  Némée  : 

Ct^>  Oy  01K.U6ÛV  ih.ityCLlpi'TO  <pV\  OLVbpCû'7TCûV  y 

Koipavitov  rpnro7o  Ntjuîlviç,  fèD  ÂTreVco'TOf. 
ÂAAoc  6 ’iç  iJbcjuaeai  (biviç  'HpcocAy\u'ïiç. 

Theogon . , v.  33o,  sqq. 
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ELEPHANTI. 

Elepbanti a autem , licet  leones  timeant,  omnibus 
tamen  cognitis  majores  sunt  animantibus  : qui 
apud  Gangaridas h ( 1 ) et  Indos  (2),  et  inter  Nilum 
fluvium  et  Brixontem  (3)  nasci  perhibentur.  Quorum 
Pyrrhus c in  Romaniam  viginti d primus  ad  auxilium 
helli e deduxit  (4) , qui  turres  ad  bella  cum  intraposi- 
tis  ^ jaculatoribus  portabant,  et  bostes  erectis  pro- 
muscidibus  s cædunt  h.  Quorum  quoque  Alexander 
Macedo  innumerabiles , albo,  nigro  et  rubicundo 
varioque  colore,  se  in  India  vidisse  ad  Aristotelem 
philosophum,1  descripsit  (5). 

Ms.  a Elifanti.  — b Gargaridos.  - — c Pliirrus.  — d XX.  — e Beli. — 
— f Interpositis.  — s Promus  sedibus  [sic].  — h Cedunt.  — 1 Pliilyp- 
pbum  [sic]. 


NOTES. 


(1)  Servius,  sur  le  27e  vers  du  IIIe  livre  des  Géorgiques, 
dit  : « Gangaridœ  populi  sunt  inter  Indos  et  Assyrios , habitan- 
tes circa  Gangem  fluvium;  unde  etiam  Gangaridæ  dicti  sunt.  » 
Emmenessius,  sur  le  même  vers,  le  P.  Hardouin,  sur  le  xxne 
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(ou  xviii*)  chapitre  du  VIe  livre  de  Pline,  Saumaise  sur  Solin, 
Plinian.  exercitt.,  p.  992,  sqq.,  Vossius  ad  Melam.,  1.  I,  c.  11, 
sont  entrés  dans  de  grands  détails  sur  ce  peuple,  le  plus  re- 
culé de  ceux  que  les  anciens  ont  connus  à l’ouest  du  Gange , 
près  des  sources  de  ce  fleuve.  Val.  Flaccus,  dans  le  IIe  livre 
de  ses  Argonautes , leur  donne  le  même  nom  que  Pline  et  Vir- 
gile. Ptolémée,  Geocjr. , VII,  1,  les  nomme  aussi  TayyctpiJbu. 
Mais  Diodore,  Biblioth 1.  II,  p.  122  , D,  les  appelle  T cLvS&pl- 
Jbu.  T 0 iQvoç  t 0 rœv  TuvcfbcpicfhJVy  7rXii<xrovç  iypov  xou  /xiyitrrovç  £Afc- 
(pctnoLç.  — Strabon,  Geogr.,\.  XV,  p.  479,  nomme  leur  pays  tuV 
Ta.vJbip7Ttv.  Hesychius  leur  applique  l’épithète  de  t cu>  poxpccrz  1 ç. 
Pline , au  lieu  cité,  dit  qu’ils  avaient  toujours  deux  cents  élé- 
phants prêts  à combattre. 

(2)  Anguimanos  elephantos,  India  quorum 
Millibus  e muftis  vallo  munitur  eburno. 

Lücret.,  De  rer.  Nat.,  1.  II,  v.  387,  sq. 

(3)  Sur  cette  notion  géographique,  voyez  les  chapitres  xxi 
et  xxx  de  cette  seconde  partie  ; nous  y montrons  que  le  pays 
indiqué  ici  fait  partie  de  l’Abyssinie.  M.  Sait  décrit  justement 
en  ce  lieu  une  épaisse  forêt.  «On  y fit,  dit-il,  la  chasse  aux 
éléphants , chasse  qu’Ouelled  Selassé  paraissait  aimer  passion- 
nément. M.  Pearce  m’a  rapporté  qu’on  trouva  un  grand  trou- 
peau de  ces  terribles  animaux  qui  paissaient  dans  une  val- 
lée. Les  troupes  les  enveloppèrent  en  formant  un  cercle  autour 
d’eux,  et  soixante-trois  trompes  furent  coupées  et  mises  aux 
pieds  du  ras,  qui,  assis  sur  une  éminence,  dirigeait  toute  la 
chasse.  Dans  le  cours  de  cette  récréation  dangereuse,  il  y eut 
un  grand  nombre  d’hommes  de  tués,  les  éléphants  s’étant  je- 
tés avec  impétuosité  dans  un  défilé  où  l’on  avait  posté  des 
troupes  pour  les  empêcher  de  s’échapper.  Voyage  en  Abyssinie, 
par  Henry  Sait,  écuyer,  trad.  de  l’angl.  par  P.  F.  Henry, 
ch.  vu  , t.  II , p.  56. 
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Mais  outre  ces  éléphants  de  la  partie  méridionale  de  l’A- 
frique, il  en  existait,  à l’époque  de  l’antiquité,  même  dans  la 
Mauritanie.  M.  Dureau  de  la  Malle,  dans  sa  Topographie  de  Car- 
thage, p.  228,  prouve  que  c’était  de  là  que  les  Carthaginois  ti- 
raient les  leurs;  car  ils  en  entretenaient  ordinairement  trois 
cents,  dont  les  écuries  occupaient  le  rez-de-chaussée  des  rem- 
parts de  Carthage.  Les  éléphants  d’Afrique  sont  plus  petits  que 
ceux  de  l’Inde.  « Elephantos  fert  Africa,  ultra  Syrticas  solitudi- 
nes,  et  in  Mauritania  : ferunt  Æthiopes  et  Troglodytæ,  ut  die* 
tum  est;  sed  maximos  fert  India.»  Plin.  Hist.  nat.,  1.  VIII, 
c.  11. 

(4)  Elephantos  Italia  primum  vidit,  Pyrrhi  regis  bello, 

anno  urbis  quadringentesimo  septuagesimo  secundo.»  Plin., 
Hist.  nat.,  1.  VIII,  c.  vi. 

(5)  « Ipse  cum  Poro  rege  et  equitatu  procedens  video  exa- 
mina bestiarum , in  nos , erectis  promuscidibus , tendentia  : 
quorum  terga  nigra  et  candida,  et  rubri  coloris,  et  varia  qui- 
dem  erant.  » De  mirabil.  Indiœ  Epist.,  fol.  11  verso. 
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III. 

ONAGRI. 

Onagri  animalia  sunt,  non  bestiæ  (1).  Sed  ingenti 
animo  et  sese  elata  exultantes  fortitudine,  saxa  de 
montibus  vellunt.  Sed  ipsi  in  desertis  Persarum  (2) 
esse,  cum  incredibilibus  quibusdam  prodigiis  (3), 
bouma  babentes  cornua  (4),  et  magnis  describuntur 
corporibus. 

Ms.  a Bovum. 


NOTES. 

(1)  Ceci  est  un  exemple  de  l’admiration  des  anciens  pour 
les  hautes  qualités  de  l’onagre.  D’après  la  pompe  de  leurs 
descriptions,  notre  âne  donnerait  une  idée  très-fausse  d’un  si 
noble  animal.  On  sait  qu’il  en  est  déjà  question  dans  le  livre 
de  Job  : 

« Quis  dimisit  onagrum  liberum,  et  vincula  ejus  quis  solvit? 

« Cui  dedi  in  solitudine  domum,  et  tabernacula  ejus  in 
terra  salsuginis. 

« Contemnit  multitudinem  civitatis , clamorem  exactoris  non 
audit. 

« Circumspicit  montes  pascuæ  suæ,  et  virentia  quæque  per* 
quirit.  » Cap.  xxxix,  v.  5,  sqq. 
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Oppien  nous  le  représente  avec  de  belles  jambes , une  lé- 
gèreté aérienne,  une  rapidité  égale  à celle  du  vent,  des  pieds 
remarquables  par  leur  force,  une  taille  élevée,  une  vivacité 
gracieuse , un  corps  volumineux  mais  bien  proportionné.  Sa 
couleur  est  argentine,  ses  oreilles  sont  longues,  une  raie 
noire,  bordée  de  blanc  de  chaque  côté,  s’étend  tout  le  long 
de  son  épine  dorsale,  et  il  se  nourrit  cl’herbe. 

*£ tyl'viç  ivi'ÏÏWfJLlV  iüo-qvpov,  viipOiVTCt) 

KpcUTTlOV , CtÉAAOTToJW,  KpoLTipOûVV^OV,  OLl'TTVV  OVCLypOV, 

'OcTt  'ïïiXil  (pOUtyoÇ,  SifXOLÇ  OipKlOÇ , iVpVÇ  IJÙÿcU  , 
’ApyvpiOÇ  p^pOlYiVj  SbXlp^OVCL'TOÇ  , ùfyjTCLTQÇ  0ê/r 
Tcavt'n  Sè fXihCUV CL  fxl(5Y\V  pctp^iv  CL/A(\)lÇi£v\X.l  , 

XlOVlHÇ  iKCLrip^i  7Tiplljy0jx{n\  CTTi(pûLVyi (J  l . 

X/AoV  i<h/y  (pipCtl  fXW  CLchv  7T0i(7lTp0(p0Ç  CLICC. 

Cynecjet.  1.  III,  v.  i83,  sqq. 

Xénophon  dit  très-formellement  que  ces  ânes  sauvages  sont 
beaucoup  plus  vites  que  les  chevaux  : Tloxv  yàp  tou  \7rTt0v  6<£t- 
tov  iTpiyyv.  Anabas.,  1.  I,  c.  v,  p.  42,  ed.  Hutchinson,  Cet 
éditeur  de  Xénophon  a réuni  là  tous  les  passages  de  l’Écri- 
ture sainte  où  il  est  question  de  l’onagre.  M.  Dacier,  dans 
sa  traduction  de  YAnabase,  a mal  à propos  rendu  ovoç  ccypioç 
par  zèbre. 

Cicéron,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité,  p.  69,  et  où 
il  se  moque  de  ce  Vadius  qui  était  venu  à sa  rencontre,  si 
bizarrement  escorté,  notamment  avec  un  cynocéphale  dans  sa 
litière,  ajoute  : «Nec  deerant  onagri.  » Ad  Attic.,  1.  VI,  ep.  1. 
Les  onagres  que  traînait  à sa  suite  cet  homme  fastueux 
étaient-ils  les  animaux  fiers  et  indomptables  des  descriptions 
précédentes,  ou  simplement  ces  timides  ânes  sauvages  dont 
parle  Virgile  : 
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Sæpe  etiam  cursu  timidos  agitabis  onagros. 

Géorgie.,  1.  III,  v.  409. 

et  que  Varron  représente  comme  si  faciles  à apprivoiser  : « Ad 
seminationem  onagrus  idoneus,  quod  e fero  fit  mansuetus  fa- 
cile. » De  re  rustica,  1.  II,  c.  vi. 

(2)  Pline  dit,  Hist.  nat.,  1.  VIII,  c.  xliv,  que  les  onagres 
habitent  surtout  la  Phrygie  et  la  Lycaonie.  Il  ajoute,  même 
livre , c.  lviii  , qu’ils  ne  passent  pas  une  montagne  qui  sépare 
la  Cappacloce  de  la  Cilicie.  Chardin,  cité  par  Buffon,  dit  avoir 
vu  en  Perse  «une  race  d’ânes  d’Arabie,  qui  sont  de  fort  jolies 
bêtes,  et  les  premiers  ânes  du  monde.  Ils  ont  le  poil  poli,  la 
tête  haute,  les  pieds  légers;  ils  les  lèvent  avec  action,  marchent 
bien,  et  l’on  ne  s’en  sert  que  pour  monture.  » Buffon  dit  en- 

r 

suite  que  les  ânes  «en  Barbarie,  en  Egypte,  sont  beaux  et  de 
grande  taille  ; aussi  bien  que  dans  les  climats  excessivement 
chauds,  comme  aux  Indes  et  en  Guinée,  où  ils  sont  plus 
grands , plus  forts  et  meilleurs  que  les  chevaux  du  pays  ; ils 
sont  même  en  grand  honneur  à Macluré,  où  l’une  des  plus 
considérables  et  des  plus  nobles  tribus  des  Indes  les  révère 
particulièrement,  parce  qu’ils  croient  que  les  âmes  de  toute 
la  noblesse  passent  dans  le  corps  des  ânes.  » Enfin  il  dit 
qu’  « on  trouve  des  ânes  sauvages  dans  quelques  îles  de  l’Archi- 
pel, et  particulièrement  dans  file  de  Cérigo.  Il  y en  a beau- 
coup dans  les  déserts  de  Libye  et  de  Numidie  : ils  sont  gris, 
et  courent' si  vite  qu’il  n’y  a que  les  chevaux  barbes  qui 
puissent  les  atteindre  à la  course.  Lorsqu’ils  voient  un  homme, 
ils  jettent  un  cri,  font  une  ruade,  s’arrêtent  et  ne  fuient  que 
lorsqu’on  les  approche.  » Hist.  nat.  de  Vâne. — Malte-Brun,  dans 
les  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  t.  IV,  p.  465,  donne  cet 
extrait  d’un  journal  de  Calcutta  : « Quelques-uns  de  nos  lec- 
teurs ignorent  peut-être  que  ce  n’est  que  depuis  peu  qu’on 
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a vu  dans  nos  possessions  de  l’Inde  des  gorkhours  ou  ânes 
sauvages.  Quoiqu’ils  soient  connus  en  Perse,  ce  n’est  que 
depuis  que  nous  nous  sommes  étendus  vers  le  nord,  que  des 
troupeaux  de  ces  beaux  animaux  se  sont  offerts  aux  regards 
des  Anglais.  Le  Nabad  de  Bhaouelpour  a fait  présent  d’un 
gorkbour  au  gouverneur  général.  Il  a environ  quatre  pieds  de 
haut,  une  belle  peau  isabelle,  de  longues  oreilles  et  de  grands 
yeux  noirs.  Il  est  intraitable;  et,  à la  couleur  près,  il  res- 
semble à un  zèbre.  C’est,  dit-on,  un  modèle  de  force,  de 
grâce  et  d’agilité.  » 

(3)  Outre  la  distinction  entre  l’espèce  d’âne  sauvage  qui  se 
laisse  facilement  apprivoiser  et  l’onagre  proprement  dit,  il  y 
a une  autre  distinction  indiquée  très-judicieusement  par  Ca- 
mus, c’est  celle  à faire  entre  l’onagre  et  l’âne  sauvage  de 
l’Inde.  Camus  dit  en  parlant  de  ce  dernier  : aPhilé  paraît 
îe  confondre  avec  l’onagre.  » Notes  sur  VHist.  des  anim.  d’Aris- 
tote, p.  82.  Remarquons  que  le  mot  ovaypoç  ne  se  trouve  pas 
dans  les  anciens  auteurs  grecs,  comme  Hérodote,  Ctésias, 
Xénopbon,  Aristote,  et,  d’après  eux,  l’élégant  Élien.  Ces  au- 
teurs se  servent  des  deux  mots  ovoç  diypioç.  Mais  Ctésias  a 
donné  de  l’âne  sauvage  de  l’Inde,  comme  animal  unicorne, 
une  description  célèbre,  et,  du  moins  en  partie,  fabuleuse. 
Elle  a été  reproduite  partiellement  par  Aristote , et , avec  des 
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développements,  par  Elien.  Elle  nous  offre  un  animal  tout 
différent  de  celui  de  l’Ecriture,  de  Xénopbon,  cl’Oppien  et 
des  voyageurs  modernes. 

C’est  très-probablement  à cette  description  de  l’âne  de  l’Inde 
que  notre  auteur  fait  vaguement  allusion  en  parlant  des  pro- 
diges incroyables  que  l’on  raconte  au  sujet  de  l’onagre.  Nous 
examinerons  cette  partie  merveilleuse  au  chapitre  intitulé  La 
Propriété  de  la  licorne.  Nous  ajoutons  seulement  ici  un  détail 
étranger  à Ctésias  et  aux  plus  anciens  auteurs,  et  qui,  quoi- 
que se  rapportant  bien  à l’onagre,  et  non  pas  à l’âne  de  l’Inde, 


DE  BEL  LUI  S.  227 

pourrait  être  classé  parmi  les  récits  incroyables.  Oppien,  à la 
suite  des  vers  que  nous  avons  cités,  parle  de  l’incontinence 
et  de  la  cruauté  de  1 onagre  mâle,  dont  la  fureur  jalouse 
est  telle  qu’il  épie  le  moment  où  la  femelle  met  bas,  pour 
tuer  ses  petits  s’ils  sont  mâles.  Le  poëte  a même  trouvé  l’occa- 
sion d’une  espèce  d’amplification  pathétique  dans  ce  détail  qu’il 
paraît  avoir  emprunté  à Solin  : «Eadem  Africa  onagros  habet, 
in  quo  généré  singuli  imperitant  gregibus  feminarum.  Æmu- 
los  libidinis  suæ  metuunt;  inde  est  quod  gravidas  suas  servant, 
ut  expositos  mares,  si  qua  facilitas  fuerit,  truncatos  mordicus 
privent  testibus.  Quod  caventes  feminæ,  in  secessibus  partus 
occulunt.  » Polyhist.,  c.  xxvii,  p.  5i,  B.  — Saint  Isidore,  Orig ., 
1.  XII,  c.  1,  donne  les  mêmes  détails  que  Solin. 

(4)  Nous  avons  vu  que  l’âne  indien  de  Gtésias  n’a  qu’une 
corne.  C’est  même  son  attribut  le  plus  remarquable.  Notre 
auteur,  en  donnant  deux  cornes  à ses  onagres,  s’appuierait 
plutôt  sur  Hérodote  qui  parle  d’ânes  ayant  des  cornes , sur  les 

bords  du  fleuve  Triton  en  Libye  : moltci  t ovtouç  ç/V/ x-cti 

ovot  ol  t cl  Kipici  i^Qvnç.  Melpomeue , seu  1.  IV,  c.  cxci. 

Les  mots  employés  par  notre  auteur,  boum  cornua  et  ma- 
gms  corporibus , s’appliqueraient  bien  à un  animal  du  Cap,  que 
les  Hottentots  nomment  canna.  « C’est  (dit  Allamand,  Hist. 
nat.  de  Buffon,  article  Canna,  suppl.)  un  des  plus  grands 
animaux  à pieds  fourchus  qu’on  voie  dans  l’Afrique,  méri- 
dionale. La  longueur  de  celui  qui  est  représenté  ici,  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  étoit 
de  huit  pieds  deux  pouces;  sa  hauteur  étoit  de  cinq  pieds.  »..  . 
«Ses  cornes  étoient  droites  et  noires;  leurs  bases  étoient  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  de  deux  pouces,  et  il  y avoit  l’intervalle 
d’un  pied  entre  leurs  pointes;  leur  longueur  étoit  d’un 
pied  et  demi.  » « Ces  animaux  marchent  en  troupes  de  cin- 

quante ou  soixante;  quelquefois  même  on  en  voit  deux  ou 
trois  cents  ensemble  près  des  fontaines.  Il  est  rare  de  voir 
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deux  mâles  dans  une  troupe  de  femelles»  parce  qu  alors  lis- 
se battent , et  le  plus  faible  se  retire  ; ainsi  les  deux  sexes 
sont  souvent  à part;  le  plus  grand  marche  ordinairement  le 
premier  : c’est  un  très-beau  spectacle  que  de  les  voir  trotter 
et  galopper  en  troupes.  » 
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IV. 


TIGRES. 

Tigres  sunt  feræ,  horrendæ a animositatis , quæ  in 
India  et  apud  Hyrcanos  et  in  Armeniah  nascuntur. 
Et  sunt  valde  rapaces  et  miræc  velocitatis,  unde 
et  Tigris , Assyriorum d fluvius , eo  quod  rapidissimo 
cursu  ad  instar  istius  bestiæ  a monte  Gaucaso e pro- 
rumpit,  ab  ea  nomen(i)  accepisse  describitur f. 

Ms.  a Horrende.  — b Carmoenia  [sic].  — - 0 Mire.  — d Assiriorum. 
— e Caucasso.  — 1 Discribitur. 


NOTES. 

(1)  Varron,  De  Ling.  lat.,  1.  IV,  c.  xx,  dit  que  le  mot  tigris 
vient  de  l’arménien  où  il  signifie  également  un  e flèche  et  un 
fleuve  très-impétueux.  Cet  auteur  ajoute  que,  de  son  temps, 
on  n’avait  pu  encore  parvenir  à prendre  de  tigre  vivant. 

Isidore  de  Séville  fait  venir  le  mot  tigris  des  langues  mède 
et  persane  où  il  signifie  flèche y et  il  dit,  comme  notre  auteur, 
que  c’est  l’extrême  rapidité  de  la  bête  féroce  qui  a fait  donner 
son  nom  au  fleuve  du  Tigre,  quocl  is  rapidissimus  sit  omnium 
fluviorum.  Origin.y  1.  XII,  c.  11. 

Bochart  avait  remarqué  une  grande  confusion  dans  les 
dénominations  pour  le  tigre  et  les  espèces  voisines , et  il  s’était 
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occupé  d'y  porter  cle  la  clarté  dans  son  chapitre  intitulé  : « Ti- 
gris,  lynx,  pardus,  panthera,  pantlier  et  leopardus  quomodo 
inter  se  différant.»  Hierozoïc.,  part.  I,  1.  III,  c.  vm,  p.  791, 
sqq.  Buffon  a reconnu  la  même  confusion  chez  les  modernes 
aussi  bien  que  chez  anciens.  Il  résulte  de  la  discussion  de 
Bochart  que  le  premier  Grec  qui  ait  parlé  du  véritable  tigre 
estNéarque,  commandant  de  la  flotte  d’Alexandre.  Ce  capi- 
taine, au  rapport  d’Arrien,  déclara  ayoir  vu  une  peau  de 
tigre,  mais  non  l’animal  même,  qu’on  lui  dit  de  la  taille  du 
plus  grand  cheval,  et  en  même  temps  d’une  rapidité  et  d’une 
vigueur  incomparables,  puisqu’il  attaquait  l’éléphant  et  l’étran- 
glait en  lui  sautant  sur  la  tête.  T lypioç  Si  Sopn\ /uiv  iSiïv  xSya  N (- 
CL PX 0Ç1  CLÙ™  Si  Tiypiv  OVK.  ’lSilV'  CZAÀCZ  T OVÇ  ’lvSbvç  ySp  Sr7TY\yii^OU 
T lypiv  iîvcil  yÂyl^OÇ  fliV  HA  IX.QV  TQV  /Ai  y KTTQV  ITT^TOV’  TY\V  St  CüXVTYlTCL 
xai  à\M[V  OvSivi  CLXKCû  iÎKCLffCU.  T lyplV  yaip  fcVfcûA  OfAOV  i A0{/  i\i(pCLVTI, 
i7rl7TY\S'cLy  éV/THH  KlÇoL  AfjV  T OV  i\i(poLVT0Ç,  XcU  OLy^ilV  Ill- 

dic.,c.  v,  p.  537,  ed.  Blancard,  1 668,  in-8.  S’il  y avait  de  l’exagéra- 
tion dans  ces  récits  des  Indiens,  elle  est  beaucoup  moins  grande 
qu’on  aurait  pu  le  supposer  d’abord,  comme  le  prouve  un  com- 
bat dont  le  R.  P.  Tachard  fut  témoin  dans  l’Inde,  entre  un  jeune 
tigre  et  trois  éléphants.  Buffon,  qui  cite  ce  témoignage  intéres- 
sant d’un  témoin  oculaire,  ajoute  : « On  sent  par  ce  simple  récit 
quelle  doit  être  la  force  et  la  fureur  de  cet  animal,  puisque 
celui-ci,  quoique  jeune  encore,  et  n’ayant  pas  pris  tout  son  ac- 
croissement, quoique  réduit  en  captivité,  quoique  retenu  par 
des  liens,  quoique  seul  contre  trois,  étoit  encore  assez  redou- 
table aux  colosses  qu’il  combattoit,  pour  qu’on  frit  obligé  de 
les  couvrir  d’un  plastron  dans  toutes  les  parties  de  leurs  corps 
que  la  nature  n’avoit  pas  cuirassées  comme  les  autres  d’une 
enveloppe  impénétrable.  » Hist.  nat.  du  tigre. 

Le  premier  tigre  qui  parut  vivant  à Rome,  et  probablement 
en  Europe,  fut  donné  en  spectacle  au  peuple  romain  par  Au- 
guste, à l’occasion  de  la  dédicace  du  temple  de  Marcelïus, 
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sous  ]e  consulat  de  Q.  Tubéron  et  de  F.  Maximus,  le  A des 
nones  de  mai,  an  de  Rome  7/41  (11  avant  J.-C.).  La  ra- 
reté de  cet  animal  et  l’extrême  difficulté  de  le  prendre  vivant 
donnèrent  toujours  un  grand  prix  à ce  spectacle  sous  les 
empereurs;  et  les  historiens  nous  ont  conservé  le  nombre 
de  tigres  qui  furent  donnés  en  spectacle  sous  chaque  règne. 
Ils  sont  très-peu  nombreux  en  comparaison  des  autres  ani- 
maux féroces  qui  paraissaient  dans  le  cirque  aux  mêmes 
époques,  puisque  Auguste  donna  en  spectacle  jusqu’à  quatre 
cent  vingt  panthères.  Mais  après  ce  premier  tigre,  présenté 
par  Auguste,  Claude  en  fit  paraître  quatre.  Plin Hist.  nat. , 
1.  VIII,  c.  xvii.  Sous  Titus,  il  y eut  un  combat  entre  un  tigre 
et  un  lion,  et  le  tigre  demeura  vainqueur;  Martial,  îib.  Spec- 
tac.,  epigr.  xvm.  Sous  Domitien,  on  en  attela  à un  char; 
Martial,  1.  I,  Epigr.  cv.  Antonin  le  Pieux  en  donna  aussi  en 
spectacle  avec  d’autres  raretés  de  toute  la  terre  ; Jul.  Capi- 
tol., in  Anton.  Pio.  Une  des  folies  d’Héliogabale  fut  d’en 
atteler  à un  char,  pour  imiter  Bacchus  : « Junxit  et  tigres,  Li- 
berum  se  vocans.  » Lamprid.  in  Heliogab.  Il  y en  eut  dix  sous 
l’empereur  Gordien  III;  Jul.  Capitol,  in  Gord.  Et  Aurélien, 
dans  son  triomphe  sur  Zénobie  et  Tetricus,  était  précédé  de 
girafes,  de  buffles  et  de  quatre  tigres,  et  monté  sur  un  char 
traîné  par  des  cerfs;  Vopisc.  in  Aurelian. 
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LYNCES. 

Lynces a bestiæ  maculosis  corporibus  sunt,  quæb 
nimiam  ferocitatem  habent,  et  pantherisc  variis  sunt 
colore  consimiles.  Quæ  in  Syria  et  in  Indis  (1)  et 
çæteris  quibusque  regionibus  nascuntur. 

Ms.  * Lînces.  — b Que.  — 0 Panteris. 


NOTES. 

(1)  Buffon,  après  avoir  allégué  les  témoignages  des  anciens 
et  de  quelques  modernes,  qui  placent  le  lynx  aux  Indes  et 
en  Afrique,  leur  oppose  les  observations  les  plus  récentes  et 
les  mieux  faites , qui  toutes  s’accordent  à le  reconnaître  comme 
un  animal  des  pays  septentrionaux.  Il  conclut  que  le  mot 
lynx,  diversement  appliqué,  a fait  toute  l’équivoque  : «Ce 
■J  lynx  indien  ou  africain,  qu’on  dit  être  beaucoup  plus  grand 
et  mieux  taché  que  notre  loup  cervier,  pourrait  bien  n’être 
qu’une  sorte  de  panthère.  » Hist.  nat.  du  lynx.  On  voit  que 
le  témoignage  de  notre  auteur  (quelque  faible  qu’il  soit) 
vient  à l’appui  de  cette  opinion , puisqu’en  plaçant  cet  animal 
dans  la  Syrie  et  l’Inde , il  commence  par  le  comparer  à la 
panthère. 
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PARDI. 

Pardus  est  fera  rapax  et  toto  corpore  discolor, 
qui  Alexandro  et  Macedonibus  cum  cæteris  nocue- 
runt  bestiis  ( 1 ) , paulo  postquam  Aornon a petram  ex- 
pugnavit  in  India,  a quo  prius  Hercules  terræ  motu 
fugatus  recessit  (2).  Et  Indorum  rex,  quodam  tem- 
pore,  quia  ibi  maxime  nascuntur,  ad  regem  Romæ  (3) 
Anastasium  h (4)  duos  pardulos  (5)  misit  in  (6)  ca- 
melo c et  elephante d quem  poeta  lucamhovem e (7) 
nominavit. 

Ms.  a Ormem  [sic],  — b Anathasium.  — 0 Camello.  — d Elefante. 
— Lucamlium. 


NOTES. 

(1)  «Quibus  necessitatibus  ilia  quoque  adjiciebantur  in- 
commoda, quia  tota  nocte  incursantibus  leonibus,  ursis,  ti- 
gribus , pardis  ac  lyncibus , pariter  resistebamus.  » De  mira- 
bil.  Indice  Epist .,  fol.  7 verso. 

(2)  Ce  passage  semble  emprunté  à Quinte-Curce , 1.  VIII, 
c.  11  : «Multa  ignobilia  oppida,  deserta  a suis,  venere  in  ré- 
gis potestatem.  Quorum  incolæ  armati  petram  Aornon  nomine 
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occupaverunt;  liane  ab  Hercule  frustra  obsessam  esse,  terræ- 
que  motu  coactum  absistere  fama  vulgaverat.  » 

(3)  Les  mots  regem  Romæ  sont  ici  l’équivalent  de  fèaoi- 
a icL  7 Gov  fP oùiAOLiwv,  titre  que  prirent  jusqu’à  la  fin  les  empereurs 
de  Constantinople.  On  voit  qu’il  faudrait  ici  imperatorem.  C’est 
en  effet  le  sens  que  prend  le  mot  (boicnKVjç  depuis  les 
empereurs.  Pour  traduire  ce  titre  immense  cl 'imperator,  les 
Grecs  ne  trouvèrent  pas  de  mot  plus  convenable  que  le  titre 
d’Alexandre,  des  grands  rois  de  Perse  et  de  tant  de  puis- 
sants princes.  Ce  mot  finit  par  prendre  si  exclusivement  cette 
signification,  qu’au  moyen  âge  les  empereurs  grecs,  dans  leurs 
relations  avec  les  rois  de  rOccident , leur  donnaient  le  titre 
de  pd% , en  faisant  passer  dans  la  langue  grecque  le  mot  latin 
qui  représente  le  sens  primitif  de  ficioiAivç.  Quant  au  mot 
Romæ , on  sait  que,  dans  le  style  solennel,  Constantinople  était 
appelée  n&  'P&j/xw.  Cet  usage  s’est  même  conservé  jusqu’à  nos 
jours  dans  l’église  grecque;  et  à la  dernière  grande  solen- 
nité de  cette  malheureuse  communion , l’oraison  funèbre  du 
patriarche  Grégoire,  prononcée  à Odessa  en  1821,  l’orateur  ap- 
pelle ce  ponûîo  0 7TCiVCLyi 0)7 OL70Ç  tÏÏCL7plCLp'^y\Ç  ¥Lti)V(J7CLV7lV0Vr7rÔxiGùÇ 
vîcLÇ  'P dûpLYiÇ.  Voyez  Aoyoç  i7Tl7Ci(piOÇ  llç  7 OV  ciil'fAVY}O70V  7TOL7plCtp^Y[V 
Kû)V(T7CLV7lVOV7rûAiCOÇ  Tpvyopiov y îKÇôOVYjdilÇ  iv  O chlatTCOy  iV  7Y>  P cca- 

oiKïj  iyoChwGia.  7 viç  M i7oi/u.op(pU(TZù)ç , 19  ’ïovviov  1821,  eVo' 

KoùvgtolvtIvov  TIpiaŒvTïpov  kcli  Oikovo/u-ov.  ’Ey  Ili7pov7rdAii,  ù rw 
7 v7roypcLtyict  N.  Tpi7Ç.  ci.uK.oi.  K è(p.  r . 

(4)  Il  y a ici  un  petit  fait  assez  positif;  car  l’auteur  semble 
parler  d’une  chose  qui  s’est  passée  de  son  temps.  Il  doit  être 
question  ici  de  l’empereur  Anaslase , surnommé  le  Silentiaire , 
qui  monta  sur  le  trône  à la  lin  du  Ve  siècle , et  qui  mourut 
le  18  juillet  5 18.  Ce  petit  traité  serait  donc  de  la  première 
moitié  du  VIe  siècle.  A cette  époque , la  splendeur  de  l’em- 
pire d’Orient  pouvait  facilement  motiver  une  ambassade  de 
quelque  roi  de  l’Inde.  Mais  c’est  plus  probablement  l’ambas- 
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sade  que  Cabad,  roi  de  Perse,  envoya  à Constantinople,  l’an 
5o2.  Voici  ce  qu’en  dit  Lebeau  : « Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  prétendit  se  faire  un  droit  de  l’injuste  demande 
que  son  prédécesseur  avait  faite  à Zénon  : il  lui  envoya  un  grand 
éléphant,  et  lui  demanda  la  somme  dont  ce  prince,  disait- il, 
était  convenu  avec  Balasch.  Ses  ambassadeurs , arrivés  à An- 
tioche, lui  mandèrent  que  Zénon  était  mort,  et  qu’Anastase  lui 
avait  succédé.  » M.  de  Saint-Martin  a mis  en  note  : « Cette  am- 
bassade fut  envoyée , à ce  qu’il  paraît , dans  la  quatrième  année  du 
règne  de  Cabad  ; car  Zénon  mourut  le  9 avril  491.»  Hist.  du  Bas- 
Empire , de  Lebeau,  édit,  de  M.  de  Saint-Martin,  1.  XXXVIII , 
C.  LXIII , t.  VII,  p.  324. 

Le  peuple  de  Constantinople  aura  pu  prendre  cet  ambassa- 
deur persan  pour  un  indien,  comme  nous  voyons  aujourd’hui 
chez  nous  l’ambassadeur  de  Perse  confondu  facilement  par  le 
peuple  avec  l’envoyé  du  grand-seigneur,  ou  avec  quelque  prince 
des  régences  barbaresques.  Dans  cette  hypothèse,  notre  auteur 
rapporte  ce  qu’il  aurait  entendu  dire;  et,  comme  plus  rapproché 
de  l’époque  dont  il  parle,  il  aurait  ajouté,  outre  l’éléphant,  le 
détail  des  trois  autres  animaux,  dont  ne  fait  pas  mention  Josué 
Stylite , chez  lequel  Lebeau  a puisé  cet  endroit  de  son  histoire. 

(5)  C’est  Y once  de  Buffon  ( felis  uncia,  Cuvier).  «On  ne  peut 
douter,  dit  Buffon,  que  la  petite  panthère  d’Oppien,  le  phet  ou 
flned  des  Arabes , le  faadh  de  la  Barbarie , Y onze  ou  Y once  des 
Européens , ne  soient  le  même  animal  ; il  y a grande  apparence 
aussi  que  c’est  le  pard  ou  pardus  des  anciens.  » Le  diminutif 
pardulus  indique  de  jeunes  animaux,  ce  que  l’auteur  aura  sup- 
posé, ne  connaissant  pas  l'existence  de  cette  petite  espèce. 

(6)  Ces  deux  onces  étaient  montés  l’un  sur  un  chameau, 
l’autre  sur  un  éléphant.  Cela  s’accorde  avec  ce  que  dit  BufFon  : 
« Les  voyageurs  conviennent  tous  que  l’once  s’apprivoise  aisé- 
ment, qu’on  le  dresse  à la  chasse,  et  qu’on  s’en  sert  à cet  usage 
en  Perse  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  I Asie  ; qu’il  y a 
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des  onces  assez  petits  pour  qu’un  cavalier  puisse  les  porter  en 
croupe.  » 

(7)  Le  poëte  dont  il  s’agit  ici  ne  serait-il  pas  Ennius,  dont 
Varron,  de  Linq.  lat.,  cite  ce  vers  à l’occasion  du  mot  lucabos  : 

Atque  prius  pariet  locusta  lacambovem. 

Varron  donne  trois  étymologies  de  ce  mot  : la  première , tirée 
du  commentaire  de  C.  Ælius,  fait  venir  Lucas  de  Lybicus;  la  se- 
conde, due  àVirginius,  lui  donne  pour  racine  Lucanei,  parce 
que  les  Romains , ayant  vu  les  premiers  éléphants  en  Lucanie , 
pendant  la  guerre  de  Pyrrhus , les  auraient  appelés  bœufs  de  Lu- 
canie, C’est  Varron  lui-même  qui,  peu  content  de  ces  deux  éty- 
mologies, suppose  la  troisième  : « Ego  arbitror  potius  Lucas  ab 
luce,  quod  longe  relucebant,  propter  inauratos  regios  clypeos, 
quibus  eorum  tum  ornatæ  erant  turres.  » 

La  seconde  explication  est  donnée  par  Pline  : « Elephantos 
Italia...  boves  Lucas  appellavit,  in  Lucanis  visos.  » Hist.  nat . , 
1.  VIII,  c.  vi.  Saint  Isidore,  non-seulement  admet  cette  étymolo- 
gie, mais  la  fait  passer  plus  visiblement  dans  le  mot,  en  appe- 
lant l’éléphant , au  lieu  de  lucabos , bos  lucanus  : « Hos  boves 
Lucanos  vocabant  antiqui  romani.  » Bochart  a remarqué  que 
dans  presque  toutes  les  langues  le  nom  du  bœuf  a servi  à dési- 
gner d’abord  les  plus  grands  animaux  : « Notum  est  quadrupe- 
dia  pleraque  majoris  molis  ad  boum  referri  genus.  Ita  bubalos, 
alces,  uros,  bonasos,  bisontes  bubus  adscribi  neminem  latet. 
Et  cervum  quoque  Arabes  censent  inter  boum  ferorum  gé- 
néra. » Hierozoïc .,  part.  1, 1.  II,  c.  xxm,  p.  2 5o.  Il  retrouve  avec 
beaucoup  de  sagacité  le  mot  lucabos  défiguré  dans  une  leçon  in- 
correcte d’une  glose  de  Philoxène  : «’Eaî i'cpccç,  elephantus , vo- 
cluca,  barrus.  » Bochart  montre  dans  vocluca  une  corruption  de 
vos  luca,  et  dans  cette  dernière  locution  vos  écrit  pour  bos.  Les 
autres  poètes  latins  qui  ont  employé  le  mot  lucabos  sont  Lu- 
crèce : 
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Inde  boves  lucas  turrito  corpore  tetros. 

De  rerum  Nat.,  1.  V,  v.  i3o2. 

Sénèque  le  tragique  : 

Amat  insani 

Bellua  ponti  lucæque  boves. 

Hippol.,  act.  I,  sc.  iii,  v.  3/4.9,  stI 

Ausone  : 

Ut  lucas  boves 

Olim  resumpto  præferoces  prælio 
Fngit  juventus  Romula. 

Epist.  XV,  v.  12,  sqq. 


Bochart,  en  examinant  l’étymologie  incertaine  du  mot  grec 
’EAètpaç,  après  avoir  mentionné  l’opinion  qui  le  fait  venir  de 
l’hébreu  pliil,  par  une  inversion  des  lettres,  préfère  le  rap- 
porter à cet  autre  mot  hébreu  alaphim,  qui  signifie  bœufs , et 
d’où  les  Phéniciens  avaient  pris  leur  alpha > qui  avait  la  même 
signification,  suivant  Plutarque  et  Ilesychius. 

Saumaise  se  moque  du  cardinal  Baronius , qui  prétendait  que 
le  bœuf  avait  été  surnommé  Luca,  l’an  58  de  notre  ère,  en  l’hon- 
neur de  l’évangéliste  saint  Luc,  qui  a un  bœuf  pour  attribut. 
« Primum,  dit  Saumaise,  Itali  bovem  non  appellarunt Lucam, 
sed  elephantem  vocitarunt  bovem  Lucam.  Deinde  evangelistæ 
Lucæ  ætate,  bos  Luca  pro  elephanto  non  amplius  dicebatur  ab 
Italis,  sed  quo  tempore  viderunt  elephantem,  cum  nec  scirent 
quod  genus  esset  animantis....  Bos  Lucans  primo  dictus  est,  id 
est  bos  Lucanus,  deinde  Lucas  et  Luca , ut  prægnans  et  præg- 
nas,  sic  picens  pro  picenus,  campans  pro  campanus,  Plauto  cam- 
pons (jenus , » Plinian.  Exercitl.,  p.  3o8,  G D. 
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Vil. 

PANTIIERÆ. 

Pantheras  a autem  quidam  mites  ( 1 ) , quidam  hor- 
ribiles  esse  describunt,  quas  (2)  poeta  Lucanus  ad 
lyram b Orpliei  cum  ceteris  animantibus  et  bestiis 
a deserto  Thraciæ  perc  carmen  miserabile  provo- 
catas  cecinit(o),  dum  ipse  tristis  esset;  et  mœrensd 
ad  undam  Strymonis , raptam  Eurydicem6  lacryma- 
bili f deflevit  carminé. 

Ms.  a Panteras.  — Liram.  - — c Pro.  — A Merens.  — e Eridicen. 
— 1 Lacrimabili. 


NOTES. 

(1)  C’est  sur  cette  idée  que  repose  la  fable  de  Phèdre  intitu- 
lée Panthera  et  Pastores , où  l’on  voit  cet  animal  épargner  ceux 
qui  lui  avaient  jeté  du  pain,  et  se  venger  avec  fureur  sur  ceux 
qui  avaient  voulu  le  faire  périr. 

Memini  qui  me  saxo  petierat, 

Quis  panem  dederit. 

Page  168  de  notre  édit,  Paris,  i83o. 

Les  anciens  ont  accordé  beaucoup  de  ruse  à la  panthère. 
Aristote  rapporte  qu’elle  a une  odeur  qui  plaît  aux  autres  ani- 
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maux,  et  quelle  en  profite  pour  les  prendre  en  se  cachant,  et 
en  tombant  sur  eux  à l’improviste  quand  ils  se  sont  approchés, 
attires  par  1 odeur  : A iyovai  Jt  kcli  KarcLVivov\Jcv7ccv  tvjV  7rccpJ)x,- 
\iv  on  7 y o<rpcy  ccvtyiç  XcL1P0V<Tl  ûtipsct,  cL7rox.pv7TTOV(rcLV  ictvr\ iV 
dvpèvz/r  TTpotnùcLt  yctp  (yyvç,  koli  a apiCciniv  ovrco  kcli  tolç  ixd- 
(paç.  Histor.  animal 1.  IX,  c.  vi. 

(2)  «Nous  observerons,  dit  Billion , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre, en  lisant  les  anciens,  le  panther  avec  la  panthère.  La 
panthère  est  l’animal  dont  il  est  ici  question;  le  panther  du 
scholiaste  d’Homère  et  des  autres  auteurs  est  une  espèce  de 
loup  timide,  que  nous  croyons  être  le  chacal.  Au  reste,  le  mot 
pardalis  est  l’ancien  nom  grec  de  la  panthère;  il  se  donnait  in- 
distinctement au  mâle  et  à la  femelle.  Le  mot  parclus  est  moins 
ancien  ; Lucain  et  Pline  sont  les  premiers  qui  l’aient  employé; 
celui  de  leopardus  est  encore  plus  nouveau , puisqu’il  paraît  que 
c est  Jules  Capitolin  qui  s’en  est  servi  le  premier  ou  l’un  des 
premiers  ; et  à l’égard  du  nom  même  de  panthera , c’est  un  mot 
que  les  anciens  Latins  ont  dérivé  du  grec,  mais  que  les  Grecs 
n’ont  jamais  employé.  » 

(3)  Il  est  encore  ici  question  du  poënae  d’Orphée,  comme  au 
chapitre  vi  de  la  première  partie.  Voyez  la  note  5 de  ce  cha- 
pitre. Mais  on  trouve  en  effet  dans  la  Pharsale,  ainsi  que  l’ob- 
serve Biiffon , le  mot  pardus  : l’impétuosité  de  César  est  compa- 
rée à celle  de  cet  animal  : 

Ut  primum,  cumulo  crescente,  cadavera  murum 
Admovere  solo,  non  segnior  extulit  ilium 
Saltus,  et  in  médias  jecit  super  arma  catervas, 

Quam  per  summa  rapit  celerem  vcnabula  pardum. 

Lucan.,  Pharsal.,  1.  VI,  v.  180,  sqq. 
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DE  BELLUA  LERNÆ. 

Ferunt  fabulæ  Græcorum  plurimæ  in  libris  an 
tiquitatum  suæ  philosopbiæ  quondam  fuisse,  quæ 
nunc  incredibiiia  videntur,  tam  de  monstris  quam 
etiam  belluis  et  serpentibus  : de  quibus  partem  re- 
plicati  (1)  sumus.  Inter  quæ  bellua  Lernæ  (2)  adscri- 
bitur,  quam  nunc  apud  inferos  (3)  esse,  tam  hor- 
rendam  stridore  quam  forma3  terribilem,  Græci  cum 
quibusdam  fingunt  Romanis. 

Ms.  a Ferme. 


NOTES. 

(1)  Pieplicati  sumus  a nécessairement  ici  le  sens  de  replica- 
vimus.  Cette  forme  du  déponent  doit  être  considérée  comme 
une  trace  de  basse  latinité. 

(2)  Cette  expression  est  de  Virgile  : 

Ac  bellua  Lernæ 

Horrendum  stridens. 

Æneid.  1.  VI,  v.  287,  sqq. 

(3)  C’est  Virgile  qui  place  l’hydre  à l’entrée  du  Tartare 

. Cernis  custodia  qualis 

Vestibulo  sedeat?  faciès  quæ  limina  servet? 
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Quinquaginla  atris  immanis  liiatibus  Hydra 
Sævior  intus  habet  sedem. 

Æneid.  1.  VI,  v.  5^4,  scjq. 

Sénèque  le  tragique  suppose  seulement  quelle  se  précipita 
dans  la  mer  : 

Anguesque  suos  Hydra  sub  undis 
Territa  mersit. 

Hercul.  (Et,  act.V,  v.  1926,  sq. 

Voyez  les  notes  du  chapitre  xxxiv  de  cette  seconde  partie. 
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IX. 

HIPPOPOTÂMI. 

Hippopotami a belluæ  in  India  esse  perhibentur, 
majores  (1)  elephantorum h corporibus  : quos  dicixnt 
in  quodam  fiuvio  aquæ  impotabilis  demorari.  Qui 
quondam  trecentos c homines  una  bora  in  rapaces 
gurgitumi  vertices  traxisse  et  crudelem  in  modum 
dévorasse  narrantur  (2). 

Ms.  a Epotani.  — })  Elefantorum.  — c GCC.  — d PergitojH»»  [sic]. 
Un  trait  est  passé  sur  les  trois  dernières  lettres. 


NOTES. 


(1)  Ceci  est  faux.  L’hippopotame  est  moins  grand  que  l’é- 
léphant,  mais,  pour  la  taille,  il  vient  immédiatement  après, 
ayant,  comme  le  rhinocéros,  environ  douze  pieds  de  long.  Les 
anciens  ont  bien  connu  cet  animal,  qui,  de  leur  temps,  n’é- 
tait pas  rare  dans  le  Nil.  Diodore  en  donne  une  description 
très-exacte,  1.  I,  c.  xxxv.  On  ne  le  trouve  aujourd’hui  que  dans 
l’intérieur  et  au  midi  de  l’Afrique.  Cosmas  n’avait  pas  vu  d’hip- 
popotame, mais  il  en  avait  rapporté  des  dents,  ayant  eu  occa- 


sion d’en  trouver  fréquemment.  ToV  Si  t7r7T07rdrct/Aov  ovx.  iiScv  piiv, 

Si  ûSdvTCLÇ  CLV70V  fAiycLKOVÇ  Ù)Ç  OLTIQ  XlTpCùV  iy,  QVÇ  KCLl  ’Tli- 
VTpCiKCt  ij/TCLvÿcL.  TIqAAOVÇ  Si  iiSûV  JCCLl  iv  TM  A î^lOTTlCt  KCU  iV  TM 
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AiyüTrru.  Collect.  nova  Patrum  et  Scriptor.  Grœcor.,  Eusebii 
Cæsariens.,  Athanasii  et  Cosmœ  Ægyptii;  ed.  Montfaucon.,  t.  II, 
p.  336. 

(2)  Ce  fait  est  une  allusion  à la  lettre  d’Alexanclre  De  Mi- 
rabilibus  Indiœ.  «La  plupart  des  naturalistes,  dit  Buffon , ont 
écrit  que  Hippopotame  se  trouvoit  aussi  aux  Indes;  mais  ils 
n ont  pour  garants  de  ce  fait  que  des  témoignages  qui  me  pa- 
raissent un  peu  équivoques;  le  plus  positif  de  tous  seroit  ce- 
lui d’Alexandre  dans  sa  lettre  à Aristote,  si  l’on  pouvoit  s’as- 
surer par  cette  même  lettre  que  les  animaux  dont  parle 
Alexandre  fussent  réellement  des  hippopotames.  Ce  qui  me 
donne  quelques  doutes , c’est  qu’ Aristote , en  décrivant  l’hip- 
popotame dans  son  Histoire  des  animaux,  auroit  dit  qu’il  se 
trouvoit  aux  Indes  aussi  bien  qu’en  Égypte,  s’il  eût  pensé 
que  ces  animaux  dont  lui  parle  Alexandre  dans  sa  lettre 
eussent  été  de  vrais  hippopotames.  » Nous  avons  parlé,  dans 
notre  préface,  du  degré  d’authenticité  de  cette  lettre,  qui  a 
sans  doute  pour  origine  une  véritable  lettre  d’Alexandre  à 
Aristote,  mais  qui  a subi  dans  1 intervalle,  surtout  en  pas- 
sant du  grec  en  latin,  un  si  grand  nombre  d’altérations  qu’elle 
doit  avoir  conserve  peu  de  ressemblance  avec  cet  original 
primitif.  Or,  il  est  possible  que  ce  qui  est  dit  des  hippopo- 
tames soit  une  des  interpolations  : mais  il  y est  bien  réelle- 
ment question  de  cet  animal.  Voici  le  passage  : «Ducentos 
milites  de  Macedonibus , levibus  armis,  misi  per  amnem  nata- 
turos.  Itaque  quartam  partem  fiuminis  nataverant,  cum  hor- 
renda  res  visu  subito  nobis  conspecta  est  : majores  elephan- 
torum  corporibus  hippopotami  inter  profundos  aquarum  rue- 
runt  gurgites,  raptosque  in  verticem  crudeli  pœna  milites 
fluctibus  nobis  absumpserunt.  » Fol.  7 recto.  On  peut  rap- 
procher ce  passage  du  chapitre  xxn  dans  le  récit  des  pro- 
diges de  l’Inde,  en  vieux  français,  d’après  le  manuscrit  7518, 
que  nous  donnons  ci-après.  x 

16. 
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X. 

DE  BESTIIS  QU  IB  USD  AM  FABULOSIS  PROPE  MARE  RUBRUM. 

a 

Quasdam  enirii  bestias  prope  ad  mare  Rubrum 
nasci  fabulositas  perbibet*,  et  quod  octo  a pedes  du- 
plicibus  membris  et  bina  capita  babent  cum  oculis 
iingunt  gorgoneis. 

Ms.  a VIII. 


i 
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» 


DE  CHIMÆRA. 


Chimœram  a Græci  scribunt  cjiiondam  ° fuisse  bes- 
tiam  triplici  monstruosa  corporis  fœditate  terribilem  : 
quam  flammis  dicunt  armatam  (1),  eo  quod  tria 
capita  (2)  ignem  habuisse  (3)  vomentiac. 


Ms.  a Cymeram  [sic],  ■ — b Quodam.  — 0 Voventia. 


NOTES. 

(1)  Flammisque  armata  Chimæra. 

Yirg.  , Æneicl.  1.  VI,  v.  288. 

Tum  fiammam  tetro  spirantes  ore  Chimæras. 

Lücret.,  De  rer.  Nat.,  1.  II,  v.  704. 

(2)  Notre  auteur,  en  donnant  trois  têtes  à la  Chimère,  a 
suivi  la  tradition  d’Hésiode , qui  s’est  trompé  en  cela,  dit  le 
scoliaste  de  Venise,  publié  par  Villoison,  p.  161  : 'H aloS'oç 
Si  hV&th^h  rpix.i(paAov  clvtw  ii7Tcov.  En  effet  Homère  ne  fait  pas 
mention  des  trois  têtes.  Mais  voici  les  vers  d’Hésiode  : 

H JV[Echidna]  'Ki/uuoupccv  i'i/tcle,  7rviov<rcev cïpccuptctx.zlov  Trop, 
A èurfv  n (xiycLAvw  n , 7roShj)czcé  n,  Kpctripm  n. 

T nV  Y\V  rpilç  YJttyeLKCLl . MtûL  jjiiv  p£Ctp07To7o  AiQVTOÇ , 

'H  Si  yi(Mu'pv\ç , vi  S*  ocpioç,  Kparipoio  tyoLKcvrog, 


246 


DE  BELLUIS. 

KiCùV,  OTTiadiV  dît  tyctKÔÔV,  fjdffffYl  Si  ypl/xcupct , 

Ai/VOV  OL'7TQ7rVitOViJûL  TTUpOÇ  /liVOÇ  CLldopLiVOiO. 

Theogon v.  319,  sqq. 

Ces  deux  derniers  vers  se  trouvent  aussi,  mot  pour  mot, 
dans  Homère,  Iliad.,  Z,  v.  181,  sq.  Le  moins  ancien  des  deux 
poètes  les  aura  empruntés  à l’autre.  Lucrèce  les  a traduits  lit- 
téralement : 

Prima  leo , postrema  draco , media  ipsa  Chimæra 
Ore  foras  acres  efïlaret  de  corpore  flammas. 

De  rer.  Nat.,  1.  V,  v.  903 . sqq. 

Et  pourtant  il  ne  me  paraît  pas  avoir  entendu  le  premier; 
car  ce  vers  dans  Lucrèce  doit  se  traduire  ainsi  : « Lion  par 
devant,  serpent  par  derrière,  et  au  milieu  la  Chimère  elle- 
même.  » Le  mot  ipsa  ne  laisse  pas  de  doute  à cet  égard , et  il 
ôte  aux  éditeurs  le  droit  d’écrire  chimæra  par  un  petit  c.  C’est 
pourtant  ce  que  la  plupart  ont  fait,  parce  que  le  vers  de 
leur  auteur,  tel  qu’il  faut  pourtant  se  résoudre  à l’admettre, 
offre  un  sens  peu  satisfaisant;  car  on  ne  peut  décrire  la 
Chimère  qu’en  présentant  pour  chacune  de  ses  parties  un 
terme  de  comparaison  connu , et  non  l’être  qui  est  justement 
à décrire.  Aussi  les  traducteurs  de  Lucrèce  ont  traduit  à cel 
endroit,  non  pas  leur  auteur,  mais  Homère.  Le  dernier,  M.  de 
Pongerville , dit  : 

Comment  donc  la  Chimère,  en  sa  triple  existence, 

Dragon,  chèvre,  lion,  de  ses  horribles  flancs 
Vomit-elle  à grands  flots  les  tourbillons  brûlants? 

Nous  ne  citons  pas  ces  vers  pour  faire  remarquer  l’insuffisance 
de  cette  imitation  dragon , chèvre , lion,  qui  n’indique  pas  la 
place  de  chacune  de  ces  parties,  ou  qui,  si  elle  l’indiquait  par 
l’ordre  des  mots , induirait  en  erreur.  C’est  là  le  sort  de  toute 
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traduction  en  vers  français;  c’est  lutter  contre  l’impossible, 
quel  que  soit  l’original,  vu  les  entraves  de  notre  versification. 
Il  est  des  langues  au  contraire  qui  se  prêtent  si  bien  à ce 
genre  de  travail,  qu’une  traduction  en  vers  y a quelquefois  la 
fidélité  d’un  calque.  Telle  est  la  traduction  d’Homère  en  vers 
allemands  par  Voss.  Mais  comment  l’idée  seule  de  la  néces- 
sité de  la  rime  n’a-t-elle  pas  toujours  détourné  de  toute  tra- 
duction en  vers  français?  Les  moins  imparfaits  de  ces  ou- 
vrages laissent  encore  beaucoup  à désirer  dans  leur  plus 
grande  partie;  et  il  sera  facile,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter 
les  yeux  sur  les  traductions  les  plus  estimées , comme  celle-ci. 
Mais  Lucrèce  traduisant  Homère  n’avait  pas  la  même  excuse, 
d’autant  plus  que  ce  poète,  si  fort  de  pensées  et  souvent  si 
énergique  d’expression,  ne  se  fait  nullement  faute  des  tour- 
nures les  plus  prosaïques  et  des  vers  les  moins  harmonieux. 
Robert  Estienne  a rendu  fidèlement  le  vers  d’Homère  : 

Ante  leo,  retroque  draco,  mediumque  capella  est. 

Car  ^i/ucapcc  signifie  en  grec  une  chèvre  sauvage.  Henri  Es- 
tienne explique  très-clairement  cette  signification.  Eustatlie, 
qu’il  cite  d’abord',  nous  apprend  que  les  boucs  et  les 
chèvres  nés  en  hiver  étaient  appelés  y^î/ucapoi  et  ^t/ucupau  : 
Kctî  yjfxcipoç  Si  ofxo'iüùç  o r paiyoç  ; ccù  y^ifxcupcL  ro  clutov  ÏÏyiAv- 
K0Vy  vi  iv  ^(îijLicùV/,  (pctai  Kvplcùç , Eustatli. , Commentar. , 

p.  1625.  — Aristophane  le  Grammairien  dit  que  les  boucs 
adultes  sont  appelés  rpixyoi,  jeunes  ^Iptctpot,  et  tout  petits  i'piyoï. 
Hesychius  donne  pour  explication  de y^l/mcupoij  chèvre  sauvage, 
ctïyct  cèypiav.  Le  scoliaste  de  Théocrite , interprète  l’expression 
de  son  poète  ci  ^l/uaxpoç  par  jeune  chèvre , il  ajoute  que  ce  mot 
avec  l’article  masculin  signifie  un  bouc,  et  que,  pour  une 
chèvre  qui  a porté,  on  emploie  les  mots ^l/xcapoc  ou  cu%.  VoiLà 
donc  le  mot  %iptcupa.  signifiant  simplement  une  chèvre;  et 
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en  effet,  d’après  Xénophon , Hellen.,  1.  IV,  p.  3o2 , et  Plu- 
tarque, Lycurg. , p.  Q7,  cités  comme  les  auteurs  précédents 
par  Henri  Estienne,  ypf/u-apoç  était  le  mot  propre,  pour  une 
chèvre,  en  dorien.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  de  voir  ce  mot 
avec  ce  sens-là  dans  Homère  qui  emploie  tous  les  dialectes. 

Quant  à la  fabuleuse  'Xi/ncupa,  avec  le  sens  mythologique 
de  ce  mot  dans  la  langue  hellénique  d’où  il  passa  dans  le 
latin,  Strabon  nous  apprend  que  cette  fable  se  rattache  à la 
montagne  de  Lycie,  appelée  Cragus,  auprès  de  laquelle  est 
une  gorge  appelée  Chimæra  : Ht  pi  ravi- a rd  opn  roi 

VTipl  rîiç  Xlgou'pcCÇ’  iffTl  <h’  OVJC  CC7TodèV  K CLl  M XlfJiCLlpCL  (pCLpCUy | TIÇ. 

Geogr.,  1.  XIV,  p.  665.  Mais  Servius  explique  fort  bien  com- 
ment le  monstre  appelé  la  Chimère  n’était,  dans  la  réalité, 
qu’un  volcan  du  même  nom,  encore  en  ignition  de  son  temps, 
vers  les  sommets  duquel  erraient  des  lions  ; au  milieu  étaient 
des  pâturages  où  paissaient  de  nombreux  troupeaux  clé  chèvres, 
et  le  pied  de  cette  montagne  était  rempli  de  serpents.  « Révéra 
autem  nions  est  Siciliæ  [fortasse  legendum  : Ciliciæ,  vel  Ly- 
ciæ] , cujus  hodieque  ardet  cacumen  : juxta  quod  sunt  leones, 
media  autem  pars  hujus  pascua  liabet,  quæ  capreis  abundant; 
ima  vero  montis  serpentibus  pleria  sunt.  Hune  Bellerophon- 
tes  babitabilem  fecit,  unde  Ghimæram  dicitur  occidisse.  » Ad 
Virg.  Æneid 1.  VI,  v.  288.  Saint  Isidore  a transcrit  ce  pas- 
sage de  Servius.  Orig.}  1.  XI,  c.  ni. 

Il  existe  une  autre  explication  provenant  d’un  passage 
d’Homère,  où  ce  poète,  racontant  la  mort  des  deux  frères 
Atymnius  et  Maris,  dit  qu’ils  étaient  fds  d’Amisodar  qui  avait 
nourri  l’ indomptable  Chimère. 


Y hç  cLK-oruarou  ’A/buaccdbcpou , oç  pci  Xi/moupav 
(dpi^iv  à/uciigcDLiTYiv , 7ToAiaiv  tccücov  ctv§pce7roi<riv . 

Il , TT  , v.  328,  sq. 
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Sur  ces  vers,  Henri  Estienne  remarque  (d’après  Aristophane 
de  Byzance)  que  la  Chimère  n’était  sans  doute  pas  une  pure 
fiction,  puisque  le  temps  où  elle  vécut  et  le  nom  de  celui  qui 
la  nourrit  se  trouvaient  ainsi  indiqués;  et  de  là  les  anciens 
avaient  conjecturé  que  c’était  peut-être  une  bête  enragée,  sor- 
tie des  troupeaux  de  cet  Amisodar,  et  ayant  exercé  de  grands 
ravages.  ’K.i/actpoç  ££  anroxiov  àypiccv^aç , itcu  coaTrip  7 1 7 zpctç 

0L7nX.£cCÇ  X.CLI  TTOXXOVÇ  fèXcL7T7CCVj  cLtyOp/ULW  7Y)Ç  7T0lH7lXyÇ  7lpcL7QXoy l'ûLÇ 

iyivi7o.  Les  bruits  divers  que  la  terreur  avaient  répandus  sur 
cette  bête  nuisible  auraient  occasionné , en  ce  cas , la  création 
poétique.  Quant  à Bellérophon,  s’il  avait  tué  cet  animal  enragé 
(représenté  par  les  uns  comme  un  lion,  par  d’autres  comme 
un  bouc,  par  d’autres  enfin  comme  un  serpent,  caractères 
réunis  par  le  poète),  il  aurait  été  célébré  pour  avoir  tué  la  Chi- 
mère, comme  Méléagre  pour  avoir  tué  le  sanglier  de  Calydon. 
Car  un  tel  exploit  était  le  plus  sûr  titre  à la  gloire,  dans  ces 
temps  où  l’homme  se  défendait  avec  peine  contre  les  bêtes 
féroces. 

(3)  Il  faut  sous-entendre  devant  cet  infinitif  hahuisse  quel- 
qu  autre  mot  comme  perhilent,  à moins  que,  dans  le  style  de 
1 auteur,  le  verbe  dicunt,  placé  un  peu  plus  haut  devant  arma- 
tam,  n’étende  son  action  jusque-là. 
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XII. 


ÆTERNÆ. 


Et  sunt  quoque,  ut  ferunt,  in  ïadia  belluæ,  quas 
æternas  a,  ob  vividam  virtutem,  vocant.  Quæ  in  suis 
verticibus  ossa  serrata  velut  gladios  gestant,  quibus 
arietino,  dum  adversus  clypeos  incurrunt,  impetu, 
oppositi  transverberantur  clypei(i). 

Ms.  a Eternas. 


NOTES. 

(1]  « Incidimus  in  mirabiles  feras,  de  quarum  capitibus, 
veluti  gladii  a vertice  acuti,  serrata  eminebant  ossa,  quæ  more 
taurino  adversus  homines  incurrunt.  Tune  invictæ  feræ  pluri- 
morum  militum  clypeos  cornu  suo  transverberabant.  Quibus 
ergo  occisis  admodum  octo  millibus  et  quadringentis  quin- 
quaginta » De  mirai.  Indiæ  Epist. , fol.  19  recto. 

La  même  lettre , dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  n°  8519,  nomme  ces  bêtes  œternœ,  ainsi  que  notre  au- 
teur  : « Flatus  Euri  secuti,  in  æternas  feras  indicimus  ; de  qua 
rum  vertice...  etc.  » Fol.  49  recto. 

« Et  allèrent  suivant  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  ou  ilz  se 
logèrent  en  un  lieu  ou  y avoit  des  bestes  sauvages  qui  avoient 
cornes  au  fronc  comme  espees,  et  les  trenchans  comme  sies, 
dont  elles  frappoient  les  gens  d’Alixandre,  et  en  perçoient  leurs 
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escus.  Neanmoins  les  gens  d’Alixandre  les  desconfirent,  et  en 
occirent  cinq  mille  quatre  cens.  » L’Hystoire  du  noble  et  vail- 
lant roy  Alixandre.  Cet  endroit  est  traduit  presque  littérale- 
ment de  la  version  en  latin  barbare , dite  De  Præliis  : 

«Deinde  ainoto  exercitu,  secutus  est  littora  maris  Rubri  et 
castrametatus  est  ibi  in  locum  ubi  erant  feræ  quæ  habebant  in 
capita  ossa  serrata  et  acuta  ut  gladius,  cum  quibus  feriebant 
ad  milites  Alexandri,  transforantes  clipeos  eorum.  Tamen  oc- 
ciderunt  ex  ipsis  octo  millia  quingentos.  » Édition  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  sans  lieu,  ni  date,  ni  pagination,  capi- 
tulo  96. 
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C0N0PEN1. 

Et  in  Perside a fingunt  esse  bestias  quas  conope- 
nos  (1)  [sic]  appellant,  quibus,  sub  asininis  h (2)  capitb 
bus,  equina  dependet c per  cervices  juba;  et  ore  nari- 
busque  ignem  flammasque  exspirant. 

Ms.  a Persida.  — b Annis.  - — c Dépendit. 


NOTES. 

(1)  Ne  pourrait-on  pas  lire  ici  connopendos > mot  hybride 
composé  du  grec  xovvoç,  barbe,  tresse  de  cheveux,  et  de  pendeo  ? 
J’aurais  placé  cette  ingénieuse  conjecture  dans  le  texte,  si 
M.  Hase  à qui  je  la  dois  ne  m’avait  dit  en  être  peu  satisfait 
et  la  regarder  en  quelque  sorte  comme  un  pis-aller. 

Dans  le  Julius  Valerius,  publié  par  M.  l’abbé  Mai,  1.  III, 
c.  xxxi,  p.  2 43,  on  trouve  le  mot  cynopendices , que  l’éditeur 
a laissé  purement  et  simplement  dans  le  texte,  tel  que  le 
donnait  le  manuscrit.  Ce  mot,  par  sa  ressemblance  avec  cono - 
peiii  aurait  pu  mettre  sur  la  voie  d’une  correction,  s’il  était 
accompagné  de  quelque  détail;  mais  il  fait  seulement  partie 
d’une  courte  énumération,  qui,  clans  le  Julius  Valerius,  rem 
place  à peu  près  ce  qui  est  dit  sur  les  bclhiœ  par  les  autres 
textes  latins  du  faux  Callisthène.  Toutefois  nous  devons  dire 
que  M.  Græfe,  clans  ses  observations  critiques  sur  le  Julius 
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Valerius , a cru  devoir  latiniser  entièrement  ce  mot  qu’il  a 
considéré  comme  hybride,  et  au  lieu  de  cynopendices , lire  ca- 
îupendices,  «si,  quod  suspicor,  ajoute-t-il,  caudati  sunt,  quibus 
cauda  dependet.  » Mémoires  de  l’Acad.  imper,  des  Sciences  de 
Saint-Pétersbourg , VIe  série,  t.  Ier  (i83a),  p.  83.  On  pourrait 
objecter  qu’une  telle  dénomination  pourrait  s’appliquer  à pres- 
que tous  les  quadrupèdes,  et  n’aurait  rien  de  distinctif. 

(2)  La  leçon  du  manuscrit  s’explique  facilement,  en  ce  que 
le  mot  asininis  a du  être  écrit,  dans  l’exemplaire  copié  par  le 
calligraphe,  par  l’abréviation  afnif,  laquelle  peut  se  con- 
fondre aisément  avec  annis.  La  preuve  en  est  dans  plusieurs 
abréviations  du  même  genre  offertes  par  notre  manuscrit , par 
exemple  dans  le  chapitre  suivant,  philophi  pour  philosophi. 
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XIV. 

DE  CERBERO. 

i 

Cerberus  autem  tria  capita  habuisse  describitur  (1). 
Quem  poetæ  et  philosophi a a janua  inferni  (2)  mor- 
tales  perturbare  trino  arbitrantur  latratu.  Sed  tamen 
eum  trementem  ab  Orci  regis  inferni  solio  famosissi- 
nmrn  Alcidem  in  vinculis  traxisse  (3),  turpi  depromunt 
mendacio b (4)  ; et  quod  eum  irritatum  ille  contumax 
insanis  provocavit c latratibus. 

Ms.  a Philophi.  — b Mendatio.  — c Provocant. 


NOTES. 

(1)  Pausanias,  clans  ses  Laconiques,  p.  109  de  l’édition  de 
Erancf. , dit  quTIomère  fait  seulement  mention  du  chien  de 
Pluton,  ’Âcfûo  Kvvct , mais  sans  en  donner  une  description, 
comme  il  fait  pour  la  Chimère.  C’est  dans  Hésiode  que  nous 
trouvons  la  première  fois  le  nom  et  la  description  de  Cerbère 
Ce  poète  lui  donne  cinquante  têtes  : 

r T V > ' >/  > 

AiVTipOV  ccvnç  Î.TIX7ÎV  Cl/U,YI%CLVOVy  ovn  ÇCC7U0V 

K ipCtpOVj  CCjuLY\<JTY\V , AïStOû  XVVCt  ^CLXXiOtpCOVOV, 

UtVTVIKOVTClKCLpyiVOV , CLVCllSïCL  Té  XpCLTipOV  Té, 

Theofjon.,  v.  3io,  sqq. 
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Horace  a même  doublé  ce  nombre  de  têtes  : 

Demittit  atras  bellua  centiceps 
Aures. 

Carmin.  1.  II,  od.  XIII,  v.  34,  sq. 


Néanmoins  notre  auteur  a été  très-fondé  à faire  mention 
seulement  de  trois  têtes  ; car  c’est  la  tradition  la  plus  répan- 
due. Horace  lui-même,  dans  l’ode  XIX  du  même  livre,  re- 
présente Cerbère  ore  trilingui.  Sophocle,  dans  les  Trachiniennes , 
v.  noo,  l’avait  déjà  nommé  cl’une  manière  plus  précise 
rpljcpctvov  <rx.vhax.ai.  Properce,  livre  III,  eleg.  v,  le  dépeint  tri- 
bus faucïbus;  et  eleg.  xvm,  il  lui  donne  tria  colla . Tibulle, 
1.  III,  eleg.  îv,  v.  88  t 

Nec  canis  anguinea  redimitus  terga  caterva, 

Cui  très  sunt  linguæ  tergeminumque  caput. 

V irgile  le  représente  deux  fois  de  cette  manière  : 

Tenuitque  inhians  tria  Cerberus  ora. 

Georg.,  1.  IV,  v.  483. 


Cerberus  bæc  ingens  latratu  régna  trifauci 
Personat. 

Æneid.  1.  VI,  v.  417. 

Ovide  : 


Implevit  pariter  ternis  latratibus  auras. 

Metam.,  1.  VII,  v.  4 1 4- 

Apollodore , dans  le  IIe  livre  de  sa  Bibliothèque,  dit  qu’il 
a trois  têtes  de  chien , une  queue  de  serpent  et  d’innombrables 
tetes  de  serpent  sur  le  dos  : dé  ovroç  rpaç  fxiv  Kt- 

(pCLXciÇ,  TtfV  dé  OVpciV  SpCLKQV'TOÇ)  KCLTU,  dé  TOU  VOOTOV  7TOLVTOtCOV  UytV 
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otpicùv  xiqcLhcLç.  Sénèque,  en  exagérant  ces  traits,  en  a fait  line 
peinture  hideuse  : 


Hic  sævus  umbras  territat  Stygius  canis, 
Qui  terna  vasto  capita  concutiens  sono 
Regnum  tuetur  : sordidum  tabo  caput 
Lambunt  colubræ,  viperis  horrent  jubæ, 
Longusque  torta  sibilat  cauda  draco  : 
Par  ira  formas. 

Herc.fur.,  act.  III,  sc.  n. 


(2)  Hésiode,  en  lui  donnant  aussi  la  garde  des  enfers,  le 
représente  flattant  de  la  queue  et  des  oreilles  tous  ceux  qui 
arrivent,  mais  toujours  prêt  à dévorer  ceux  qui  veulent  sortir 
de  l’infernal  royaume  de  Pluton  et  de  Proserpine  : 


A nvoç  Si  kvû) v 7rpû7r<xpotH  (puhccaffi/y 

N hm/ÿi'çj  ri^ynv  Si  xctm v i’X}1'  ’1°VT0LÇ 

Retint  ofxcôç  ovpy  té  kcu  qvclo’IV  SjU'poripoKriv’ 

<E  OVK  OLVTIÇ  iâi  TCA/r,  OtAAa  SbteVûlV 

E<r9/é/  OV  Kt  KûlCyktI  7TV\iù)V  îXrûCT^iV  tOVTCL 
* 

’l<p0 i/UCOV  T ’K'lSïcù  KOLl  i'7TcUVYlÇ  UiptTl^OVilWÇ. 
Theocjon.,  v.  770,  sqq. 


A l’occasion  de  cette  expression  d’Apulée  « triplici  formæ 
Cerberi,  » Asin.  aur. , 1.  III,  Philippe  Beroaldo  met  cette  note  : 
a Physici  aiunt  Cerberum  dici  terram , quæ  in  très  partes  di- 
visa consumptrix  corporum  est  : unde  et  Cerberon  dici,  quasi 
xpicCopoVy  id  est  carnivorum.  » Le  même  Apulée,  1.  VI,  décrit 
ainsi  Cerbère  : « Canis  namque  pergrandis  trijugo  et  satis 
amplo  capite  præditus , immanis  et  formidabilis , conantibus 
oblatrans  faucibus,  mortuos,  quibus  jam  nil  potest  mali  fa- 
cere,  frustra  territando,  ante  ipsum  îimen  et  atra  atria  Pro- 
serpinæ  semper  excubans  servat  vacuam  Ditis  domum.  » Le 
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commentateur  dit  à cet  endroit  : «Iïistorici  tradunt  Cerberum 
fuisse  canem  Orci  regis  Molossorum,  ingenti  magnitudine, 
qui  Pirithoum  devoravit,  qui  ad  raptum  Proserpinæ  uxoris 
Orci  cum  Theseo  venerat.  » 

(3)  Cette  fable  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Ho- 
mère : 


E p{£ivç  ùl^ovtcl  Jcvvce.  vt vyipov  Â.'ÎJko. 
Iliad.  0,  v.  368. 


(4)  Malgré  P anathème  de  notre  auteur  contre  cette  fiction, 
c’est  une  de  celles  qui  se  sont  montrées  le  plus  vivaces,  puis- 
que Cerbère  avait  passé,  comme  démon,  dans  certaines  for- 
mules du  christianisme.  Nous  voyons,  en  effet,  au  xvie  siècle 
le  nom  de  ce  démon  figurer  parmi  ceux  que  fon  conjurait 
dans  la  cérémonie  de  l’exorcisme.  Belleforest  décrit  avec  détail 
la  possession  d une  femme  du  pays  laonnois,  exorcisée  en  i565 
par  1 évêque  de  Laon.  Dans  cette  description  fort  curieuse, 
où  se  retrouve  une  partie  des  faits  incroyables  que  fon  at- 
tribue aujourd’hui  au  somnambulisme  et  à la  catalepsie,  fau- 
teur dit  : «Légion  et  Astaroth,  coîonnelz  sathaniques,  estant 
sortis , restoient  les  grands  capitaines  Cerbère  et  Beîzébuth  à 
quiter  la  place,  et  lesquelz  tenoient  encore  bon  contre  les  ad- 
jurations. » Histoires  prodigieuses  extraictes  de  plusieurs  fameux 
auteurs  grecs  et  latins , sacrez  et  profanes  : mises  en  notre  langue 
par  P.  Boiastüau  surnomme  Launay,  natif  de  Bretagne,  aug- 
mentées , outre  les  precedentes  impressions , de  six  histoires  advenues 
de  nostre  temps , adjoutees  par  F.  de  Belleforest,  Comingeois. 
Paris,  1575,  in-8°.  Hist.  XLP,  fol.  119  verso.  Belle-Forest , 
discutant  « s’il  est  possible  que  le  diable  puisse  s’insinuer  es 
corps  humains , » cite  à l’appui  de  cette  opinion  Porphyre , 
lequel  parle  des  «esprits  qui  se  plaisantz  au  sang  et  en  la 
vilennie;  pour  jouyr  de  ces  choses  entrent  es  hommes  et  se 
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saisissent  de  leurs  corps.  Puis  ajoute  que  la  marque  de  ceux-ci 
est  le  chien  testu  des  trois  enfers,  appelle  Cerberus,  celuy  c’est 
à sçavoir  qui  se  tient  en  l’air,  en  l’eau  et  en  la  terre , qui  est 
un  démon  très  pernicieux.  » Ibid. , fol.  1 1 1 verso. 
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FORMICÆ  AURÜM  SERVANTES. 

Inter  ipsa  quæ  dicunt  inania,  ferunt  formicas  in 
quadam  esse  insula;  et  quod  sex  pedes  (i)  et  atrum 
colorem  et  niiram  habeant  celeritatem,  depromunt 
cum  quibus  incredibilibus  auri  abundantiam a,  descri- 
buntur.  Quam  ipsæ  b sua  servant  industria. 

Ms.  a Habundantia  [sic].  — b ïpse. 


NOTES. 

» 

(1)  Peut-être  faudrait- il  entendre  ici  par  sex  pedes , non  pas 
que  ces  fourmis  avaient  six  pattes,  mais  bien  (quelque  bizarre 
que  paraisse  cette  assertion)  qu’ elles  avaient  une  taille  de  six 
pieds.  En  effet,  Pline  les  compare  pour  la  grandeur  à un 
loup  d’Égypte , et  Solin  à un  chien  de  la  plus  grande  taille 
Voici  les  passages  de  ces  auteurs  : «Indicæ  formicæ...  aurum 
ex  cavernis  egerunt  terræ,  in  regione  septemtrionalium  Indo- 
rum,  qui  Dardæ  vocantur.  Ipsis  color  felium,  magnitude 
Ægypti  luporum.»  Plin.,  1.  XI,  c.  xxxi.  Solin  les  place  en 
Afrique,  près  du  Niger  : «Formicæ  ad  formam  canis  maximi, 
arenas  aureas  pedibus  eruunt,  quos  leoninos  habent  : quas 
custodiunt  ne  quis  auferat,  captantesque  ad  necem  perse- 
quuntur.  » Cap.  xxx , p.  46  E et  57  A. 

1 ?• 
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Il  est  cependant  plus  régulier,  pour  la  construction  de  la 
phrase , de  donner  à se x pedes  le  sens  de  six  pattes , en  y rap- 
portant cum  quibus , avec  lesquelles.  Cela  s’accorde  avec  ce 
que  dit  Solin,  arenas  aureas  pedibus  eruunt,  et  permet  en  même 
temps  de  corriger  incredibilibus  en  incredibilem.  De  cette  ma- 
nière , la  phrase  se  traduirait  ainsi  : « On  les  dépeint  toutes 
noires,  d’une  étonnante  agilité,  et  ayant  six  pattes,  dont  elles 
se  servent  pour  tirer  de  la  terre  une  incroyable  quantité  d’or.  » 
De  la  première  manière  voici  quel  serait  le  sens  : « On  les  dé- 
peint longues  de  six  pieds,  toutes  noires  et  d’une  étonnante 
agilité;  et  avec  ces  propriétés  incroyables,  tirant  de  la  terre 
une  quantité  d’or.  » 

Il  y aurait  encore  deux  manières  d’interpréter  la  phrase 
assez  embrouillée  de  ce  petit  chapitre,  par  rapport  à sa  se- 
conde partie  : l’une  serait  de  diviser  ainsi  en  conservant  in- 
credibilibus  et  abundantia,  et  en  changeant  describuntur  en  de- 

scribitur  : « Et  quod  sex  pedes  et  atrum  colorem  et  miram 

habeant  celeritatem  depromunt;  cum  quihus  incredibilibus 

auri  abundantia  describitur,  quam  ipsæ » De  cette  façon, 

depromunt  aurait  le  sens  de  : on  rapporte,  sens  que  l’on  pourrait 
supposer  à ce  mot  dans  la  latinité  de  l’auteur.  L’autre  manière 
ne  corrigerait  ni  incredibilibus  ni  describuntur,  mais  il  faut  chan- 
ger de  place  ce  dernier  mot  avec  depromunt.  « Et  quod  sex 

pedes  et  miram  habeant  celeritatem  describuntur;  cum  qui 

bus  incredibilibus  auri  abundantiam  depromunt.  Quam » 

Cette  dernière  disposition  aurait  l’avantage  de  rendre  la  cons- 
truction moins  embarrassée. 

La  version  du  faux  Callisthène  en  latin  barbare,  qui  est 
connue  sous  le  titre  de  Alexander  de  præliis , donne  à ces  four- 
mis la  taille  d’un  petit  chien  et  sept  pattes.  Voici  le  passage  : 
« Ex  alia  parte  subito  exierunt  de  extra  formicæ  ad  catulorum 
magnitudinem , babentes  pedes  septem  et  cristam  quasi  io- 
custæ  magnæ,  cum  dentibus  majoribus  ut  canes,  colore  ni- 
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græ.  » Edition  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  sans  lieu,  ni  date, 
ni  pagination,  capitulo  98. 

Dans  T exemplaire  de  la  lettre  d’Alexandre  à Aristote , dont 
se  servit  Albert  le  Grand,  ces  fourmis  étaient  représentées 
avec  quatre  pattes  et  des  ongles  très-crochus  : « Si  credendum 
est  lus  quæ  in  epistola  Alexandri  scribuntur  de  mirabilibus 
Indiæ,  tune  in  India  sunt  formicæ  magnæ  sicut  canes  et 
vulpes,  quatuor  crura  babentes  et  ungues  aduncos,  et  custo- 
diunt  montes  aureos  , et  homines  accedentes  discerpunt;  sed 
hoc  non  satis  est  probatum  per  experimentum.  » Beati  Alberti 
Magni,  De  Animal . , 1.  XXVI,  de  formicaleone , t.  VI,  p.  678. 

Hérodote  paraît  avoir  rapporté  le  premier  que,  dans  des 
déserts  de  sable  , près  de  la  Bactriane,  vivent  des  fourmis  dont 
la  taille  est  entre  celle  d’un  chien  et  celle  d’un  renard.  On  en 
nourrissait  a la  cour  de  Perse,  ajoute-t-il,  quelques-unes  qui 
avaient  été  prises  a la  chasse.  Ces  fourmis,  en  se  creusant  des 
terriers,  rejettent  le  sable  en  dehors,  comme  celles  de  Grèce, 
auxquelles  elles  sont  tout  à fait  semblables  pour  la  forme.  Le 
sable  qu’ elles  retirent  ainsi  est  aurifère.  KccrV  y dp  touto  i<m 
ipyif^iv\  dld  thY  -^djUjUoy.  ’Ev  <N  dv  th  ipY)ju.m  r avril  ytet)  r w \dfxfjocp 
yiVOVTCLl  /AVpfAYltâÇ  , /A&ycfàlCL  i^OVTiÇ  KWGùV  fJlÀv  tXCLGGOVOL,  CtX07Ti- 
KiCOV  cfi  ovcl.  E/V/  y dp  ctVTiav  kcli  ’ïïcLpd  (bctaiKU  rdv  Tlipalcov, 

iV^jiVTiV  QtipèuQèVTè Ç.  OvTÙl  Où V 01  /AVpfA,Y\X.ÎÇ  7T0IÎV fXiVOl  01KY\<TIV  V7T0 

yy)V,  dvoLtyopiowi  tmV  dpd/a/aov  tccordyrip  oi  iv  roïai  VàA y\<ri  fxvpfXY]Kiç, 
Kcii  tov  ctvrov  rpo7rov.  E/V/  JV  xcu  t o iidbç  d/aoioroLToi  ovror  ti  Jï 
\d^fxoç  ti  dvccçèpopcivvi  iffri  % pvdirtç . Thalia , sive  1,  III,  c.  en. 
Hérodote  décrit  ensuite  les  préparatifs  que  font  les  Indiens  et 
les  précautions  qu’ils  prennent  pour  aller  chercher  ce  sable 
aurifère , dont  ils  se  hâtent  de  remplir  des  sacs , une  fois  qu’ils 
sont  arrivés  sur  les  lieux.  Car,  d’après  le  rapport  des  Perses, 
dès  que  les  fourmis  sentent  ces  Indiens,  elles  les  poursuivent 
avec  une  telle  rapidité,  que,  s’ils  n’ont  pas  une  grande 
avance,  il  devient  impossible  de  leur  échapper.  'Enedv  Ai  De- 


262  DE  BELLUIS. 

06WV  tç  TOV  X®PQV  01  ifASn'kV\GCLI7lÇ  TCiVTCt 

tÎÏç  ^cC/UjUou  , tmV  rctxitnviv  i\cLvvov7i  ottivco.  AvtUol  y dp  ol  pxvp- 
fM\7ViÇ  oS/UH,  CùÇ  S}  hiyiroti  V7T0  TlipaiOùV,  fJLoSùVTiÇ  SlOùKOVOV  ilvcü 
Si  tcc)(Stv\tcl  ovSivi  iripco  ôfxoïcLV , ovtcl)'  cûottî  il  /xi  'ïïpoXctfxCaviiv 
twç  oS>v  tovç  ’lvSbvç  iv  co  tovç  fxvppiWHMç  <ruAA iyi^dai , ovSivcL  olv 
<r(pèû)V  CLWOtrSÇiffdcC/.  Ibid.  , C.  CV. 

Strabon  et  Arrien  rapportent  le  témoignage  de  Mégasthène 
au  sujet  des  fourmis  chercheuses  d’or  . Arrien  ajoute  seule- 
ment aux  détails  de  Mégasthène  (les  mêmes  que  ceux  d’Héro- 
dote) que  Néarque,  commandant  de  la  flotte  d’Alexandre,  avait 
vu  des  peaux  de  ces  fourmis  apportées  dans  le  camp  d’Alexandre 
et  qui  ressemblaient  à des  peaux  de  panthères.  Indic.,  t.  I, 
p.  337,  sq.  Ed.  Blancard.  Strabon  cite  Mégasthène  avec  plus 
de  détails.  Il  place,  d’après  cet  auteur,  les  fourmis  chercheuses 
d’or  dans  le  pays  des  Dardes , grande  contrée  à l’est  des  mon- 
tagnes de  l’Inde,  où  ces  animaux  occupent  un  plateau  qui  a 
environ  trois  mille  stades  de  circuit.  C’est  pendant  l’hiver  qu’ils 
creusent  la  terre  dont  ils  font  au  dehors  des  monticules  comme 
les  taupes.  Pour  leur  enlever  l’or,  on  leur  jette  des  morceaux 
de  venaison,  et  l’on  profite  du  temps  où  ils  se  jettent  dessus, 
pour  enlever  le  sable  aurifère,  qui  n’a  besoin , pour  donner 
l’or  pur,  que  d’un  simple  lavage.  Les  mêmes  précautions  sont 
prises  pour  fuir  aussitôt  avec  la  plus  grande  rapfdité  ; car  si 
les  hommes  employés  à cette  expédition  sont  atteints  par  les 
fourmis,  ils  deviennent,  ainsi  que  leurs  chameaux,  les  victimes 
de  ces  animaux  terribles.  Strabon  présente  ce  fait  comme  rap- 
porté par  beaucoup  d’autres  auteurs  que  Mégasthène.  Geogr ., 
1.  XV,  p.  485.  Mais  Malte-Brun  s’est  trompé  en  disant  qu’ Ar- 
rien et  Strabon  citaient  Mégasthène  comme  témoin  oculaire; 
il  n’est  pas  question  de  cette  circonstance  dans  ces  deux  au- 
teurs. Arrien  dit  bien  que  Mégasthène  affirme  la  vérité  de  ce 
qu’on  rapporte  des  fourmis  indiennes  : Sè  x.cu 

S’TpivÂcL  iivcu  vTrip  Toov  /uvp/u,\]iiooi  tov  a ôyov  iaiopia.  Mais  il  ajoute 
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à la  fin  : ÀAAa  Miyct<rdiVYiç  olxonv  cic ptryttrco.  Au  reste,  l’antiquité 
a été  unanime  sur  l’existence  de  ces  fourmis.  Suivant  Elien, 
De  Animal .,  1.  III,  c.  iv,  elles  habitaient  les  bords  du  fleuve 
Campylis , près  des  Issédons , peuple  au  sujet  duquel  on  peut 
voir  une  savante  note  de  M.  Jacobs,  sur  cet  endroit  d’Elien. 

Pline  dit  qu’on  voyait  les  cornes  d’une  fourmi  indienne  dans 
le  temple  d’Hercule  à Erythrée  : «Indicæ  formicæ  cornua,  Ery- 
thris  in  æde  Herculis  fixa,  miraculo  fuere.  » Hist.  nat.,  1.  XI, 
c.  xxxvi.  Malte  - Brun  indique  l’ingénieuse  conjecture  de 
M.  Wahl  ( description  de  V Inde ) sur  cet  endroit  de  Pline,  où  il 
propose  de  lire  coria  au  lieu  de  cornua. 

«Un  recueil  de  récits  merveilleux,  dit  M.  de  Salverte,  évi- 
demment compilé  sur  des  originaux  anciens,  place  dans  une  île 
voisine  des  Maldives , des  animaux  gros  comme  des  tigres , et 
faits  à peu  près  comme  des  fourmis.  (Les  Mille  et  un  Jours,  jours 
cv,  cvi.)  » Des  sciences  occultes,  t.  I,  ch.  m,  p.  38. 

Des  auteurs  modernes  ont  aussi  parlé  des  fourmis  indiennes. 
De  Thou  rapporte  que  le  schah  de  Perse  Thamasp  en  envoya 
une  en  i55g,  entre  autres  présents,  au  sultan  Soliman  : « Nun- 
cius  etiam  a Thamo  quidam,  oratoris  titulo,  ad  Solymanum 
venit  cum  muneribus;  inter  quæ  erat  formica  indica , canis  me- 
diocris  magnitudine,  animal  mordax  ac  sævum.  » Jac.  Thuani 
historiar.  1.  XXIV,  c.  vu,  p.  8og,  ad  ann.  i55g. 

De  Thou  a évidemment  emprunté  ce  fait  à Busbec.  Ce 
célèbre  diplomate  rapporte  dans  sa  quatrième  lettre  que  cette 
ambassade  fut  envoyée  à Soliman,  à l’occasion  de  sa  réconci- 
liation avec  son  fils  Bajazet,  et  que  les  présents  offerts  par  le 
schah  étaient  des  plus  précieux,  selon  l’usage  des  Perses.  Il 
donne  le  détail  de  ces  présents,  qui  consistaient  en  tentures 
et  lapis  de  Perse  et  de  Syrie,  un  exemplaire  clc  l’Alcoran  et 
plusieurs  animaux  rares , « qualem  memini  clictum  fuisse  alla- 
tam  formicam  Indicam,  mediocris  eanis  magnitudine,  inor- 
dacem  admodum  et  sævam,  » Il  s’en  fallut  de  bien  peu  que- 


264  DE  BELLUIS. 

Busbec  ne  vît  ces  présents,  car  il  était  alors  à Constantinople* 
où  l’on  régala  magnifiquement  l’ambassade  persane.  Un  pa- 
cha, nommé  Ali,  eut  même  la  politesse  de  lui  envoyer  huit 
grands  plats  de  porcelaine,  remplis  de  confitures,  pour  qu’il 
participât  à ces  fêtes.  Voyez  Augeri  GisL  Busbequii  Legatio- 
nis  Turcicæ  Epist.  IV,  fol.  i44  recto,  ed.  Plantin. , 1 5g5-  Si 
Busbec  eût  vu  alors  la  fourmi  indienne,  la  description  qu’il 
en  aurait  certainement  donnée  ne  laisserait  aucun  doute. 

Les  témoignages  des  anciens  au  sujet  de  ces  animaux  sont  trop 
précis  et  trop  bien  d’accord,  pour  qu’il  soit  possible  de  les  re- 
garder  comme  des  contes  faits  à plaisir.  Aussi,  l’on  s’est  évertué 
à chercher  le  fait  réel,  mais  altéré,  auquel  ils  répondaient.  M.  le 
comte  Valthein,  dans  une  dissertation  spéciale  sur  les  fourmis 
ramassant  l’or , et  sur  les  griffons  des  anciens  (Hemstadt,  1799,  en 
allemand),  dissertation  citée  par  Malte-Brun,  a vu  la  fourmi  in- 
dienne dans  le  renard  de  Sibérie  [canis  Korsak , Linn.)*  animal 
qui  n’aurait  pourtant  de  commun  avec  les  fourmis  en  question, 
que  d’habiter  l’Asie  centrale,  et  de  former  des  tas  de  sable  con- 
sidérables en  creusant  son  terrier.  Mais  M.  Valthein  explique 
toutes  les  autres  circonstances  relatives  soit  aux  fourmis , soit 
aux  griffons,  occupés , comme  elles,  de  la  garde  de  l’or,  par  l’ap- 
pareil effrayant,  mystérieux  et  bizarre  dont  les  mineurs  entou- 
raient les  lieux  de  leurs  travaux.  Nous  nous  appuierons  sur  l’au  - 
torité de  M.  le  conseiller  consistorial  supérieur  Boettiger,  pour 
rejeter  cette  hypothèse  comme  un  jeu  d’esprit  plus  ingénieux 
que  solide.  Mais  nous  n’admettrons  pas  son  explication  des  tapis- 
series indiennes  où  les  Grecs,  voyant  la  représentation  de  ces 
animaux  fantastiques,  auraient  puisé  la  source  de  ces  récits. 

Malte-Brun  cite  encore  une  autre  interprétation  établie  avec 
une  érudition  très-remarquable  : « M.  Wahl,  habile  orientaliste, 
pense,  dit-il,  que,  parmi  les  divers  quadrupèdes  qui  ont  l’habi- 
tude de  creuser  des  terriers  et  d’élever  des  tas  de  sable,  l’hyène 
est  celui  qui  réunit  la  plupart  des  caractères  que  les  anciens 
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donnent  à leurs  fourmis  indiennes.  Ils  ont  pu  être  trompés  par 
la  ressemblance  du  nom  persan  donné  à cet  animal,  et  qui, 
probablement,  ressemblait  à /u.vpfAv^ , nom  grec  de  la  fourmi. 
Par  exemple,  dit  M.  Wahl,  les  Persans  auront  appelé  ce  qua- 
drupède mur  mess , grande  fourmi,  ou  mur  maicht,  chien  four- 
mi, a cause  des  tas  de  sable  qu’il  élevait;  ou  en  donnant  à la 
syllabe  myr y mayr,  mour}  le  sens  qu’elle  a dans  l’arménien  et 
dans  quelques  idiomes,  ils  auront  nommé  cet  animal  mur  mess , 
seigneur  du  désert,  ou  enfin  mur  maitch,  chien  du  désert.  » 

A chacune  de  ces  explications,  Malte -Brun  a emprunté 
quelque  trait  pour  en  proposer  une  fort  complexe , où  il  admet 
toutes  les  autres , mais  dont  l’ensemble  nous  paraît  aussi  hypo- 
thétique que  les  éléments  dont  elle  est  composée.  On  peut  en 
voir  le  développement  à la  fin  du  savant  morceau  intitulé  : 
Mémoire  sur  llnde  septentrionale  d’ Hérodote  et  de  Ctèsias , compa- 
rée au  Petit-Tibet  des  modernes  y dans  le  t.  II  des  Nouvelles  Annales 
des  voyages,  page  349  » suiv.  C’est  à cet  article  que  sont  emprun- 
tées toutes  les  citations  de  Malte-Brun  dans  la  présente  note. 

Tous  ces  commentateurs  ont  réuni  dans  une  même  explica- 
tion les  fourmis  indiennes  et  les  griffons,  comme  si  les  anciens 
ne  parlaient  jamais  des  uns  sans  les  autres  ; mais  nous  ne  voyons 
pas  cette  connexité  dans  les  passages  que  nous  venons  de  citer. 
Au  contraire,  la  plupart  de  ces  auteurs  qui  décrivent  aussi  les 
griffons,  en  placent  la  description  ailleurs.  Nous  ferons  de  même, 
en  réservant  nos  notes  sur  ce  sujet  pour  le  chapitre  des  extraits 
en  vieux  français , où  il  est  question  de  cet  animal  fabuleux. 
Nous  ne  regardons  pas  comme  telles  les  fourmis  indiennes.  Sans 
doute , il  y a des  erreurs  dans  leur  description  ; et  il  est  probable 
que  1 animal  à qui  elle  s’appliquait  était  un  quadrupède  mam- 
mifère , par  conséquent,  différait  essentiellement  d’un  insecte: 
mais  il  devait  avoir  dans  sa  configuration  extérieure  un  ensem- 
ble de  ressemblance  avec  la  fourmi.  Or,  aucun  des  animaux 
chez  lesquels  on  a voulu  retrouver  la  fourmi  indienne,  ne  pré- 
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sente  ce  caractère.  On  croirait  que  M.  de  Salverte  a enfin  trouvé 
ce  pendant  exact,  lorsque  , après  avoir  cité  le  passage  d’Héro- 
dote et  celui  des  Mille  et  un  Jours , il  ajoute  : «Des  voyageurs 
anglais  ont  vu  près  de  Grangué,  dans  des  montagnes  sablon- 
neuses et  abondantes  en  paillettes  d’or , des  animaux  dont  la 
forme  et  les  habitudes  expliquent  les  récits  de  l’historien  grec  et 
du  conteur  oriental.  [Asiatik  researches , t.  XII.  Nouv.  Annal,  des 
voyages,  t.  I,  p.  3n  et  3 12.)  » Des  sciences  occultes,  t.  I,  c.  ni, 
p.  38.  — Or  voici  ce  passage  : « Parmi  les  animaux  que  nous 
avons  aperçus , il  y en  avait  un  de  couleur  fauve , deux  fois  gros 
comme  un  rat,  ayant  les  oreilles  plus  longues , mais  n’ayant  pas 
de  queue.  Est-ce  une  espèce  de  marmotte  P II  se  creuse  des  ter- 
riers. Il  est  presque  toujours  avec  d’autres  animaux  qui  lui  res- 
semblent beaucoup , mais  sont  plus  petits  et  d’une  couleur  plus 
foncée.  Peut-être  ces  derniers  sont-ils  les  pelils  de  l’autre.  On  en 
tua  un  que  l’on  avait  pris  de  loin  pour  un  levraut.  Il  saute  , et 
s’assied  de  même  sur  les  pattes  de  derrière.  » - — A l’exception  des 
terriers , communs  à tant  d’animaux,  nous  ne  voyons  là  rien  de 
commun  avec  la  fourmi  indienne,  plus  grande  qu’un  re- 
nard , etc.  Un  si  faible  rapprochement  a paru  suffisant  à M.  Ey- 
riès  pour  expliquer  complètement  le  passage  d’Hérodote  et 
pour  contribuer  à démontrer  la  véracité  de  cet  historien.  Ibid. 
en  note.  Il  faut  avouer  que,  si  cette  véracité  n’était  jamais  plus 
solidement  prouvée , elle  pourrait  très-bien  être  remise  en  ques- 
tion. Des  rapprochements  aussi  indirects  donnés  comme  des 
explications  définitives  nous  paraissent  plutôt  propres  à exciter 
la  méfiance  des  lecteurs. 

« Le  bon  et  savant  M.  Larcher  étoit  persuadé,  dit  Malte-Brun, 
qu’on  découvriroit  un  jour  quelques  animaux  véritables  qui  ré- 
pondroient  aux  fourmis  d’Hérodote.  » Il  nous  semble  aussi 
qu’une  telle  découverte  serait  nécessaire  pour  une  explication 
satisfaisante;  car  aucun  des  animaux  connus  ne  répond  à ces 
descriptions  si  précises  des  anciens. 
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Quant  à cette  dénomination  de  fourmi  donnée  à un  animal 
dont  la  taille  nous  est  représentée  depuis  celle  d’un  renard  jus- 
qu’à celle  d’un  loup,  elle  est  certainement  fort  bizarre,  et  il  est 
difficile  de  n’y  pas  voir  cette  disposition  au  merveilleux,  appli- 
quée à tout  ce  qui  venait  de  l’Inde.  Mais  M.  Cuvier  nous  apprend 
que  le  mammouth  a été  comparé  à la  taupe  et  même  à la  souris  : 
« Les  os  et  les  défenses  du  mammouth  sont  si  fréquents  dans  la 
Sibérie , dit-il , que , pour  les  expliquer , les  habitants  ont  sup- 
posé qu’ils  viennent  d’un  animal  souterrain  vivant  à la  manière 
des  taupes.  » — « M.  Klaproth  dit  à ce  sujet,  ajoute  plus  loin 
M.  Cuvier,  qu’ayant  consulté  un  manuscrit  mantschu,  il  y trouva 
ce  qui  suit  : « L’animal  nommé  Tin-Schu...,  ressemble  à une  sou- 
ris, mais  est  aussi  gros  qu’un  éléphant;  il  craint  la  lumière  et  se 
tientdans  les  grottes  obscures.  » Ossements foss.,  1. 1,  p.  i4i,  i43. 

Il  est  vrai  qu’il  y a incomparablement  plus  de  rapports  entre 
deux  mammifères  quadrupèdes  comme  une  souris  et  un  élé- 
phant , quelle  que  soit  la  différence  de  leur  taille , qu’il  n’y  en  a 
entre  un  mammifère  et  un  insecte.  Toutefois,  il  se  pourrait  qu’un 
quadrupède  offrît  dans  l’ensemble  dejson  extérieur,  par  la  rondeur 
de  sa  tête,  la  longueur  de  son  corps,  la  petitesse  de  ses  jambes 
jointe  à sa  vivacité,  la  couleur  sombre  de  sa  peau,  etc.,  des 
traits  propres  à le  faire  comparer  dès  l’abord  à une  fourmi.  Que 
de  tels  animaux  n existent  plus,  ou  existent  erf assez  petit  nom- 
bre et  dan^s  des  lieux  assez  inaccessibles  pour  n’avoir  pas  été 
revus  dans  les  temps  modernes , cela  n’est  pas  impossible.  Les 
motifs  qui  portèrent  l’homme , sinon  à faire  la  guerre  à ces  ani- 
maux, du  moins  à les  troubler  dans  leurs  habitudes  et  à les 
chasser  de  leurs  retraites  en  venant  profiter  de  leurs  indications 
pour  exploiter  plus  en  grand  la  richesse  du  sol , ces  motifs  tien- 
nent à une  passion  trop  forte,  à des  intérêts  trop  puissants  pour 
n avoir  pas,  là  comme  en  tant  d’autres  lieux,  fait  disparaître  les 
hôtes  primitifs  de  ces  déserts  devant  les  envahissements  de 
l’homme. 


î 
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BESTIA  DENS  TYRAN  N US  VOCATA. 

Fuit  præterea  quædam  in  Indorum  finibus  bestia , 
major,  ut  ferunt,  elephanto,  colore  nigro  : quam 
Indi  clentem  a ( i ) tyrannum  b vocaverunt.  Quæ  in 
medio  torvæc  frontis  tria  cornua  gessit;  et  tantæà 
animositatis  erat,  ate  sibi  conspectis  hominibus,  non 
tela  neque  ignés f,  nec  ulla  vitaret  pericula.  Proferunt 
Alexandrum , mortuis  sex  et  viginti s militibus , tan- 
dem confixam  occidisse  venabulis. 

Ms.  a Deinde.  — b Tirannum.  — c Torve.  — d Tunto.  — • 0 Et.  — 
f Ignis.  — s XXVI. 


NOTES. 

(î)  Cette  correction  nous  est  fournie  par  le  texte  de  la  lettre 
d’Alexandre , dont  un  fait  se  trouve  cité  à la  fin  de  ce  cha- 
pitre. « Una  præterea  novi  generis  bestia  major  elephanto  ap- 
paruit,  tribus  armata  in  fronte  cornibus,  quam  Indi  appellare 
dentem  tyrannum  soliti  sunt,  equo  simile  caput  gerens,  atri 
coloris.  Nec  potata  aqua,  intuens  castra,  in  nos  subito  im- 
petum  dédit.  Nec  ignium  compositis  tardabatur  ardoribus; 
ad  quam  sustinendum  cum  opposuissem  Macedonum  manum, 
viginti  sex  occidit  : quinquaginta  quinque  calcatos  inutiles 
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fecit  : vixque  ipsis  militum  defixa  venabuîis  extincta  est.  » De 
mirai.  Indue  Epist . , fol.  9 recto;  et  clans  le  manuscrit  latin, 
n°  8519,  fol.  38  verso. 

Nous  avons  dit  dans  notre  préface  que  les  manuscrits  la- 
tins nous  offraient  le  texte  de  la  lettre  d’Alexandre,  soit 
séparément,  soit  joint  au  roman  du  faux  Callisthène,  dont 
il  fait  partie.  Les  différences  que  nous  avons  signalées  entre 
trois  principaux  textes  de  ce  roman,  se  remarquent  aussi  dans 
cette  lettre.  On  peut  en  prendre  pour  exemple  la  manière 
dont  ils  parlent  de  l’animal  mentionné  dans  le  présent  cha- 
pitre. Voici  ce  qui  en  est  dit  dans  le  Julius  Valerius  publié 
par  M.  l’abbé  Mai  : 

« Non  tamen  prius  memorata  sævities  animantium  receptui 
consulit,  quam  ici  animal  supervenisset,  quod  regnum  qui- 
dem  tenere  in  hasce  bestias  dicitur  : nomen  autem  oclonto- 
tyrannum  vocant  eæ  [sic  pro  ei]  bestiæ  ; facie  elephantus 
quidem  est,  secl  magnitucîine  etiam  bujus  animantis  longe 
provectus,  nec  minor  etiam  sævitudine  hominibus  egregie 
sævientibus.  Quare  cum  nostros  incesseret,  ac  ferme  viginti 
et  sex  de  occursantibus  viros  morti  declisset,  tandem  tamen 
reliqua  multitudine  ignibus  circumvallatur  et  sternitur.  Acl- 
huc  tamen  saucius  odontotyrannus  cum  indidem  fugiens  aquæ 
fluenta  irrupisset,  ibique  exanimasset,  vix  trecentorum  homi- 
num  manus  nisu  extractus  de  flumine  est.  » Res  gestæ  Alexan- 
dri  Maced. , 1.  III,  qui  inscribitur  obitus,  c.  xxxm,  p.  2 44. 

Nous  ne  trouvons  rien  sur  cet  animal  dans  le  texte  en  la- 
tin barbare,  dit  De  Præliis , tel  que  l’offre  la  très-ancienne 
édition  de  la  Bibliothèque  du  Roi  sans  lieu  ni  date,  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Mais  il  en  est  question  dans  les  manuscrits 
latins  du  même  texte;  car  chaque  transcription  présente  ses 
différences.  Le  manuscrit  683 1,  membr.  in-4°,  en  parle  à peu 
près  comme  le  manuscrit  85 19  que  nous  avons  cité;  seule- 
ment il  le  nomme  odontatyrannus.  Le  nom  se  trouve  défiguré 
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dans  les  manuscrits  85oi  et  85i4,  dont  voici  les  extraits  .* 

Manuscrit  85oi,  in-fol.  min.  chart.  : «Deinde  venit  super 
eos  bestia  miræ  magnitudinis,  fortior  eleplianto;  et  erat  simi- 
lis equo;  caput  habebat  nigrum,  in  fronte  ejus  tria  cornua 
erat  armato  [sic].  Nominabatur  autem  ipsam  bestiam  [sic],  se- 
cundum  indicam  linguam  odentetyranno  [sic].  Et  antequam 
de  ipsa  aqua  biberet,  redit  impetum  super  eos.  Alexander 
autem  discurrens  bue  atque  illuc  eonfortanto  [sic]  milites  suos, 
ex  alia  parte  irruit  super  eos  ipsa  bestia , et  occidit  ex  ipsis 
XXVI,  quinquaginta  et  duo  ex  iis  conculcavit.  Sed  tamen  oc- 
cidunt  illam.  » Cap.  xl,  fol.  3i  verso. 

Manuscrit  85 14,  in-4°  chart.  : «Deinde  venit  super  eos 
bestia  miræ  magnitudinis,  fortior  elefante  ; et  erat  similis  equo. 
Caput  ejus  erat  nigrum  ; et  in  fronte  ipsius  tria  cornua  erant 
innata.  Nominabatur  autem  hæc,  indica  lingua,  otontestrim 
[sic].  Et  antequam  de  ipsa  aqua  biberet,  fecit  impetus  super 
illos.  Alexander  autem  discurrens  hue  et  illuc,  suos  undi- 
que  confortabat.  Occidit  autem  ipsa  bestia  XXVIII  milites. 
Tandem  succubuit  a percussionibus  armatoriis.  » Fol.  43 
recto. 

Vincent  de  Beauvais  appelle  aussi  cet  animal  odontatyran- 
nus.  : «Præterea  venit  una  bestia  major  elephante,  tribus  ar- 
mata  in  fronte  cornibus  : quam  Indi  appellant  odontatyran- 
num  [sic],  capitis  equini,  coloris  atri.  Macedones  trecentos 
occidit,  et  quinquaginta  duo  calcatos  inutiles  reddidit.  Quæ 
vix  tandem  venabulis  occisa  est.  » Specul.  historial. , 1.  IV, 
c.  liv.  Il  rappelle  encore  cette  bête,  toujours  avec  le  nom 
grec,  dans  la  récapitulation  du  nombre  d’hommes  que  per- 
dit Alexandre  au  milieu  des  périls  de  l’Inde.  On  retrouve 
dans  cette  récapitulation  plusieurs  autres  objets  mentionnés 
aussi  dans  le  présent  traité  : « Amisit  Alexander  in  pericuîis 
Indiæ  de  viris  suis  circiter  mille  5o.  Nam  bestiæ  cum  latis 
caudis,  gripbis  admixtæ,  occiderunt  de  Macedonibus  208.  In 
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antro  Liberi  perierunt  très  viri;  inter  nives  quingenti.  Duos 
autem  milites  bestia  duorum  capitum  et  tergo  serrato;  bestia 
vero  major  elepbante , cum  tribus  cornibus  in  fronte,  quæ 
dicitur  odontatyrannus  [sic],  occidit  viros  36,  et  53  inutiles 
calcando  fecit.  Serpentes  autem  cristati,  binorum  etiam  et 
ternorum  capitum,  et  halitus  pestiferi,  occiderunt  3o  servos 
et  20  milites.  Hippopotami  200  milites  natantes  absorbue- 
runt.  » Id.  c.  lx. 


Palladius  enchérit  encore  sur  les  auteurs  précédents;  sui- 
vant lui,  Y ccfbvTOTvpctmç  était  un  amphibie  habitant  le  Gange, 
et  tellement  grand  qu’il  avalait  un  éléphant  tout  entier  sans 
le  mâcher  : ToV  Si  TroTdfxov  xiyowiv  SoaTipcLicoTov  uvca  Sut  tov 
A tyopctvov  oSbvroTvpdWov’  i^coov  y cep  Igti  fxiyisTov  iiç  u'ZtpÇohiv,  îvu* 

TTCLpXOV  Tû)  7I07OL/AÙÛ,  CLVCLtylCiOV  [«C,  prO  Ct/ULpClOv]  , iXiÇdVTd  6x6- 
KWpCV  KCLt  CLXtpcUOV  K.CL7CL7Tliïv  Sl/vdfLlVOV . ’lLv  Si  TCO  XdlpCp  TOV 
7TipCLfXCCT0Ç  TCOV  Bpdy/LLCLVCOV  TTpQÇ  TdÇ  icLVTÔùV  yWCUKOLÇ,  OVK  OTTCL- 

meu  iv  t o7ç  tottoiç  ixzlvoiç.  De  Bragmanïbus , p.  10. 

Gédrène  et  Gîycas  reproduisent,  à peu  de  chose  près,  ce 
passage  de  Palladius.  Voici  ce  qu’ils  disent  de  VoSbvTOTVfdv- 
voç , à l’occasion  du  Gange  et  des  Bracbmanes  ; 

ToV  Si  7T0TdfL0V  Çct(TI  SO(T7TiJ>dTC0TdT0V  iîvcü  , Si  CL  TOV  XlyOfliVQV 
oSbVTOTVpCLVVOV.  2.C00V  y cep  ioTIV  CLfAtylClOV)  fJUcyiGTOV  A !(&v,  îv  TCO  CTO- 
TCtfLOû  SlCtlTCO/AlVOV , KCLl  SllVCL/UiVOV  ixi(pdVTd  KdTdWlUV  OXOXXVipOV. 
O iv  TCUÇ  ptiv  Ylf/ÀpcUÇ  T Y)Ç  TTipdlGOGlûOÇ  TCOV  CLVSpCàV  ivJtlVOOV,  CL(pdviç 

ytviTcü  jccltcl  G ti'cLv  TrpôcTa^iv.  Georg.  Gedreni  Historiarum  corn- 


pend.,  p.  i53. 

O /LLiV  TOI  7T0TCCJu6ç  OùV  Sï/ffTTipCLTOÇ  SlCL  T 6 ÔSûVTOTVpdVVOV  ÇcûOV. 
K cü  y dp  qvtoç  d/afpICiov  f/Àynnov,  cogti  xdi  ixtcpdVTiç  [mc,  pro 

iXi(pCLVTdç]  XdTd'ÏÏlVitV,  il  Kdl  TOVÇ  ûivSpdÇ  TOVTOVÇ  OU  (SXd7T7tl 

Si/o-7TipdiovpLivovç.  Mich.  Glycæ  Annalium  part.  II,  p.  i43. 

M.  Græfe,  qui  cite  aussi  ces  trois  derniers  auteurs  dans  sa 
dissertation  sur  l’odontotyrannus , dont  nous  allons  parler,  y 
ajoute  un  passage  d’Hamartolus , communiqué  par  M.  Hase  à 
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M.  Krugh,  île  qui  M.  Græfe  l’avait  reçu.  Voici  ce  passage  : 
T ov  St  r/rorrafxov  tycuri  Slnr7npaiooTarov  iîvai,  S/d  rov  Kiyôjxivov 
oSbvrorvpavvov * Çooov  y dp  itniv  d/u.(pi£iov , /alyiorov  Xiav  èv  tco  ttq- 
Ta/ncü  S) and /xiv ov,  Suvd/xwov  ixtepavra  /cara7riuv  dxcotxwpov,  S)d 
tuV  Û7ripCoXv\v  t ov  /xiytÿovç'  oç  iv  roiç  TîôaapdKona  vï/xîpaiç  r y\ç 
’Tnpaiccuitoç  t oov  dvSpcov  tvJtivcùv  a(pavn'ç  yinrai  Kard  Qiïav  ? rpo- 
ffrafyv. 

La  nature  amphibie  que  tous  ces  auteurs  attribuent  à l’o- 
dontotyrannus  avait  fait  penser  à Schneider  que  cet  animal 
était  le  ver  monstrueux  de  l’Indus , dont  parlent  Ctésias , Iji- 

r 

die. y c.  xxvii,  et  Elien,  De  Animal. > 1.  V,  c.  ni.  «Non  dubito, 
dit-il,  e fabula  Ctesiæ  prognatam  aliam  de  Gangis  fluvii  ani- 
mali  ôSbvTOTvpdvvû)  vocato.  » Gette  opinion  nous  semble  devoir 
être  réfutée.  Voici  d’abord  le  passage  de  Ctésias  d’après  la 
traduction  de  Larcher  : « Il  y a dans  le  fleuve  Indus  un  ver 
qui  ressemble  à celui  que  l’on  trouve  communément  sur  les 
figuiers.  Il  a sept  coudées  de  long,  quelques-uns  plus,  quel- 
ques-uns moins.  Il  est  si  gros  qu’un  enfant  de  dix  ans  pour- 
roit  à peine  l’ enfermer  dans  ses  bras.  Ces  vers  n’ont  que  deux 
dents,  l’une  à la  mâchoire  supérieure,  l’autre  à l’inférieure. 
Tout  ce  qu’ils  peuvent  saisir  avec  ces  dents,  ils  le  dé- 
vorent. Le  jour,  ils  se  tiennent  dans  la  vase  du  fleuve;  la 
nuit,  ils  en  sortent,  et  tout  ce  qu’ils  rencontrent  sur  leur 
route,  bœuf  ou  chameau,  ils  le  saisissent  avec  ces  dents,  l’en- 
traînent dans  le  fleuve,  et  le  dévorent  en  entier,  excepté  les 
intestins.  On  les  prend  avec  un  grand  hameçon  recouvert 
d’un  agneau  ou  d’un  chevreau.  Cet  hameçon  tient  à une 
chaîne  de  fer.  Lorsqu’on  a pris  ce  ver,  on  le  tient  suspendu 
pendant  trente  jours  sur  des  vases  de  terre.  Il  s’en  distille  en- 
viron dix  cotyles  attiques  d’une  huile  épaisse.  Les  trente  jours 
passés,  on  jette  l’animal;  on  scelle  ensuite  les  vases  d’huile 
et  on  les  porte  au  roi  de  l’Inde.  Il  n’est  permis  à nul  autre 
d’avoir  de  cette  huile.  Toutes  les  choses  sur  lesquelles  on  la 
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verse,  bois  ou  animal,  s enflamment.  Ce  feu  ne  s’éteint  qu'en 
l’étouffant  avec  une  grande  quantité  de  boue  épaisse.  » 

Quoique  le  récit  d’Élien  soit  plus  long,  toute  la  substance 
en  est  dans  celui  de  Ctésias , qu’il  développe  à sa  manière. 
Seulement,  au  lieu  de  comparer  ce  ver  à celui  du  figuier, 
comme  Ctésias,  il  le  compare  au  ver  qui  naît  dans  le  bois 
et  s’y  nourrit.  Du  reste  ce  sont  tous  les  mêmes  détails. 

Les  dimensions  que  ces  deux  auteurs  donnent  au  ver  de 
flndus,  et  le  genre  de  proie  qu’ils  lui  attribuent,  pourraient 
se  rapporter  au  grand  serpent  devin  ( boa  constrictor),  si  ce 
n’était  pas  un  animal  d’Amérique.  «Il  est  très-souvent,  dit 
M.  Cuvier,  long  de  quinze  ou  vingt  pieds,  et  en  acquiert  quel- 
quefois jusqu’à  quarante.  Il  se  nourrit  des  grands  quadru- 
pèdes , les  embrasse  de  ses  contours , leur  brise  les  os  et  les 
avale  par  degrés.  Il  passe  le  temps  de  la  digestion  dans  une 
torpeur  singulière.  Plusieurs  peuples  lui  ont  élevé  des  au- 
tels. » Tableau  elem.  de  l hist.  nat.  des  anim.  , 1.  IV,  c.  m $ n 
p.  299. 

L huile  dans  laquelle  se  résout,  suivant  Ctésias,  le  corps 
du  ver  de  flndus  offre  un  rapprochement  singulier  avec  une 
lettre  du  P.  Lebat,  citée  dans  un  article  de  la  Revue  britan- 
nique, qui  va  appeler  dans  un  instant  toute  notre  attention. 
Le  navire  où  se  trouvait  le  P.  Lebat  prit  un  serpent  de  mer 
qui  avait  quatre  pieds  de  long  : «Nous  l’attachâmes,  dit  ce  re- 
ligieux, au  mât  du  vaisseau,  apres  1 avoir  assommé,  pour  voir 
quelle  figure  il  aurait  le  lendemain.  Nous  connûmes  combien 
notre  bonheur  avait  été  grand  de  n’avoir  point  touché  à ce 
poisson,  qui,  sans  doute,  nous  aurait  tous  empoisonnés. 
Car  nous  trouvâmes,  le  matin,  qu’il  s’était  entièrement  dis- 
sous en  une  eau  verdâtre  et  puante,  qui  avait  coulé  sur  le 
pont,  sans  qu’il  restât  presque  autre  chose  que  la  peau,  quoh 
quil  nous  eût  paru,  le  soir,  très-ferme  et  fort  bon.  Nous  con- 
clûmes ou  que  ce  poisson  était  empoisonné,  ou  que,  de  sa 
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nature,  il  n’était  qu’un  composé  de  venin.  » Nouv.  Voyacj.  aux 
îles franç.  de  l’Amer . , t.  V,  c.  xxv,  p.  335. 

On  a vu  que  le  principal  rapport  entre  le  ver  de  l’Indus 
et  l’odontotyrannus  est  que  le  premier  est  représenté  avec 
deux  dents  terribles,  et  que  l’autre  doit  également  son  nom 
à la  force  de  ses  dents.  Notre  auteur  lui  donne  trois  cornes 
sur  le  front.  Il  est  naturel  que  l’animal  le  plus  effrayant  dont 
les  traditions  et  les  livres  fassent  mention,  ait  été  encore  am- 
plifié de  mille  manières  par  l’esprit  d’exagération;  car  cet  es- 
prit est  insatiable.  Il  faut  examiner  cependant  si  le  concours 
des  traditions  n’a  pas  ici  assez  de  poids  pour  faire  reconnaître 
des  faits  réels  quoique  fort  extraordinaires.  La  distinction 
en  est  difficile  : les  récits  des  différents  peuples  sur  un  ani- 
mal immense  sont  venus  se  confondre,  surtout  dans  les  recueils 
d’histoire,  où  l’on  a admis  et  réuni  plusieurs  récits  d’origines 
très-diverses.  Or,  si  les  peuples  à qui  sont  dues  ces  descrip- 
tions primitives  les  ont  réellement  faites  d’apres  nature,  le 
plus  gros  animal  vu  par  les  uns  pourra  avoir  été  très-différent 
de  celui  qu’auront  vu  les  autres.  11  en  résultera  beaucoup 
d’incohérence  dans  les  descriptions  de  seconde  main,  com- 
posées de  ces  éléments  hétérogènes. 

Ce  qui  différencie  le  plus  ïodbnorvpctvvoç  d’avec  le  gkgù ayi%  de 
Ctésias,  c’est  la  dimension.  Nous  avons  vu  que  celle  de  ce  der- 
nier n’a  rien  d’extraordinaire,  et  n’atteint  même  pas  les  propor- 
tions que  toutes  les  observations  de  la  science  s’accordent  à 
donner  au  grand  serpent  devin.  Il  s’en  faut,  du  reste,  que  l’on 
ait  de  l’odontotyrannus  une  description  aussi  détaillée  que  du 
ver  de  l’Indus;  aussi  le  champ  des  explications  reçoit-il,  pour  le 
premier,  bien  plus  de  vague  et  d’étendue.  On  peut  le  compa- 
rer , sous  plusieurs  rapports , au  ver  de  l’inclus , et  sous  celui 
de  la  grandeur v au  serpent  de  mer,  au  sujet  duquel  nous  trou- 
vons des  notions  très-intéressantes  dans  un  article  de  la  Revue 
britannique , que  nous  avons  déjà  cité,  qui  est  traduit  de  la  Re~ 
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trospective  revicw , et  qui,  sous  le  titre  de  Histoire  naturelle  des 
animaux  apocryphes 3 contient  des  explications  très-remarquables 
sur  des  animaux  trop  légèrement  considérés  comme  fabuleux. 
Rev.  brit.j  IIIe  série,  IIIe  année,  n°  3o.  — Juin  i835.  Les 
preuves  rapportées  au  sujet  du  grand  serpent  de  mer  offrent 
les  conditions  d’authenticité  les  plus  satisfaisantes. 

« Dans  les  temps  modernes , dit  l’auteur  de  cet  article , le 
serpent  marin  a les  mers  du  nord  pour  demeure.  Pontoppidan 
dit  que  l’on  croit  si  fermement  à l’existence  du  grand  serpent 
marin,  en  Norwège,  que,  toutes  les  fois  que  dans  le  manoir  du 
Norlancl  il  s’avisait  d’en  parler  dubitativement',  il  faisait  sou- 
rire, comme  s’il  eût  douté  de  l’existence  de  l’anguille  ou  de 
tout  autre  poisson  vulgaire.»  — «Les  écrivains  Scandinaves  lui 
attribuent  cent  toises,  ou  six  cents  pieds  de  long,  avec  une  tête 
qui  ressemble  beaucoup  à celle  du  cheval,  des  yeux  noirs  et  une 
espèce  de  crinière  blanche.  On  ne  le  rencontre  que  dans  l’Océan 
ou  il  se  dresse  tout  à coup  comme  un  mât  de  vaisseau  de  ligne, 
et  pousse  des  sifflements  qui  effraient  comme  le  cri  cl’une  tem- 
pête. » Nous  allons  voir  par  divers  témoignages  authentiques 
ce  qu  il  y a de  vrai  dans  cette  description,  beaucoup  moins  exa- 
gérée qu  elle  ne  le  paraît  au  premier  abord. 

Paul  Egède,  dans  son  second  voyage  au  Groenland,  cité  dans 
le  même  article,  rapporte  ce  qui  suit  : « Le  6 juillet,  nous  aper- 
çûmes un  monstre  hideux  qui  se  dressa  si  haut  sur  les  vagues, 
que  sa  tête  atteignait  la  voile  de  notre  grand  mât;  il  avait  un 
long  museau  pointu,  et  rejetait  l’eau  en  gerbe  comme  une  ba- 
leine. Au  lieu  de  nageoires,  il  avait  de  grandes  oreilles  pen- 
dantes comme  des  ailes  ; des  écailles  lui  couvraient  tout  le 
corps,  qui  se  terminait  comme  celui  d’un  serpent.  Lorsqu’il  se 
reployait  dans  l’eau  , il  s’y  jetait  en  arrière,  et  dans  cette  sorte 

de  culbute  il  relevait  sa  queue  de  toute  la  longueur  du  na- 
vire. » 

L auteur,  après  d’autres  détails  intéressants  sur  les  moyens 
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employés  par  les  matelots  norwégiens  pour  échapper  à ce  ser- 
pent , cite  plusieurs  relations  attestées  par  les  marins  qui  les 
ont  rédigées  et  signées.  L’une,  datée  de  Bergen,  21  février 
1751,  et  signée  par  le  capitaine  Laurent  de  Ferry,  termine 
ainsi  la  description  de  ce  serpent  : «Sa  tête,  qui  s’élevait  au- 
dessus  des  vagues  les  plus  hautes,  ressemblait  à celle  d’un 
cheval.  Il  était  de  couleur  grise,  avec  la  bouche  très-brune,  les 
yeux  noirs  et  une  longue  crinière  qui  flottait  sur  son  cou. 
Outre  la  tête  de  ce  reptile,  nous  pûmes  distinguer  sept  à huit 
de  ses  replis , qui  étaient  très-gros , et  renaissaient  à une  toise 
l’un  de  l’autre.  Ayant  raconté  cette  aventure  devant  une  per- 
sonne qui  en  désira  une  relation  authentique,  je  la  rédigeai  et 
la  lui  remis  avec  les  signatures  des  deux  matelots,  témoins 
oculaires,  Nicolas  Peverson  Kopper,  et  Nicolas  Nicolson  An- 
gleweven,  qui  sont  prêts  à attester  sous  serment  la  description 
que  j’en  ai  faite.  » Signé  Laurent  de  Ferry. 

Une  relation  du  même  genre,  écrite  en  1826,  par  le  révé- 
rend M.  Donald  Maklean , des  îles  Hébrides , au  secrétaire  de 
la  société  Wernérienne  d’histoire  naturelle,  est  rapportée  en- 
suite. C’est  en  juin  1808  qu’il  avait  vu  le  serpent  marin  dont 
il  donne  la  description  : « Sa  tête  était  grosse  et  d’une  forme 
ovale , portée  sur  un  cou  plus  effilé  que  le  reste  du  corps.  Ses 
épaules , si  je  puis  les  appeler  ainsi,  n’avaient  aucune  nageoire; 
et  le  corps  allait  en  s’amincissant  jusqu’à  la  queue,  dont  il  était 
difficile  de  bien  voir  la  forme,  parce  qu’il  la  tenait  continuelle- 
ment basses.  Sa  longueur  pouvait  être  de  soixante-dix  à qua- 
tre-vingts pieds.  » 

Les  deux  témoignages  les  plus  précis  au  sujet  du  serpent  de 
mer  sont  les  deux  suivants.  Dans  la  même  année  1808,  «le 
corps  monstrueux  cl’un  serpent  mort  échoua  sur  la  plage  de 
Stronsa,  une  des  îles  Orcades.  Il  avait  cinquante-cinq  pieds  de 
longueur,  et  environ  dix  pieds  de  circonférence.  Une  sorte  de 
crinière  hérissée  s’étendait  depuis  le  renflement  qui  succédait 
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au  cou,  jusqu'à  trois  pieds  environ  delà  queue.  Ces  soies,  lors- 
qu’elles étaient  humides,  devenaient  lumineuses  dans  l’obscu- 
rité. Il  était  pourvu  de  nageoires  qui  mesuraient  quatre  pieds 
et  demi  de  longueur  et  ne  ressemblaient  pas  mal  aux  ailes  dé- 
plumées d’une  oie.  Ce  monstre , vu  et  examiné  par  un  grand 
nombre  de  personnes , a été  décrit  dans  des  rapports  constatés 
par  les  juges  de  paix  du  pays,  et  des  savants  tels  que  le  docteur 
Barclay.  » — Le  dernier  témoignage  se  rapporte  au  mois  d’août 
1817.  Dans  la  baie  de  Glocester,  au  cap  Anne,  à environ 
trente  milles  de  Boston , le  serpent  marin  fut  vu  neuf  fois  par 
différentes  personnes,  qui  dressèrent  chacune  une  espèce  de 
procès-verbal  : d’où,  à quelques  variations  près  dans  les  détails, 
variations  tenant  à la  difficulté  du  genre  d’observation , il  ré- 
sulte la  description  du  même  animal  que  dans  les  citations  pré- 
cédentes. a Le  bruit  de  cette  apparition,  ajoute  l’auteur,  la  pu- 
blicité donnée  à l’enquête  et  aux  rapports  qui  en  furent  la  suite 
réveillèrent  les  souvenirs  de  plusieurs  personnes  qui  attestèrent 
avoir  vu  un  monstre  semblable , quelques  années  auparavant. 
Elkannah  Finey  de  Plymouth  assura  avoir  vu  un  serpent  ma- 
rin à W arren’s-Cove,  en  1 8 1 5 ; et  le  révérend  M.  Abraham  Cum- 
mings  déclara  qu’un  serpent  marin  s’était  fréquemment  montré 
pendant  trente  ans  dans  la  baie  de  Penobscot,  etc.  » 

L’auteur  de  ces  intéressantes  recherches  a réuni  aussi  plu- 
sieurs notions  sur  le  serpent  amphibie  ; nous  nous  bornerons  à 
cette  citation  du  célèbre  archevêque  d’Upsal , Olaüs  Magnus  ; 
« Ceux  qui  visitent  les  côtes  de  Norwège  ont  pu  y être  témoins 
d’un  phénomène  étrange.  Il  existe  dans  ces  parages  un  serpent 
de  deux  cents  pieds  de  long , et  de  vingt  pieds  de  circonférence, 
qui  vit  dans  les  creux  des  rochers,  aux  environs  de  Bergen, 
et  sort  de  son  repaire  la  nuit , au  clair  de  la  lune  , pour  dévorer 
les  veaux,  les  moutons  , les  porcs  , ou  se  rend  à la  mer  pour  s’y 
nourrir  de  crabes.  Ce  serpent  a une  crinière  de  deux  pieds  de 
long;  il  est  couvert  d’écailles  , et  ses  yeux  brillent  comme  deux 
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flammes;  il  attaque  quelquefois  un  navire,  dressant  sa  tête 
comme  un  mât,  et  saisissant  les  matelots  sur  le  tillac.  » 

Un  autre  récit  d’un  gros  serpent  d’eau,  qui,  après  avoir  vécu 
longtemps  dans  les  rivières  Mios  et  Banz,  en  sortit  le  6 janvier 
1 656 , pour  se  rendre  à la  mer  , renversant  tout  sur  son  passage, 
nous  ramène  naturellement  au  ver  de  l’Indus  et  à l’odontotyran- 
nus  du  Gange.  Il  peut  d’autant  mieux  se  comparer  à ce  dernier 
que  « sa  tête  était  aussi  grosse  qu’un  tonneau , et  son  corps , 
taillé  en  proportion , s’élevait  au  dessus  des  ondes , à une  hau- 
teur considérable.  » Car  il  fut  revu  dans  la  mer  à la  fin  de  l’au- 
tomne de  cette  même  année. 

Il  est  remarquable  que  plusieurs  des  détails  que  nous  venons 
de  citer  se  trouvent  déjà,  avec  quelques-uns  de  ceux  des  an- 
ciens sur  le  ver  de  l’Indus , dans  la  description  qu’Albert-le- 
Grand  donne  du  dragon , d’après  Avicenne  : «...  In  India  sunt 
maximi.  Faciès  autem  habentcitrinas  etnigras,  ethabent  orave- 
hementis  ampli tudinis , et  supercilia  cooperiunt  oculos  eorum, 
et  super  collum  eorum  sunt  squamæ.  Et  visus  est  unus  ab  Avi- 
cenna,  in  cujus  collo,  secundum  latitudinem  colli,  erant  pili 
descendentes  longi  et  grossi  ad  modum  jubarum  equi.  Et  ha- 
bent  très  dentes  in  mandibula  superiori , et  totidem  in  inferiori 
longos  et  prominentes.  » T.  VI , p.  668.  De  animalib.,  lib.  xxv. 

A côté  des  faits  modernes  que  nous  venons  de  rapporter , 
l’antiquité  en  offre  quelques-uns  d’analogues;  le  plus  célèbre 
est  le  combat  livré  par  Régulus  , près  de  Carthage , sur  les  bords 
du  fleuve  Bagrada,  à un  serpent  de  cent  vingt  pieds  de  long,, 
qui  causait  de  grands  ravages  dans  son  armée,  et  contre  lequel 
ce  général  fut  obligé  de  diriger  les  balistes  et  les  catapultes, 
jusqu’à  ce  qu’une  pierre  énorme , lancée  par  une  de  ces  ma- 
chines , l’écrasa.  Régulus , pour  prouver  au  peuple  Romain  la 
nécessité  où  il  avait  été  d’employer  son  armée  à cette  expédi- 
tion extraordinaire  , envoya  à Rome  la  peau  du  monstre  ; et  on 
la  suspendit  dans  un  temple  où  elle  resta  jusqu’à  la  guerre  de 
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Numance.  Mais  la  dissolulion  du  corps  causa  une  telle  infec- 
tion , qu  elle  força  l’armée  à déloger  , ce  qui  fait  dire  à Freins- 
liemius  : « Exercitum  certe  romanum  , imperatore  M.  Regulo , 
terra  manque  victorem  unus  an  guis  et  vivus  exercuit  et  inter- 
fectus  submovit.  » On  a mal  à propos  cité  Tite-Live  au  sujet  de 
cet  événement,  car  la  partie  de  son  histoire  où  il  était  raconté 
est  perdue.  O11  sait  seulement  par  le  sommaire  général  qui  nous 
en  est  parvenu,  et  qui  se  joint  à l’abrégé  de  Florus , auquel 
on  l’attribue , que  ce  récit  faisait  partie  du  XVIIIe  livre  de 
Tite-Live.  Voici  les  expressions  du  sommaire  : « Attilius  Piegu- 
lus  consul,  victis  navali  prælio  Pœnis,  in  Africain  trajecit.  Ibi 
serpentem  portentosæ  magnitudinis  cum  magna  militum  clade 
occidit.  » Freinshemius  a donc  été  suffisamment  autorisé  à 
placer  cet  événement  dans  la  partie  de  ses  suppléments  qui 
répond  à ce  XVIIIe  livre,  et  il  a puisé  les  détails  du  récit,  d’a- 
bord clans  l’ histoire  de  Florus , où  il  se  trouve  en  peu  de  mots, 
I.  II , c.  11 , puis  dans  Aulu-Gelle , qui  rapporte  le  fait  plus  au 
long  d’après  Tubéron,  Noct.  att.,  1.  VI,  c.  ni;  dans  Valcre 
Maxime  qui  détaille  encore  plus , 1.  I,  c.  vm,  part.  2,  § ig; 
dans  Pline,  Hist.  nat.,  1.  VIII,  c.  xiv  ; et  dans  Julius  Obsequens, 
cap.  xxix. 

M.  Cuvier,  qui  a révoqué  en  doute  le  passage  de  Pline,  dit 
pourtant,  à la  suite  de  sa  description  du  grand  serpent  devin 
que  nous  avons  citée  : «Il  est  probable  que  les  voyageurs  et  les 
naturalistes  n’ont  pas  suffisamment  désigné  tous  les  grands  ser- 
pents , et  qu’il  y en  a plusieurs  espèces  différentes.  » Nous  sa- 
vons combien  une  opinion  s’expose,  en  différant  de  celle  cl  un 
homme  que  la  science  regarde  comme  un  de  ses  plus  surs  ora- 
cles ; cependant,  il  nous  semble  apercevoir  ici  dans  M.  Cuvier 
quelque  apparence  de  contradiction.  Nous  nous  croyons  auto- 
risé par  les  rapprochements  précédents  à considérer  ce  récit 
comme  un  fait  historique,  et  à le  rapporter  au  serpent  amphi- 
bie dont  nous  venons  de  parler.  Au  meme  animal,  on  rappor 
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tera  peut-être  la  tarasque  du  Rhône  domptée  par  sainte  Marthe, 
et  le  reptile  des  marécages  de  Rhodes,  qui  dévastait  l’île  jus- 
qu’au jour  où  le  chevalier  Gozon  eut  dressé  ses  chiens  à le 
combattre , en  les  familiarisant  avec  la  forme  horrible  du 
monstre,  par  un  mannequin  de  carton  fait  à sa  ressemblance. 
Car  on  n’est  pas  suffisamment  autorisé  à admettre , avec  l’ar- 
ticle de  la  Rétrospective  review , que  ces  deux  monstres  aient 
été  le  megalosaurus  fossile  de  M.  Cuvier,  L’existence  des  ani- 
maux connus  seulement  à l’état  fossile  n’est  prouvée  que 
comme  antérieure  aux  grands  cataclysmes  du  globe  et  par 
conséquent  à l’histoire , antérieure  même  à l’existence  de 
l’homme.  « Il  est  certain , dit  M.  Cuvier,  qu’on  n’a  pas  encore 
trouvé  d’os  humains  parmi  les  fossiles  *.  » Ossem.  foss. , 3e  édi- 
tion, t.  I,  p.  62.  Remarquons  à cette  occasion  que  le  mot  an- 
tédiluvien appliqué  aux  fossiles  doit  être  une  source  d’erreurs , 
puisque  dans  ce  mot  il  entre  l’idée  du  déluge  ou  grand  cata- 
clysme raconté  dans  l’Ecriture  comme  postérieur  à l’existence 
de  races  humaines.  Une  de  ces  erreurs  est  le  rapport  que 
l’auteur  de  l’article  en  question  a cru  pouvoir  signaler  entre 
les  recompositions  fossiles  et  les  souvenirs  fidèles  d’anciennes 
traditions. 

M.  Græfe,  en  prétendant  reconnaître  le  mastodonte  dans 
l’odontotyrannus , a admis  aussi  les  fossiles  dans  son  explica- 
tion, mais  par  un  raisonnement  plus  légitime.  Selon  lui,  le 
vague  des  expressions  des  anciens  à ce  sujet  peut  faire  sup- 
poser que  ce  récit  merveilleux  a pris  son  origine  dans  la  con- 
naissance qu’ils  ont  pu  avoir  des  os  fossiles  du  mammouth. 
« Sufficit  monstrare  rumorem  et  obscuram  de  tali  bestia  famam 

* Cette  observation  n’est  pas  inconciliable  avec  la  Genèse.  Des 
théologiens  savants  et  très-orthodoxes  voient  dans  les  six  jours  de 
la  création  autant  de  grandes  époques  cosmogoniques.  Le  fait  cons- 
taté par  M.  Cuvier  confirme  la  création  de  l'homme  à la  dernière 
époque,  ou,  selon  le  style  de  l’Ecriture,  le  sixième  jour 
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et  veluti  imaginis  umbram  apud  veteres  extitisse,  unde  auctor 
noster  colorem  narrationis  suæ  mutuaret.  Certe  ossa  mamon- 
ticajam  veteres  effodere  potuerunt.  » Puis,  après  avoir  cité  les 
passages  de  Palladius,  de  Cédrène,  de  Glycas  et  d’Hamartolus,  il 
ajoute  encore  : « Missis  criticis  minutiis,  palam  est,  nos  in  quatuor 
lais  locis  odontotyrannum  rursus  tenere,  sed  imagine  admodum 
incerta  et  obscura,  ut  ex  his  quidem  descriptionibus,  qualis  tan- 
dem fuerit,  clefiniri  non  possit;  nihil  tameninsit,  quod  cognitæ 
pleniori  imagini  omnino  adversetur.  » M.  Græfe  s’est  donc  cru 
en  droit  d’établir  que  cet  animal , auquel  sa  force  donnait  un 
pouvoir  tyrannique  sur  les  autres  animaux,  était  le  mammouth, 
et  critiquant  cette  dénomination  impropre , il  propose  d’y  subs- 
tituer définitivement  celle  d’odontotyrannus  : 

« In  g ens  illud  animal , quod  natura  elephantorum  agminibus 
præposuit,  Mammont,  cujus  nomen,  mutata  forte  littera,  Mam- 
mut  audire  jussit  usus,  tanquam  pristinæ  Rossiæ  septemtriona- 
lis  incola,  propiore  quodam  jure  pertinere  videtur  ad  nos, 
quibus  osseam  ejus  compagem  altissimam , sub  nostro  tecto 
stantem , quotidie  admirari  conceditur.  Igitur  non  parum  læta- 
tus  sum,  cum  animal  hoc,  quod  non  illepide  regnum  in  reli- 
guas bestias  tenere  dici  potuit , apud  antiquum  scriptorem  Odon- 
totyranni  nomine  non  obscure  descriptum  reperisse  mihi  vide- 

rer Et  cum  naturalis  historiæ  cultores  sæpe  in  procudendis, 

quibus  inventa  sua  désignent , nominibus  græcis  et  latinis , 
frustra  laborare  et  desudare  videamus , licebit  hic , nisi  me  mea 
prorsus  fefellerunt,  antiquum  iis  et  bene  græcum  nomen  odon- 
totyrannus  offerre,  fortasse  eo  magis  desiderandum  quo  minus 
nomen  mastodon  id  clare  exprimit  quod  ejus  auctor  illo  indi- 
cari  voluit.  » 

Pour  tous  les  développements  dont  l’auteur  a savamment  ap- 
puyé son  système , nous  renvoyons  nos  lecteurs  à sa  disserta- 
tion, insérée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg , VIe  série,  t.  I , i832  , page  74  et  suiv.,  et 
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intitulée  Sub  Mammonte  nostro  fabulosum  antiquorum  odonto - 
tyrannum  latere  conjicitur ; adclitis  observa tionibus  criticis  in 
Jul.  Valerium.  Auctore  Frid.  Græfe.  — Convent.  exbib.  die 
10  sept.  1826.  — Toutefois,  après  avoir  lu  attentivement  cette 
explication  de  M.  Græfe  , nous  trouvons  qu’elle  laisse  beaucoup 
à désirer.  Il  nous  semble  peu  naturel  de  supposer  que  l’idée 
d’inventer  un  animal  comme  l’odontotyrannus  ait  pris  sa  source 
dans  l’observation  des  ossements  fossiles;  les  anciens,  comme 
nous  l’avons  vu,  De  Monstris , c.  lvii,  p.  192  , étaient  portés  à 
donner  une  interprétation  différente  à ces  ossements.  Une  cir- 
constance qui  contrarie  encore  le  système  de  M.  Græfe  est  la 
nature  aquatique  ou  du  moins  amphibie  de  l’odontotyrannus, 
Or,  aucune  des  espèces  d’éléphants , vivantes  ou  fossiles , ne 
présente  cette  organisation;  il  ne  suffit  pas,  pour  qu’un  animal 
soit  amphibie , qu’il  se  plaise  dans  l’eau  et  nage  facilement. 
Enfin , M.  Græfe  a négligé , ou  du  moins  interprété  d’une  ma- 
nière indirecte,  par  un  faux-fuyant  étymologique,  la  circons- 
tance cl’une  taille  assez  énorme  pour  avoir  fait  dire  aux  auteurs 
que  l’odontotyrannus  pouvait  avaler  un  éléphant  tout  entier. 

Il  est  facile  de  supposer  que  M.  Græfe  aura  rejeté  sans  scru- 
pule cette  partie  de  leur  description  comme  une  exagération 
très-ridicule.  Néanmoins  , si  les  historiens  anciens  avaient  placé 
l’odontotyrannus  dans  la  mer,  au  lieu  de  le  mettre  dans  le 
Gange,  nous  aurions  été  tenté  d’y  voir  le  kraken,  ce  monstre 
ultra-gigantesque  des  traditions  du  Nord.  L’intéressant  article 
auquel  nous  avons  déjà  fait  de  si  larges  emprunts  dans  cette 
note  donne  sur  cet  animal  des  détails  dont  nous  allons  encore 
citer  quelques-uns. 

« Les  pêcheurs  norwégiens  , dit  Pontoppidan,  affirment  tous , 
et  sans  la  moindre  contradiction  dans  leurs  récits,  que,  lors- 
qu’ils poussent  au  large  à plusieurs  milles  , particulièrement 
pendant  les  jours  les  plus  chauds  de  l’été,  la  mer  semble  tout 
à coup  diminuer  sous  leurs  barques;  et  s’ils  jettent  la  sonde  , au 
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lieu  de  trouver  quatre-vingts  ou  cent  brasses  de  profondeur,  il 
arrive  souvent  qu’ils  en  mesurent  à peine  trente  : c’est  un  kra- 
ken  qui  s’interpose  entre  les  bas-fonds  et  l’onde  supérieure. 
Accoutumés  à ce  phénomène,  les  pêcheurs  disposent  leurs 
lignes,  certains  que  là  abonde  le  poisson,  surtout  la  morue  et  la 
lingue,  et  ils  les  retirent  richement  chargées.  Mais  si  la  profon- 
deur de  l’eau  va  toujours  en  diminuant,  si  ce  bas  fond  acci- 
dentel et  mobile  remonte , les  pêcheurs  n’ont  pas  de  temps  à 
perdre,  c’est  le  kraken  qui  se  réveille,  qui  se  meut,  qui  vient 
respirer  1 air  et  étendre  ses  larges  bras  au  soleil.  Les  pêcheurs 
font  alors  force  de  rames  , et  quand  a une  distance  raisonnable 
iis  peuvent  enfin  se  reposer  en  sécurité,  ils  voient  en  effet  le 
monstre  qui  couvre  un  espace  d’un  mille  et  demi  de  la  partie 
supérieure  de  son  dos.  Les  poissons  surpris  par  son  ascension  , 
sautillent  un  moment  dans  les  creux  humides  formés  par  les 
protubérances  inégales  de  son  enveloppe  extérieure  ; puis  de 
cette  masse  flottante  sortent  des  espèces  de  pointes  ou  de  cornes 
luisantes  qui  se  déploient  et  se  dressent,  semblables  à des  mâts 
armés  de  leurs  vergues  ; ce  sont  les  bras  du  kraken , et  telle  est 
leur  vigueur  que,  s’ils  saisissaient  les  cordages  d’un  vaisseau  de 
ligne,  ils  le  feraient  infailliblement  sombrer.  Après  être  de- 
meuré quelques  instants  sur  les  flots , le  kraken  redescend 
avec  la  même  lenteur , et  le  danger  n’est  guère  moindre  pour 
le  navire  qui  serait  à sa  portée  : car  en  s’affaissant,  il  déplace  un 
tel  volume  d’eau , qu’il  occasionne  des  tourbillons  et  des  cou- 
rants aussi  terribles  que  ceux  de  la  fameuse  rivière  Male.  » 
«C’est  évidemment  du  kraken  que  parle  Olaüs  Wormius, 
sous  le  nom  de  Hafgufe.  Cet  auteur  dit,  lui  aussi,  que  son  ap- 
parition sur  l’eau  ressemble  plutôt  à celle  d’une  île  qu’à  celle 
d’un  animal,  « Similiorem  insulæ  quam  bestiæ , » et  il  ajoute 
qu’on  n’a  jamais  trouvé  son  cadavre.  » 

«Cependant,  en  1680,  on  trouva  enfin  le  cadavre  d’un  de 
ces  monstres,  échoué  sur  la  côte  de  Norwège;  c’était  un  jeune 
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kraken  qui  vint  étourdiment  s’égarer  dans  les  eaux  qui  courent 
entre  les  récifs  d’Hastahong.  Ses  longs  bras  ou  antennes  s’enga- 
gèrent clans  quelques  arbres  qui  croissaient  sur  le  rivage  ; il 
aurait  pu  facilement  les  déraciner  ; mais  il  se  trouva  pris  , en 
même  temps , par  les  extrémités  inférieures  dans  les  rochers , 
et  il  périt  malheureusement.  Quand  la  putréfaction  s’empara  de 
ce  corps  immense  qui  remplissait  à peu  près  tout  le  chenal , ce 
fut  une  telle  infection , qu’on  craignit  longtemps  que  la  peste 
s’ensuivît.  Les  flots  finirent  par  le  dépécer  et  l’engloutir  lam- 
beau par  lambeau.  Le  rapport  de  cet  événement  fut  dressé  par 
M.  Friis,  assesseur  consistorial  de  Bodoen  dans  le  Norland,  et 
vicaire  du  collège  institué  pour  la  propagation  du  christia- 
nisme. » 

M.  Denys  de  Montfort , dans  son  Histoire  naturelle  des  Mol- 
lusques, citée  dans  le  même  article,  rapporte  deux  rencontres  de 
krakens,  faites,  l’une  par  le  capitaine  Jean  Magnus  Dens , qui 
perdit  trois  hommes  de  son  équipage , saisis  par  un  des  bras  du 
monstre , et  l’autre  rencontre , faite  par  un  navire  de  Saint- 
Malo.  L’équipage,  de  retour  dans  cette  ville,  consacra,  à ce 
sujet,  un  ex  voto  à saint  Thomas,  son  patron  , car  c’était  à l’in- 
tercession de  ce  saint  qu’ils  avaient  attribué  leur  miraculeuse 
délivrance  d’un  si  grand  danger.  « C’est  à cette  ferveur  et  à 
cette  fidélité  religieuse,  ajoute  l’auteur,  que  nous  devons  la 
tradition  et  la  représentation  de  ce  fait,  dont  nous  nous  empa- 
rons à notre  tour , parce  que , offrant  une  chose  constatée  , il 
rentre  dans  les  attributions  de  l’histoire  naturelle , qui  se  sert 
de  tous  les  matériaux  dont  on  ne  peut  contester  l’ authenticité 
et  l’évidence;  et  certes,  les  naturalistes  seraient  trop  heureux, 
si  tous  les  faits  qu’ils  consignent  dans  leurs  écrits  pouvaient 
tous  être  constatés  par  une  cinquantaine  de  témoins  oculaires , 
tous  compagnons  de  la  même  fortune , qui  viendraient  unani- 
mement attester  et  déclarer  que  ce  qu’ils  ont  vu  est  conforme  cà 
la  plus  sévère  véracité.  » 
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Nous  terminerons  ces  citations  par  l’explication  suivante  : 
«Maintenant,  si,  en  rabattant  quelque  chose  de  l’exagération 
des  auteurs  , l’existence  du  kraken  était  enfin  prouvée , il  reste- 
rait à le  classer  dans  la  famille  d’animaux  à laquelle  il  appar- 
tient par  sa  conformation  générale.  Le  kraken  de  la  mer  du 
Nord  et  celui  de  la  mer  des  Indes  sont  étroitement  liés  à ces 
mollusques  appelés  poulpes  et  polypes , qui , comme  eux , sont 
armés  de  longs  bras  avec  des  appendices  tentaculaires  très-con- 
sidérables , garnis  d’un  ou  deux  rangs  de  ventouses.  Les 
poulpes  ordinaires,  parvenus  à leur  entier  développement,  ne 
sont  pas  déjà  des  ennemis  à dédaigner.  Ces  animaux  ont  la  vie 
très-dure  et  résistent  à des  blessures  extrêmement  graves , pou- 
vant être  traversés  plusieurs  fois  parle  fer  sans  mourir,  doués 
d’ailleurs  d’une  vertu  de  reproduction  dans  chacune  de  leurs 
tentacules , comme  l’hydre  de  Lerne , qui  n’était  peut-être 
qu’une  variété  du  kraken.  On  a dit  que  les  bras  des  poulpes 
leurs  servaient  pour  sortir  de  l’eau , venir  à terre  et  grimper  sur 
les  arbres.  L’action  la  plus  commune  de  ces  grapins  est  aisée  à 
concevoir  : c’est  une  arme  terrible  pour  enlacer  une  proie...  Les 
poulpes  sont  des  animaux  extrêmement  carnassiers,  dit  M.  de 
Blainville , et  qui  vivent  surtout  dans  les  anfractuosités  des  ro- 
chers où  ils  se  mettent  en  embuscade,  cachant  leurs  corps  et  ne 
laissant  que  leurs  bras  pour  atteindre  leur  proie  au  passage.  » 

Nous  avous  vu , au  chapitre  xvn  de  la  Ire  partie , page  48 , 
que  M.  Salverte  avait  expliqué,  par  un  poulpe  colossal  collé 
contre  l’écueil,  la  fable  de  Scylla,  et  nous  avons  relevé  une  er- 
reur légère  dans  la  citation  qu’il  fait  à ce  sujet  d’un  passage 
d’Aristote.  Mais  nous  devons  ajouter  ici  que , d’après  ces  der- 
nières autorités,  qui  ne  nous  étaient  pas  connues  lors  de  l’im- 
pression de  la  première  partie , nous  trouvons  beaucoup  plus 
de  vraisemblance  à son  explication  , qui  seulement , au  lieu  de 
s’appuyer  sur  Aristote , aurait  à s’appuyer  sur  ces  observations 
récentes  de  la  science 
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Peut-être  nous  reprochera- t-on  d’avoir  passé  eu  revue  un  si 
grand  nombre  d’animaux  au  sujet  de  l’odontotyrannus,  et 
jugera-t-on  qu’il  aurait  mieux  valu  renvoyer  le  kraken  au  cha- 
pitre de  Scylla,  le  mastodonte  à l’éléphant,  le  serpent  devin  et 
le  serpent  de  mer  au  dragon  et  aux  serpents  dont  parlent  les 
extraits  en  vieux  français , le  ver  de  l’Indus  et  le  serpent  am- 
phibie au  colotes,  nom  que  nous  avons  donné,  De  Monstris , 
c.  m,  p.  1 5 , à un  lézard  monstrueux,  d’après  le  sens  de  lézard 
ou  de  scorpion  que  donnent  à ce  mot  Aristote,  De  Animalïb. 
1.  IX,  c.  i,  Pline.  Hist.  natur.,  1.  IX,  c.  xlvi  , et  1.  XXIX, 
c.  xxvin  , ainsi  que  Jules  Scaliger,  De  Subilit.  ad  Cardan,  exer- 
cit.  clxxxv,  p.  6i  î.  Mais  à cela  nous  répondrons  que  le 
plan  d’un  livre  tératologique  n’est  pas  celui  d’un  ouvrage  de 
zoologie  pure.  Nous  devons  suivre , non  pas  la  classification  de 
la  science  , mais  les  caractères  dominants  de  monstruosité.  Or 
ici,  il  s’agissait  de  l’animal  le  plus  terrible  et  le  plus  énorme 
dont  fassent  mention  les  traditions  de  l’antiquité,  puisque  c’é- 
tait celui  qui  avait  fait  le  plus  de  ravages  dans  l’armée  d’A- 
lexandre , et  en  même  temps  puisqu’il  était  représenté  comme 
pouvant  avaler  un  éléphant  tout  entier.  Nous  avons  dû,  par 
conséquent,  puiser  nos  rapprochements  dans  ce  que  les  autres 
traditions  présentaient  de  plus  énorme  et  déplus  effrayant,  et 
nous  avons  pu  passer  ainsi  du  grand  serpent  devin  au  serpent 
de  mer  et  au  kraken , en  nous  plaçant  entre  le  ver  de  Schneider 
et  le  mastodonte  de  M,  Græfe. 
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XVII. 


HIPPOPOTAMI  FUGACES. 

Cum  bis  incredibilibus  fingunt  execrandæ  formæ  a 
hippopotamos  b,  qnos  ferunt  triplicem  habere  colo- 
rem  (1)  : qui  oris  latitudine  vanno  (2)  comparantur. 
Sunt  autem  tam  fugaces  (3),  ut,  si  quis  insequitur, 
fugiant  quousque  sanguine  sudant. 

Ms.  a Forme.  — b Ipotamos  [sic]. 


NOTES. 

(1)  «Lorsque  les  hippopotames  sortent  de  feau,  ils  ont  le 
dessus  du  corps  d’un  brun  bleuâtre  qui  s’éclaircit  en  descen- 
dant sur  les  côtés,  et  se  termine  par  une  légère  teinte  de  cou- 
leur de  chair;  le  dessous  du  ventre  est  blanchâtre;  mais  ces 
différentes  couleurs  deviennent  plus  foncées  lorsque  leur  peau 
se  sèche.  » Addition  à l’article  de  V hippopotame , par  M.  le  doc- 
teur Klokner  d’Amsterdam.  Œuvres  deBuffon,  éd.  de  M.  le 
comte  de  Lacépècle.  Paris  , 1818,  t.  VII , p.  52  3. 

(2)  « J’ai  vu,  dit  un  voyageur,  l’hippopotame  ouvrir  la  gueule, 
planter  une  dent  sur  le  bord  d’un  bateau,  et  une  autre  au  se- 
cond borclage  depuis  la  quille,  c’est-à-dire  à quatre  pieds  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre.  » Buffon , Hist.  nat.  de  l’hippopotame. 

(3)  Quant  à cette  dernière  assertion , nous  ne  pourrions  la 
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justifier  comme  les  deux  précédentes.  Au  contraire,  les  voya- 
geurs s’accordent  à représenter  l’hippopotame  comme  très- 
hardi,  et  ne  fuyant  qu’au  bruit  des  armes  à feu , quand  il  a une 
fois  l’expérience  de  leurs  effets.  M.  Sait  dit  d’un  hippopotame 
dont  il  essaya  la  chasse  dans  le  fleuve  Tacazze  : « Trois  des 
nôtres  lui  tirèrent  leur  coup  de  fusil,  et  il  fut  atteint  au  front. 
Il  retourna  la  tête  avec  courroux,  et  plongea  jusqu’au  fond, 
en  poussant  un  cri  qui  tenait  le  milieu  entre  le  rugissement 
et  le  grognement.  Nous  espérâmes  pendant  quelque  temps 
qu’il  était  tué  ou  blessé  grièvement,  et,  à chaque  instant, 
nous  nous  attendions  à voir  flotter  son  corps  à la  surface  de 
l’eau.  Nous  jugeâmes  bientôt  qu’il  n’est  pas  si  facile  de  frap- 
per à mort  un  hippopotame  ; car  le  nôtre  ne  tarda  pas  à repa- 
raître presqu’à  la  même  place,  quoique  avec  plus  de  précau- 
tion qu’auparavant,  mais  sans  paraître  fort  déconcerté.  » Voyage 
en  Abyssinie j t.  II,  c.  vm,  p.  n4. 

On  a beaucoup  loué  la  description  de  l’hippopotame  par 
Diodore,  Biblioth 1.  I,  p.  38;  mais  M.  Cuvier  la  regarde  seu- 
lement comme  un  peu  moins  défectueuse  que  les  autres  des- 
criptions des  anciens.  « Solus  Diodorus  aliquid  novum  et  verum 

de  hoc  animale  dixit ; in  cæteris  Herodotum  secutus  est.  » 

Not.  ad  Plin.,  Hist.  nat 1.  VIII,  c.  xxxix. — Cosmas  Indico- 
pleutes,  p.  336,  éd.  Montfauc.,  est  donc  le  premier  qui  ait 
donné  une  bonne  description  de  l’hippopotame.  Voyez  aussi 

f t 

les  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  l’Egypte,  par  M.  Et. 
Quatremère , t.  II,  p.  i4. 
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XVIII. 

LEOPARDI. 

Leopardi  feri  ac  terribiles  sunt,  qui  atrocissima- 
rum  binæ a formæ  ferarum  permixtam  babent  hor- 
rendi  corporis  formam  ; quia  et  leonibus  et  pardis  (i) 
generantur.  Quos  ferunt  juxta  Rubrum  mare,  et  in 
quibusdam  aliis  regionibus  nasci. 

Ms.  a Bine. 


NOTES. 

(i)  « Il  est  très-probable,  dit  Buffon,  que  la  petite  panthère 
s’est  appelée  simplement  pard  ou  pardus , et  qu’on  est  venu  en- 
suite à nommer  la  grande  panthère  léopard  ou  leopardus , parce 
qu’on  a imaginé  que  c’était  une  espèce  métive  qui  s’était  agran- 
die par  le  secours  et  le  mélange  de  celle  du  lion  ; mais  ce  pré- 
jugé n’est  nullement  fondé.  » 

Isidore  de  Séville,  Orig .,  1.  XII,  c.  u : « Leopardus  ex  adulteriis 
leænæ  et  pardi  nascitur , et  tertiam  originem  efficit  : sicut  et 
Plinius  in  naturali  historia  dicit , leonem  cum  parda , aut  par- 
dum  cum  leæna  concumbere,  et  ex  utroque  coitu  dégénérés 
partus  creari , ut  mulus  ex  equa  et  asino.  » 

On  pourrait  croire , d’après  ce  passage , que  Pline  emploie  le 
mot  leopardus , ce  qui  n’est  pas.  Il  dit  simplement,  1.  VIII, 

1 9 
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c.  xvi , que  tous  les  lions  ont  une  crinière  , excepté  les  femelles, 
et  ceux  qui  proviennent  d une  panthère,  dont  l’odeur,  ajoute- 
t-il,  met  le  lion  en  rut.  Voyez  les  notes  des  chapitres  vi  et  vu 
de  cette  seconde  partie,  et,  dans  les  extraits  en  vieux  français, 
la  propriété  du,  léopard. 

Solin  dit,  en  parlant  des  lions  d’Afrique  : « At  hi  quos  créant 
pardi  inplebe  rémanent,  jubarum  inopes.  » Polyhist.  cap.  xvn , 
p,  5o , A. 
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XIX. 


CANES  CÆRULEI  IN  MARI  TYRRHENO. 

Fingunt  quoque  poetæ  in  mari  Tyrrhenoa(i)  cæ- 
ruleosbesse  canes  (2),  qui  posteiiorem  corporis  par- 
teni  cum  piscibus  liabent  communem.  Ipsis  quoque 
Scylla c ratem  Ulyxis  A lacerans , marinis  succincta 
canibus  describitur  (3). 

XIs.  a Terreno.  — h Ceruleos.  — e Scilla.  — d Ulixes. 


NOTES. 

(1)  La  même  faute  revient  cinq  fois  dans  cette  partie  du 
manuscrit.  Cela  pourrait  faire  supposer  que  le  copiste  (dont 
nous  avons  prouvé  l’ignorance  par  le  texte  des  fables  de  Phèdre) 
aurait  substitué  au  mot  Tyrrlienum  le  mot  terrenum,  comme 
employé  de  son  temps  dans  le  langage  vulgaire. 

(2)  Præstat 

Quam  semel  informem  vasto  vidisse  su  b antro 
ScyHam,  et  cæruleis  canibus  resonantia  saxa. 

Virgil.,  Æneid.  1,  III,  v.  432. 

(3)  Voyez  ci-dessus  , pages  55  et  58. 
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XX. 


DE  QUIBUSDAM  BESTIIS  N0CTÜRN1S. 

Et  dicunt  bestias  esse  nocturnas,  et  non  tam  bes- 
tias,  quam  dira  prodigia  : quia  nequaquam  in  luce, 
sed  in  tenebris  cernuntur  nocturnis.  Quas  ferunt  (1) 
in  omnium  bestiarum  formas  se  vertere  a posse,  dum 
insequentium  timoré  perturbantur. 

Ms.  a Verti. 


NOTES. 

(i)  Il  y a une  connexité  entre  la  tradition  consignée  dans  ce 
chapitre  et  la  superstition  encore  existante  du  loup-garou.  En 
effet,  les  personnes  en  butte  à cette  étrange  accusation  ne  pas- 
sent pas  toujours  pour  se  transformer  seulement  en  loups, 
mais  aussi  en  d’autres  bêtes.  « Delancre,  Tableau  de  l’inconstance 
des  mauvais  anges , etc.,  1.  IV,  p.  3o4,  propose  comme  un  bel  et 
très-juste  exemple , un  trait  qu’il  a pris , je  ne  sais  où , d’un  duc 
de  Russie , lequel , averti  qu’un  sien  sujet  se  changeait  en  toute 
sorte  de  bêtes,  l’envoya  chercher,  et  après  l’avoir  enchaîné, 
lui  commanda  de  faire  une  expérience  de  son  art  : ce  qu’il  fit, 
se  changeant  aussitôt  en  loup  ; mais  ce  duc  ayant  préparé  deux 
dogues , les  fit  lancer  contre  ce  misérable  qui  aussitôt  fut  mis 
en  pièces.  » Collin  dePlancy,  Dictionnaire  infernal,  au  mot  loup- 
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«Avec  l’aide  du  diable,  qu’il  adorait,  dit-on,  au  sabbat,  et 
par  le  moyen  de  certaine  graisse  infernale , M.  Maréchal  se 
changeait  toutes  les  nuits  en  loup  ou  en  ours , et  faisait  de 
grandes  peurs  aux  bonnes  gens.  » Id. , au  mot  Lycaîithropie. 

« Il  se  transforma  donc  alternativement  en  sanglier,  en  ours , 
en  loup , et  alla  toutes  les  nuits  faire  son  sabat,  pendant  deux 
ou  trois  heures , devant  la  porte  de  la  belle.  » Ibid. 
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DE  NILO. 

Fluvius  autem  Nilus , qui , in  septem  ( 1 ) ostia  a 
decurrens , mari  Tyrrheno  b absumitur,  omnia  mons- 
tra,  ferarum  similia,  gignit,  eo  gurgite  quo  se  ad 
ortum  dirigit,  et  quo  item  fiexus  a mari  Rubro  ad 
occasum  refundit  (2). 

Ms.  a Hostia.  — -k  Terreno. 


NOTES. 

(1)  «Hérodote,  Pomponius  Mêla,  Diodore  de  Sicile,  Stra- 
bon  et  Ptolémée  prétendent  que  le  Nil  a neuf  embouchures , 
tant  naturelles  que  fausses , par  lesquelles  il  se  décharge  dans 
la  mer;  mais  tous  ces  auteurs  ne  conviennent  point  ensemble 
sur  le  nom  de  ces  neuf  embouchures  ; et  ce  serait  une  peine 
inutile  que  de  chercher  à les  concilier.  Les  poètes  ont  pris 
plaisir  à ne  donner  au  Nil  que  sept  bouches,  et  en  consé- 
quence Virgile  le  surnomme  septemgeminus  : 

Et  septemgemini  turbant  trépida  ostia  Nili. 

« Ovide  l’appelle  aussi  septemjliuis  : 

Perque  papyriferi  septemflua  ilumina  Nili. 
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« Ce  nombre  sept  convenait  à la  poésie.  Les  voyageurs  mo- 
dernes ne  connaissent  que  deux  bras  du  Nil,  qui  tombent 
dans  la  Méditerranée , celui  de  Damiette  et  celui  de  Rosette.  » 
Encyclopédie , article  Nil. 

(2)  Cette  assertion  de  notre  auteur  a un  rapport  frappant 
avec  un  passage  d’Abdallah  ben  Ahmed  ben  Solaïm  de  la  ville 
d’Asouan,  dans  son  ouvrage  intitulé  : Histoire  de  la  Nubie, 

e 

du  Makorrah,  d’Alouali,  du  Bedjah  et  du  Nil,  dont  M.  Et. 
Quatremère  a traduit  un  extrait,  Mêm.  gèogr.  et  histor.  sur 
l’Egypte,  t.  II,  p.  i4-  L’auteur  arabe  dit  de  la  province  com- 
prise entre  Donkolali  et  la  ville  d’Asouan  : « On  y voit  de 
grandes  îles  qui  ont  plusieurs  journées  d’étendue,  et  qui 
renferment  des  montagnes , des  animaux  sauvages  et  féroces , 
et  des  déserts  dépourvus  d’eau.  Le  Nil,  dans  l’espace  de 
plusieurs  journées,  y fait,  vers  l’orient  et  vers  l’occident, 
plusieurs  circuits  qui  allongent  extrêmement  la  route.  » 

M.  Walckenaer,  que  nous  avons  consulté  sur  cette  posi- 
tion et  sur  le  fleuve  Brixontes  (voyez  ci-après  le  chapitre  xxx 
de  cette  seconde  partie) , nous  a fait  l’honneur  de  nous  ré- 
pondre au  sujet  du  présent  passage  ; « De  tous  les  fleuves  ou 
grands  cours  d’eau  qui , en  Abyssinie , servent  à former  le 
Nil,  c’est  le  plus  oriental  qu’il  faut  prendre  pour  avoir  en 

r 

Ethiopie  le  Nil  de  votre  anonyme.  Cela  est  évident  d’après 
sa  description  : . ...  Eo  gurgite  quo  se  ad  ortum  dirigit,  et  quo 
item  Jleocus  a mari  Rubro  ad  occasum  ref audit.  Le  Tagazzé, 
prenant  sa  source  dans  les  montagnes  de  Samen,  semble 
d’abord  couler  vers  le  nord-est,  puis  se  retourne  subitement 
à l’ouest  en  s’éloignant  de  la  mer  Rouge.  Le  Nil  de  1 ano- 
nyme est  donc  le  Tagazzé,  nommé,  plus  au  nord,  Atba- 
rah,  X Astaboras  des  anciens.  » Lettre  du  27  juin  i834. 
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XXII. 

DE  QUADAM  BESTIA  INDIÆ,  INTER  OMNES  BELLUAS  DIRISSIMA. 

Ferunt  et  in  India  beliuam  fuisse  quæ  habuit 
bina  capita,  alterum  lunæa  bicornis  ut  putei  margi- 
nem  h,  alterum  crocodili c gerebat.  Et  tergo  ferrato  et 
sævis  armata  dentibus  quondam  in  Alexandrid  mili- 
tes prosiliens,  duos  oecidisse  describitur  (î). 

Bestia  autem  ilia  inter  omnes  belluas  dirissimas 
tantam  veneni  copiam  [babere6]  adfirmant,  ut  eam  sibi 
leones,  quamvis  invalidions  feram  corporis,  timeant; 
et  tantam  vim  ejus  venenum  babere  arbitrantur,  ut 
licet  ferri  acies  intincta  liquescat. 

Ms.  a Lune.  — b Maginem.  — c Corcodrili.  — 1 Alaxandri.  — c Ce 
mot  manque  dans  le  manuscrit. 


NOTES. 

* 

(i)  «Palus  erat  sicca,  cœno  abundans.,  per  quam  cum 
transitum  tentarem , bellua  novi  generis , ferrato  tergo , duo 
capita  habens,  alterum  lunæ  simile,  hippopotami  pectore, 
crocodili  alterum  simillimum,  duris  munitum  dentibus,  quod 
caput  duos  milites  repentino  occiclit  ictu  : quam  ferreis  vix 
unquam  comminuimus  malleis,  et  bastis  non  valebamus 
transbgere.  Admirati  sumus  diu  novitatem  ejus.  » De  Mirab . 
Indiœ  Epist fol.  il,  recto. 
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«Après  ce,  Alixandre  entra  en  un  lieu  devers  la  senestre 
partie  d’Inde,  qui  estoit  palu  et  plain  de  ronces.  Et  quand  il 
voulut  parmy  passer,  il  en  yssit  une  beste  si  merveilleuse  que 
oncques  n’en  fust  veue  la  pareille , fors  qu’elle  avoit  les  piedz 
comme  cocodrille,  et  avoit  les  dens  longues  et  agües;  mais  à 
celle  heure  estoit  elle  tortue  comme  une  lymace.  Et  tantost 
courut  sur  eulx,  et  occist  deux  chevaliers;  et  ne  la  pouvoit 
nul  navrer  de  la  lance,  tant  avoit  la  peau  dure.  Neantmoins 
avecq  autres  glaives  fut  tuee.  » Hystoire  du  noble  roy  Alixandre . 
Voyez  à la  suite  de  ce  Traité  comment  la  même  aventure  est 
racontée  au  chapitre  xxx , dans  l’extrait  du  manuscrit  français 
75i8. 

Peut-être  serait-ce  ici  la  place  de  dire  un  mot  de  ces  compo- 
sés bizarres  d’animaux,  sans  doute  imaginaires,  formés  de  la 
réunion  de  parties  d’autres  animaux,  et  de  rechercher  l’ori- 
gine de  ces  fictions.  D’abord  il  est  naturel  à celui  qui  voit  un 
objet  nouveau  d’en  faire  la  description,  par  la  comparaison  de 
ses  parties  avec  des  objets  déjà  connus.  M.  Cuvier  dit  des  an- 
ciens voyageurs  : « Comparationibus  nunquam  non  utuntur, 
undecumque  deductis;  exscripserunt  mox  compilatores.  » In 
îib.  VIII  Plinii , excurs.  iv.  Ce  qui  a pu  donner  ensuite  un  ca- 
ractère tout  à fait  merveilleux  à ces  descriptions  formées  d’un 
assemblage  de  comparaisons,  c’est  que  certains  rapports  in- 
diquant des  qualités  ont  été  appliqués  ensuite  matériellement 
aux  parties  du  corps.  Ctésias  dit  de  l’animal  appelé  crocottas, 
qu’il  a le  courage  du  lion , la  vitesse  du  cheval , la  force  du 
taureau,  et  que  le  fer  ne  peut  le  dompter  : *E ’yyi  Si  r 0 Qyip/ov 
Skx.y\v  xiovToÇy  rocy^uTyira  /Vxou,  fco/anv  ravpov , aiSSpov  Si-  viriiKov. 
Indic. , c.  xxxii,  p.  257,  ed.  Baelir.  Or  Pline  dit  de  l’animal 
qu’il  nomme  leucrocotas  : « Leucrocotam  pernicissimam  fe- 
ram,  asini  fere  magnitudine,  cruribus  cervinis  : collo,  cauda, 
pectore  leonis,  capite  meîium.  » Tlist.  nat.}  1.  VIII,  c.  xxx. 
Les  commentateurs  ont  indiqué  le  rapprochement  entre  ces 
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deux  passages  ; mais  je  m’étonne  qu’ils  n’aient  pas  remar- 
qué que  Pline  transporte  à la  figure  même  de  son  leucrocotas 
les  comparaisons  que  Ctésias  applique  aux  qualités  du  croco- 
tas.  C’est  probablement  à ces  deux  descriptions  de  Pline  et 
de  Ctésias  qu’ Albert  le  Grand  a emprunté  celle  de  l’animal 
qu’il  nomme  Leutrococha  : « Leutrococham  dicunt  quidam 
bestiam  esse  ex  muftis  compositam  ; nam  corpus  habet  velut 
asini,  dunes  ut  cervi,  pectus  et  crura  ut  leonis,  caput  ut 
cameli,  sed  oris  hiatum  usque  ad  aures,  bifidas  habet  ungu- 
las,  dentes  ut  leo,  et  voces  hominum  imitatur,  et  universas 
bestias  præcedit  velocitate.  » De  Animalib. , 1.  XXII,  c.  i,  t.  VI, 
p.  601.  Ces  derniers  détails  sont  empruntés  à la  partie  que 
nous  n’avons  pas  citée  dans  les  descriptions  de  Pline  et  de 
Ctésias. 

Les  Arabes  ont  beaucoup  enchéri  sur  les  Grecs  et  sur  les  La- 
tins dans  la  composition  fantastique  de  certains  animaux  imagi- 
naires : témoin  l’animal  appelé  en  arabe  aksar,  et  que  Maho- 
met prétendit  avoir  vu.  Il  est  représenté  comme  ayant  soixante 
coudées  de  long,  la  tête  d’un  bœuf,  les  yeux  d’un  porc,  les 
oreilles  d’un  éléphant,  les  cornes  d’un  cerf,  le  cou  d’une  au- 
truche , la  poitrine  d’un  lion , la  couleur  d’un  léopard , le 
ventre  d’un  chat,  la  queue  d’un  belier  et  les  pieds  d’un  cha- 
meau. Mahomet  en  fut  si  effrayé,  qu’il  pria  Dieu  de  faire  ren- 
trer ce  monstre  dans  l’antre  d’où  il  venait  de  sortir.  Voyez 
Bochart,  Hierozoïc.,  1.  VI,  c.  xm,  p.  848. 

« En  examinant  les  descriptions  de  ces  êtres  inconnus , dit 
M.  Cuvier,  et  en  remontant  à leur  origine,  les  plus  nombreux 
ont  une  source  purement  mythologique,  et  leurs  descriptions 
en  portent  l’empreinte  irrécusable  ; car  on  ne  voit  dans  pres- 
que toutes  que  des  parties  d’animaux  connus,  réunies  par  une 
imagination  sans  frein  et  contre  toutes  les  lois  de  la  nature.  » 
Ossem.  foss. , t.  I;  Disc,  sur  les  rèvol.  du  globe,  p.  39. 
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XXIII. 

ANTHOLOPS. 

Et  juxta  Euphraten  flumen  scribunt  esse  animal, 
quod  nuncupatur  Antholops  a (1)  : quod  longis  cor- 
nibus  quæ  serræ  figuram  habent  ingentia  robora 
præcidens  (2)  ad  terram  depromit. 

Ms.  a Autulaps. 


NOTES. 

(1)  Nous  avons  corrigé  ainsi  la  leçon  du  manuscrit  autulaps, 
mot  corrompu,  dû  sans  doute  à l’ignorance  du  copiste.  L’an- 
tholops  est  nommé  par  le  seul  Eustathe,  qui  donne  à cet  animal 
les  mêmes  caractères  que  notre  auteur.  Voici  le  passage  : 

Si  fâov  ûty0oAo*i|/  ayocPpct  Spi/Avrccrov,  jcoli  Soa%pcLrTov9  Syov  Si  /xaxpà 
MpCtTCC , O/LIOIOL  'ïïpiQtTIV.  AtvSpOL  piir^OpOL  KOLi  fXiySxct  TTpityl.  IleXCL- 
ëmer.  page  36.  « L’antholops  est  un  animal  excessivement  im- 
pétueux, et  dont  la  chasse  est  très-difficile.  Il  a de  grandes 
cornes,  semblables  à des  scies,  et  avec  lesquelles  il  scie  les  ar- 
bres les  plus  gros  et  les  plus  élevés.  » Eustathe  ajoute  d’autres 
détails  sur  l’ antholops;  et  saint  Epiphane,  Physiolog.  cap.  xxxi, 
applique  toute  la  même  description  encore  plus  détaillée  à 
lurus.  Mais  cette  explication  est  évidemment  erronée,  comme 
le  remarque  Bochart,  à qui  nous  empruntons  ces  témoignages, 
Ilierozoic.  part.  II,  1.  III,  c.  xxn,  p.  910.  En  effet  l urus,  que  ce 
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soit  le  buffle  ou  le  bisou , nous  est  assez  connu,  et  il  n’a  rien  de 
semblable.  L’antholops  a paru  à Bochart  le  même  animal  qui 
est  nommé  en  hébreu  jachamur,  et  en  arabe  jachmur  ou  jamur. 

r 

Ou  Ire  les  passages  de  l’Ecriture  où  il  est  question  de  celui-ci, 
Bochart  a cité  plusieurs  auteurs  arabes  ou  hébreux,  qui  en 
donnent  des  descriptions  tout  à fait  analogues  à celle  de  l’an- 
tholops  d’Eustalhe.  Il  voit  l’étymologie  de  ce  nom  dans  un 
mot  copte  ( Pantolops ) , par  suppression  de  la  première  lettre 
qui  représente  l’article  masculin,  quoique  le  dictionnaire  copte- 
arabe  rende  ce  mot  par  unicorne.  Enfin,  il  conclut  d’un  assez 
grand  nombre  de  rapprochements  que  ce  doit  être,  non  un 
bœuf  sauvage , mais  une  espèce  de  cerf. 

Il  est  probable  qu’il  y a quelque  rapport  étymologique  entre 
ce  nom,  aniliolops,  et  celui  de  1 "antilope  que  Bufîon  applique  à 
une  variété  de  la  gazelle,  et  que  M,  Cuvier  donne  comme  nom 
générique  au  cinquième  genre  des  ruminants.  Mais  ce  genre 
a pour  caractère  distinct,  « des  cornes  dont  le  contour  est  rond, 
et  qui  se  portent  d’abord  en  haut;»  celles  de  l’antilope  pro- 
prement dite  ( Antilope  cervicapra,  Cuv.)  représentent,  comme 
on  sait,  les  branches  d’u.ne  lyre.  Ce  sont  d’ailleurs  des  animaux 
gracieux,  puisque  la  gazelle  (Antilope  dorcas),  une  des  espèces 
les  plus  voisines,  est  « d’un  regard  si  doux,  dit  M.  Cuvier,  que 
les  Arabes  comparent  les  beaux  yeux  de  femme  à ceux  de  la 
gazelle.»  Tabl.  élément,  de  Vhist.  nat.  des  anim.,  p.  i63. 

C’est  dans  le  troisième  genre  des  ruminants,  cervi , que 
nous  trouverions  l’animal  qui  nous  paraît  se  rapprocher  le  plus 
et  de  notre  petit  chapitre,  et  de  la  description  d’Eustathe.  C’est 
l’élan  ( cervus  alces).  «Ses  bois,  dit  M.  Cuvier,  forment  deux 
grandes  lames  aplaties,  ovales,  dentelées  au  bord  externe.  Il  y 
en  a d’énormes  : sa  taille  égale  celle  du  cheval.  Son  pelage  est 
gris  et  son  port  ignoble,  à cause  de  la  brièveté  de  son  cou,  de  ia 
grosseur  de  sa  tête  et  de  la  hauteur  de  ses  jambes.  » P.  161.  Il 
est  vrai  que  les  naturalistes  modernes  n’ont  parlé  de  l’élan  que 


DE  BELLUÏS.  3oi 

comme  d’un  animal  des  pays  très-septentrionaux,  tandis  que 
notre  auteur  le  place  près  de  l’Euphrate,  ainsi  qu’Eustathe  : 
Ai-^via-ûLv  L i7ri  rov  'EvcppccT^v  7rorcL/Liôv.  Ces  deux  témoi- 

gnages, joints  à ceux  de  tous  les  auteurs  orientaux  cités  par 
Bochart,  ne  permettent  guère  de  douter  qu’il  y eut  autrefois 
dans  ces  pays  de  l’Orient,  sinon  des  élans,  au  moins  des  ani- 
maux d’une  espèce  extrêmement  voisine.  Pour  peu  que  l’on  ait 
étudié  l’histoire  du  règne  animal,  on  sait  qu’il  est  fréquent  de 
voir  des  espèces  qui  ont  disparu  de  certains  pays  où  elles  étaient 
autrefois.  BufFon  rapporte  meme  des  observations  de  ce  genre, 
au  sujet  des  bois  de  l’élan  : a Un  de  ces  bois  fossiles , composé 
de  deux  perches,  avoit  cinq  pieds  cinq  pouces  de  longueur,  de- 
puis son  insertion  dans  le  crâne  jusqu’à  la  pointe  ; les  andouil- 
lers  avoient  onze  pouces  de  longueur;  l’empaumure  dix-huit 
pouces  de  largeur,  et  la  distance  entre  les  deux  extrémités 
étoit  de  sept  pieds  neuf  pouces  : mais  cet  énorme  bois  étoit  ce- 
pendant très-petit,  en  comparaison  des  autres  qui  ont  été  trouvés 
également  en  Irlande.  M.  Wright  a donné  la  figure  d’un  de  ces 
bois  qui  avoit  huit  pieds  de  long,  et  dont  les  deux  extrémités 
étoient  distantes  de  quatorze  pieds.  Ces  très-grands  bois  fossiles 
ont  peut-être  appartenu  à une  espèce  qui  ne  subsiste  plus  de- 
puis longtemps,  ni  dans  l’ancien,  ni  clans  le  nouveau  monde: 
mais  s il  existe  encore  des  individus  semblables  à ceux  qui  por- 
toient  ces  énormes  bois,  l’on  peut  croire  que  ce  sont  les  élans 
que  les  Indiens  ont  nommés  Waskesser.  » Hist.  nat.  de  Vèlan  et 
du  renne. 

(2)  La  circonstance  des  arbres  sciés  par  l’antholops  peut 
s expliquer  par  une  nabitude  naturelle  a tous  les  animaux  du 
genre  cervi,  habitude  bien  connue,  et  qui  consiste  à frotterleur 
bois  contre  les  arbres,  quand  leur  tête  de  l’année  a pris  son  en- 
tier accroissement,  afin  de  dépouiller  ce  bois  de  la  peau  qui  le 
couvre  encore.  C’est  ce  que  les  cerfs  font  dans  nos  contrées 
vers  la  fin  d août.  Or,  Ion  conçoit  qu’un  aussi  grand  animal 
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que  l’élan  des  Indiens , couronné  d’un  aussi  immense  bois,  de- 
vait le  frotter  de  préférence  contre  de  très-gros  arbres  ; et  la 
partie  supérieure  de  ce  bois,  qu’on  peut  se  représenter  à peu 
près  comme  deux  énormes  éventails  recourbés  et  dentelés  en 
haut  (sans  compter  les  deux  appendices  du  devant,  qui  sont  à 
andouillers  ) , doit  faire  supposer  à celui  qui  verrait  pour  la 
première  fois  un  tel  spectacle,  sans  avoir  de  notion  sur  la  vé- 
nerie ou  sur  l’histoire  naturelle , que  l’élan  est  occupé  à scier 
l’arbre  contre  lequel  il  frotte  sa  tête. 
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XXIV. 


FLUMINIS  EUPHRATIS  CROCODILI. 

In  illo  flumine  (1)  ferunt  esse  crocodilosa,  belluas 
non  modicæ  staturæ  b,  qui  ad  solis  æstum  per  lit- 
tusc  se  sternunt,  et  humani  generis  sunt  rapaces  (2) , 
si  quos  a somno  excitati  sibi  vicinos  persenserunt. 
Quæ  bestiæ  maxime  in  aquis  et  oris  littorum  d de- 
morantur  (3). 

Ms.  n Corcoclrilos.  — b Stature.  — c Litus.  — d Litorum. 


NOTES, 

ji)  L’auteur  paraît  avoir  confondu  ici  l’Euphrate  avec  le 
Gange  ou  avec  l’Hydaspe.  Le  crocodile  du  Gange  ou  gavial 
[lacerta  gangetica,  Cuv.)  est  connu;  c’est  une  espèce  différente 
de  celle  du  Nil.  Quant  à l’Hydaspe,  « Alexandre,  dit  Ameilhon, 
s’imaginoit  avoir  trouvé  les  sources  du  Nil  dans  les  Indes,  parce 
qu’il  avoit  vu  sur  les  bords  de  l’Hydaspe  des  crocodiles , et  sur 
ceux  de  l’Acésine  des  fèves  semblables  aux  fèves  d’Egypte. 
(Strabon,  1.  XV,  p.  696).  » Commerce  des  Egyptiens , p.  2 i4. 

(2)  «Crocodili  humani  corporis  avidissimi.  » Plin.  Hist.  nat 
1.  VI,  C.  XX  (ou  XXIIl).  K pOKoSilhOV  Jï  XCLKOVpy/cl  HcLl  ijci/vy]  îiç  OLV - 

ÿpoù7rov  ïïnpoLv  x.ct'i  Çcoov  i^ipov  iT pd,7rY).  Ælian.  De  animal.  1.  XIL 
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(3) «Communes  mari,  terræ,  amni  hippopotami,  crocodili.  » 
Plin.,  Hist.  nat.  1.  XXXII,  c.  xxi  (ou  lui). 

«Noctibus  in  aqua  degit,  per  diem  humi  acquiescit.  » Solin., 
Polyhist.  c.  XXXII,  « Crocodilus,  malum  quadrupes,  et  in  terra 
et  in  flumine  pariter  valet.  » Ibid. 
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XXV. 

BELLINA. 

Bellina  (1)  quoque,  fera  intolerabilis a,  in  India  nas- 
citur,  ubi  plurima  prope  totius  orbis  prodigia  le- 
guntur.  De  quarum  pellibus  bellinarum  sibi  gens 
quædam  apud  Indos  vestimentorum  tegmina  corn- 
ponit. 

Ms.  0 Intollerabilis. 


NOTES. 

(1)  Je  n’ai  trouvé  nulle  part  ailleurs  ce  mot,  même  en  sup 
posant  une  leçon  corrompue  qui  donnerait  ici  bellina  pour 
belina  ou  vellina,  ou  velina,  ou  pellina.  Quant  à la  Mustela  Zi- 
bellina , marte  zibeline,  bien  quelle  ait  de  commun  avec  l’a- 
nimal de  ce  chapitre  1 emploi  qu  on  fait  de  sa  précieuse  four- 
rure; néanmoins,  par  la  petitesse  de  sa  taille  et  par  les  lieux 
quelle  habite  (la  Sibérie),  il  n’est  guère  possible  d’établir 
aucun  rapprochement. 
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XXVI. 

DE  GANGE. 

Fluvius  Indiæ  a Gang  es  b,  qui  aurum  (i)  cum  la- 
pidibus  profert  pretiosis  (2) , mira  monstrosæ  c 
feritatis  généra  (3)  gignit.  Quarum  scriptores  bel- 
luanjm  se  de  bis  tacuisse  (4),  pro  incredibilibus 
testantur  formatis  figuris. 

Ms.  a Indie.  — b Gandes.  - — c Monstrose. 


NOTES. 

(1)  Pline,  1.  XXXIII,  c.  xxi  (ou  iv),  met  le  Gange  au 
nombre  des  cinq  fleuves  aurifères  connus  de  son  temps  : le 
Tage  en  Espagne,  le  Pô  en  Italie,  l’Hèbre  en  Thrace,  le  Pac- 
tole en  Asie,  le  Gange  dans  l’Inde. 

(2)  « Gemmiferi  amnes  sunt  Acesines  et  Ganges  : terrarum 
autem  omnium  maxime  India.  » Plin. , Hist.  nat.,  1.  XXXVII, 
c.  lxxvi  (ou  xm). 

(3)  Le  Gange,  étant  à peu  près  le  terme  des  notions  géo- 
graphiques des  anciens  à l’orient,  devait  avoir  ce  privilège  de 
passer  pour  le  réceptacle  des  êtres  les  plus  extraordinaires.  Au 
reste , les  animaux  les  plus  terribles  abondent  encore  dans  les 
îles  de  ce  fleuve.  M.  Jomard  dit,  d’après  les  notes  de  M.  Lamare 
Picquot,  dans  son  rapport  sur  la  collection  ethnographique  de 
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ce  voyageur  : « Ces  îles  sont  infestées  comme  les  bouches  du 
fleuve  par  les  crocodiles,  les  requins  et  les  dauphins.  La  vé- 
gétation y est  très-riche,  et  le  sol  garni  de  beaucoup  d’arbres 
et  arbustes  particuliers  qui  se  plaisent  sur  ces  rives  inondées 
Peu  d’Européens  ont  pénétré  dans  ces  solitudes.  » Pag.  4 et  5. 
Et  plus  loin,  dans  le  même  rapport,  en  parlant  des  figures  re- 
latives au  culte  de  Brahma  qui  sont  dans  cette  collection  : « On 
distingue,  dit  le  rapporteur,  le  dieu  forestier,  divinité  inférieure, 
protecteur  des  bûcherons  et  des  pêcheurs  contre  la  fureur  des 
tigres  et  des  crocodiles.  Cette  figure  a été  trouvée  dans  i’île  de 
la  partie  la  plus  méridionale  des  bouches  du  Gange.  » Page  6. 

(4)  C’est  Alexandre  qui  paraît  désigné  ici.  En  effet,  on  lit 
dans  le  texte  latin  de  la  lettre  à Aristote  : « In  Gange  flu- 
mine  erant  admirabilia  portenta  : de  quibus , ne  tibi  fabulo- 

sus  viderer,  scribendum  non  putavi.  » Fol.  1 8 verso. Cette 

réflexion  ne  se  trouve  pas  dans  le  double  texte  grec  de  cette 
lettre,  que  nous  publions  ci-après.  Il  paraît  toutefois  que  cet 
endroit  de  la  lettre  latine  est  emprunté  à un  texte  qui  existait 
déjà  du  temps  de  Strabon.  Ce  géographe  ne  rapporte  pas  pré- 
cisément qu’ Alexandre  garda  le  silence  sur  les  merveilles  du 
Gange  pour  ne  pas  paraître  rapporter  des  choses  incroyables, 
mais  qu’il  dit  avoir  vu  dans  ce  fleuve  des  cétacés  dont  les 


proportions  énormes  allaient  au  delà  de  toute  croyance  : K ai 
dM  kcü  t o rov  Yayyou  'rpoix^ilv  toY  Âà î^avSpor  ccvroç 

tz  (pY\<riv  ickiv  rov  7ror cL/xov , X.OU  yfrYi  rcl  feV’  avrcp  , xai  ptiytÿovç, 
KCLl  7TACLT0VÇ)  KCC / fia.§QVÇ  7TQf>p60  7ri<TTiC0Ç  /UOLAhOVy  H iyyVÇ.  GeOCjr ,, 

1.  XV,  p.  702. 
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XXVII. 


BIPEDES  EQUI  IN  MARI  TYRRIIENO. 

Et  scribunt  Romani  cum  Græcis,  per  ipsas  poe- 
ticas  incredib ilium  rerum  fabulas , bipedes  equos  ( 1 ) 
in  mari  esse  Tyrrbeno  a,  qui  majore  parte  corporis 
priore , equorum  figuras , et  posteriore,  piscium 
babeant. 

Ms.  a Terreno. 


NOTES. 

(i)  Cette  fable,  si  incroyable  selon  notre  auteur,  paraît 
devoir  s’appliquer  simplement  à une  espèce  de  phoques,  genre 
très-nombreux;  car  «on  trouve  des  phoques  dans  toutes  les 
mers,  » dit  M.  Cuvier.  Tabl.  èlèm.  de  l’hist.  nat.  des  anim 1.  Il, 
c.  x , § i , p.  171. 
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XXYIII. 


MURES  VULPIUM  STATURA. 

Alexander a macedo  in  India  mures,  vulpium 
statura , vidisse  ad  Aristotelem  b descripsit  ( 1 ) , qui 
morsibus  pestiferis  (a)  homines  et  jumenta  lacera- 
bant. 


Ms.  a Alaxander.  — b Aristotilem, 


NOTES 

(1)  « Ante  lucanum  [sic]  deinde  tempus,  a cœlo  pestes  venere, 
candido  visœ  colore,  ad  modum  ranarum  : cum  quibus  mures 
indici  in  castra  pergebant,  vulpibus  similes,  quarum  morsu 
vulnerata  quadrupedia  statim  exspirabant.  Hominibus  idem 
morsus  non  usque  ad  interitum  nocebat.  » De  mirab.  Indice 
Epist fol.  9 verso. 

Ce  récit  n’est  pas  aussi  invraisemblable  qu’il  paraît  être  au 
premier  abord.  11  faut  premièrement  se  rappeler  une  chose 
dont  on  a rarement  tenu  compte  : c’est  que  le  rat  était  in- 
connu aux  anciens.  Voici,  à ce  sujet,  le  témoignage  de 
M.  Cuvier  : « Le  rat  ordinaire  ( mus  ratlns ),  de  couleur  noirâtre, 
originaire  des  Indes,  inconnu  aux  anciens,  et  transporté  dans 
ces  derniers  temps  sur  nos  vaisseaux  en  Amérique  où  il  a 
beaucoup  pullulé.  Tout  le  monde  connaît  cette  bête  nuisible,  » 
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Tableau  élémentaire  de  l’histoire  naturelle  des  animaux , 1.  II, 
c.  iv,  § vu,  p.  i38. 

Les  mots  yZç  et  mus  ne  doivent  s’entendre  que  des  petites 
espèces  de  rats,  comme  la  souris,  le  mulot , le  campagnol,  le 
muscardin.  C’est  d’une  souris  et  d’un  mulot  qu’il  est  question 
dans  Horace,  Sermon .,  1.  II,  sat.  vi  : 

Rustious  urbanum  murem  mus  paupere  fertur 

Accepîsse  cavo,  etc. 

v.  80,  sqq. 

Or  il  y a une  très-grande  différence  entre  la  taille  de  ces  petits 
animaux  et  celle  de  nos  plus  gros  rats , surtout  de  l’espèce  si 
commune  aujourd’hui  du  surmulot  [mus  decumanus.  Cuvier);  es- 
pèce encore  plus  récente.  « Ce  n’est,  dit  Buffon , que  depuis  en- 
viron trente  ans  que  cette  espèce  est  répandue  dans  les  environs 
de  Paris.  L’on  ne  sait  d’où  ces  animaux  sont  venus,  mais  ils 
ont  prodigieusement  multiplié;  et  l’on  n’en  sera  pas  étonné, 
lorsqu’on  saura  qu’ils  produisent  ordinairement  douze  ou 
quinze  petits,  souvent  seize,  dix-sept,  dix-huit,  et  même  jus- 
qu’à dix-neuf.  » Buffon  paraît  n’avoir  pas  eu  connaissance 
d’une  tradition  conservée  encore  aujourd’hui  à Versailles  (ville 
qui  en  est  principalement  infestée).  D’après  cette  tradition, 
ces  animaux  proviendraient  d’un  couple  que  M.  de  la  Con- 
clamine  aurait  eu  l’imprudence  de  rapporter  de  ses  voyages, 
et  qui,  placé  comme  curiosité  à la  ménagerie  de  Versailles, 
s’en  serait  échappé  en  creusant  un  trou.  M.  Cuvier  (lieu  cité) 
dit  positivement  qu’ils  sont  originaires  de  Perse.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  que  les  Grecs , lors  de  l’ expédition  d’Alexandre, 
aient  vu  pour  la  première  fois , soit  à l’extrémité  de  la  Perse, 
soit  à l’entrée  de  l’Inde,  des  rats  ou  des  surmulots,  et  qu’ils 
aient  été  frappés  de  leur  grosseur  en  les  comparant  aux  jauiç 
(. souris ) de  la  Grèce.  Il  n’est  pas  étonnant  non  plus  que  ces 
animaux  ne  soient  passés  dans  nos  pays  que  dans  les  temps 
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modernes.  Car  ils  ne  peuvent  arriver  dans  des  pays  très-éloi- 
gnés  que  par  le  moyen  des  vaisseaux,  partant  des  lieux  où 
ils  se  trouvent.  Or,  avant  que  Ton  eut  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , la  seule  communication  maritime  de  la  Perse  avec 
l’Europe  étant  la  Méditerranée,  l’éloignement  des  côtes  ren- 
dait impossible  le  transport  de  cette  bête  malfaisante. 

Il  y a sans  doute  de  l’exagération  à dire  que  ces  rats  avaient 
la  taille  d’un  renard  ; mais  à la  porte  de  Paris , dans  la  vallée 
de  Montfaucon  où  l’on  abat  les  chevaux,  il  y en  a une  grande 

r 

quantité  qui  sont  presque  aussi  gros  que  des  lapins.  Etant  sur 
les  hauteurs  de  Saint-Chaumont  qui  dominent  le  clos  d’équarris- 
sage, j’en  ai  vu  un  de  cette  taille  passer  devant  mes  pieds,  traî- 
nant avec  une  grande  rapidité  un  morceau  de  chair  de  cheval 
aussi  gros  que  son  corps  ; et  toutes  les  personnes  qui  ont  eu 
le  courage  de  pénétrer  dans  ces  lieux  infects  en  ont  vu  beau- 
coup de  semblables.  Ils  se  jettent  sur  les  restes  des  chevaux 
écorchés,  et  ne  tardent  pas  à mettre  les  os  à nu.  S’il  y a, 
pendant  quelques  jours , moins  de  chevaux  à abattre , ils  dé- 
vorent un  certain  nombre  d’entre  eux  pour  suppléer  à ce 
manque  de  vivres. 

(2)  Il  est  certain  que  la  morsure  de  ces  grands  rats  est 
venimeuse;  Buffon  dit  des  surmulots  : « Leur  morsure  est 
non -seulement  cruelle,  mais  dangereuse;  elle  est  prompte- 
ment suivie  d’une  enflure  assez  considérable , et  la  plaie , 
quoique  petite,  est  longtemps  à se  refermer.»  On  peut  dire 
en  outre  que  ce  sont  les  plus  féroces  de  tous  les  animaux, 
puisque  rien  n’est  plus  commun  parmi  eux  que  de  se  dévo- 
rer les  uns  les  autres.  Quant  à la  hardiesse  nécessaire  pour 
attaquer  l’homme  et  le  cheval , voici  ce  que  dit  l’éditeur  hol- 
landais de  Buffon , dans  son  addition  à l’article  sur  le  hams- 
ter, ce  rat  qui  est  le  fléau  d’une  partie  de  l’Allemagne,  où 
même  on  a mis  sa  tête  à prix.  « La  vie  du  hamster  est  par- 
tagée entre  les  soins  de  satisfaire  aux  besoins  naturels  et  la 
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fureur  de  se  battre.  11  paraît  n’avoir  d’autre  passion  que  celle 
de  la  colère,  qui  le  porte  à attaquer  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  chemin , sans  faire  attention  à la  supériorité  des  forces 
de  l’ennemi.  Ignorant  absolument  l’art  de  sauver  sa  vie  en 
se  retirant  du  combat,  il  se  laisse  plutôt  assommer  de  coups 
de  bâton  que  de  céder.  S’il  trouve  le  moyen  de  saisir  la 
main  d’un  homme , il  faut  le  tuer  pour  se  débarrasser  de 
lui.  La  grandeur  du  cheval  l’effraie  aussi  peu  que  l’adresse 
du  chien.  » 
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XXIX. 


DE  MONTE  ALTISSIMO  FERIS  FEGÜNDO. 

Et  in  vicino  Armeniæ  a (î)  montis  ioco,  nbi 
margaritæ  nasci  perliibcnturh , leones,  tigres,  lynces  c 
et  leopardos,  et  cuncta  généra  ferarum  horribilium 
mons  quidam  altissimus  gignit. 

Ms.  8 Armonie.  — . b Perhibent.  — c Linces. 


NOTES. 

(î)  Faut-il  lire  Armenii?  Le  mont  Armenius  est  une  chaîne  de 
l’Arménie  que  Ton  regarde  comme  un  prolongement  du  Tarn 
rus.  Ce  qui  motive  cette  correction  ou  du  moins  celle  de  Ar- 
ménien , que  nous  avons  introduite  dans  le  texte , comme  plus 
près  de  la  leçon  Armonie , c’est  le  rôle  que  joue  ailleurs  l’Eu- 
phrate dans  ce  petit  traité.  (Voyez  les  chapitres  xxm  et  xxiv.) 

Dans  la  première  conjecture,  ce  serait  le  mont  Armenius, 
dans  la  seconde,  une  montagne  de  l’Arménie.  Cette  expres- 
sion vague  l’est  encore  moins  que  la  suivante  : Mons  quidam 
altissimus.  Le  caractère  qu'il  donne  à cette  dernière  peut  s’ap- 
pliquer à beaucoup  d’autres  montagnes,  dans  les  escarpe- 
ments desquels  on  pourrait  rencontrer  des  bêtes  féroces.  Au 
contraire,  ce  qu’il  dit  de  la  première  montagne  ne  s’applique 
pas  plus  a celle-là  qu  a toute  autre,  et  prouve  seulement 
1 ignorance  a un  auteur  qui  paraît  avoir  cru  que  les  perles  se 
trouvaient  dans  la  terre. 
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XXX. 


CELESTICES. 

In  Brixonte  (i)  quoque  bestiæ  quædam  non  ma- 
gnæ,  sed  prope  omnibus  nationibus  ignotæ,  gigni 
perhibentur,  quas  celestices  (2)  vocant.  Quem  flu- 
vium  in  quo  nascuntur,  Nilo  vicinum,  descripsi- 
mus  (3),  cujusque  plurimis  ignoratur  initium  (4). 
Qui  apud  Ægyptios  Anchoboleta  (5),  quod  est  aqua 
magna,  vocatur. 


NOTES. 

(1)  N’ayant  trouvé  nulle  part  ce  nom  cle  Brixons  ou  Brixon- 
tes,  nous  avons  pensé  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  nous 
adresser  directement  à M.  le  baron  Walckenaer,  qui  a eu  la 
bonté  de  nous  répondre  avec  détails.  Nous  avons  déjà  cité, 
au  chapitre  xxi  de  cette  seconde  partie,  l’endroit  de  sa 
lettre  qui  concerne  le  Nil  de  notre  auteur  : il  y trouve  le  Ta- 

s* 

gazzé  des  modernes  ; ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  cette 
remarque  de  M.  Heeren  : « Les  peuples  qui  habitaient  le  long 
de  l’Astapus,  à l’occident  de  Meroë,  c’est-à-dire  les  pères  des 

r 

Agows  et  des  Gallas  actuels,  visitèrent  l’Egypte.  Ils  y parlèrent 
du  fleuve  qui  arrosait  leur  pays  et  prétendaient  que  c’était  le 
Nil.  » Idées  sur  les  relations  polit,  et  commerc.  des  anciens  peuples  de 
V Afrique,  trad.  de  l’allem. , t.  II,  p,  io3  (Paris,  1800).  Voici 


DE  BELLUIS.  3i5 

maintenant  les  conjectures  de  M.  Walckenaer  au  sujet  du  fleuve 
Brixontes  : « Il  est  une  rivière  qui  forme  une  presqu’île  du  pays 
quelle  enserre  avec  le  Tagazzé,  c’est  le  Mareb.  Les  divers  af- 
fluents qui  servent  à le  former  ont  leurs  sources  près  du  fleuve 
Bixano,  de  la  ville  de  Dixan  et  de  celle  à'Axum.  Le  Mareb, 
qui  traverse  d’épaisses  forêts  et  un  pays  sauvage  (quoique 
peu  éloigné  d’Axum) , le  Mareb , dont  le  cours  entier  est  loin 
d’être  connu  encore  aujourd’hui,  est,  suivant  moi,  le  Brixon- 
tes jluvius  de  votre  anonyme.  Sur  les  bords  de  cette  rivière, 
entre  elle  et  le  Tagazzé  (c’est-à-dire  le  Nil  de  l’anonyme),  Sait, 
Bruce  et  tous  les  voyageurs  en  Abyssinie  signalent  sur  leurs 
cartes  des  forêts  très-épaisses , où  abondent,  plus  quen  aucun  lieu 
de  V Abyssinie,  des  lions  et  des  éléphants. 

«Je  trouve  que  cette  conjecture  satisfait  à tout.  Ces  forêts 
devaient  être  fort  connues,  parce  qu’elles  se  trouvaient  à peu 
de  distance  d’Axum  et  des  ports  de  la  mer  Rouge  les  plus 
fréquentés,  près  des  Alalœi  insulæ  (l’île  d’Halae  et  les  petites 
îles  voisines),  près  d’un  port  nommé  Aduhs  et  de  Ptolemaïs- 
Thyron.  Pourtant  on  n’osait  franchir  cette  forêt;  et  aujour- 
d’hui encore  le  pays  des  sauvages  Schangallas,  qui  habitent 
ces  contrées,  est  en  blanc  sur  nos  cartes,  tandis  que  l’Abys- 
sinie méridionale,  où  sont  cependant  de  bien  plus  hautes 
montagnes,  a été  partout  reconnue.  Ce  pays  du  Brixontes  jlu- 
vius était  donc  très-convenable  pour  y placer  les  hommes  sans 
tète  [De  Monstris,  c.  xxvii],  et  tous  les  monstres  imaginables. 
Remarquez  qu’on  ne  pouvait  donner  au  Mareb  un  nom  an- 
cien, puisque  les  anciens  géographes  et  Ptolcmée  n’en  font 
pas  mention  et  ne  le  connaissaient  pas.  » 

D’après  ces  considérations,  déduites  avec  tant  de  vraisem- 
blance, il  nous  semble  que  le  mot  Brixontes  pourrait  enrichir 
la  géographie  comme  le  plus  ancien  nom  connu  du  fleuve 
Mareb,  vers  le  vie  siècle 

(2)  L’auteur  11e  donnant  absolument  aucun  autre  rensei- 
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gnement  sur  ces  bêtes  que  leur  nom,  et  ce  nom  ne  se  trou- 
vant que  là,  toute  explication  devient  impossible. 

(3)  Voyez  le  chapitre  xxm  de  la  première  partie  (De  Mons- 
tris)  et  le  n°  de  cette  seconde  partie , où  l’auteur  représente 
en  effet  le  Nil  et  le  Brixontes  comme  voisins.  C’est  là  ce  qu’il 
faut  entendre  par  cette  phrase  du  présent  chapitre  : Quem  Jlu.- 
vium Nilo  vicinum  descripsimus. 

(à)  Une  note  de  M.  Etienne  Quatremère  expliquerait  cette 
incertitude  sur  la  source  du  Brixontes  ou  Mareb.  « Le  pa- 
triarche Mendez,  cité  par  Legrand  (Relation  histor.  d’ Abyssinie t 
du  P.  Lobo,  p.  212,  21 3),  rapporte  que  le  fleuve  Mareb, 
après  avoir  arrosé  une  étendue  de  pays  considérable , se  perd 
sous  terre.»  Mémoires  gèogr.  et  hist.  sur  V Egypte , etc.,  t.  II, 
p.  18.  Or,  comme  le  Mareb  se  jette  dans  le  Tagazzé  ou  Ta- 
cazze,  il  faut  qu’il  reparaisse  quelque  part  comme  le  Rhône, 
ce  qui  a pu  augmenter  encore  l’indécision  de  ceux  qui, 
comme  notre  auteur,  paraissent  l’avoir  connu  surtout  vers  son 
embouchure. 

r 

(5)  M.  Etienne  Quatremère , que  nous  avons  eu  l’honneur 
de  consulter  sur  ce  prétendu  mot  égyptien , nous  a répondu 
qu’il  n’y  avait  lien  de  pareil  dans  la  langue  égyptienne,  les 
mots  qui  expriment  l’idée  de  grande  eau  n’ayant  aucun  rap- 
port de  ressemblance  avec  la  leçon  Anclwboleta , donnée  ici 
comme  présentant  cette  signification  composée.  Il  faut  donc 
voir  en  cet  endroit  une  leçon  tout  à fait  corrompue. 
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XXXI. 


DE  GENERE  QÜODAM  MARITIMO  AB  HOMINIBÜS  AC  FERIS  GENITO. 

Fingunt  enim  fabulæ  Græcorum  a bestias  omnes 
et  terrena  animalia  cum  variis  monstrorum  et  bel- 
luarum  gentibus  in  mari  Tyrrheno  b : et  quod  bi- 
nis  tantum  pedibus,  eo  quod  a pectore  usque  ad 
caudas  squamosa  corpora  habent.  Et  per  quarn- 
dam  picturam  Græci  operis(i)  didicimus  quod  ho- 
mmes quos  cærulei  canes  laceratione  non  devo- 
raverunt,  in  dorso  supradicti  generis  belluarum 
vecti,  sine  læsione  c,  fuissent,  postquam  Scyllad,  iis- 
dem e circumdata  monstris,  ratem  Ulyxis  f spoliave- 
rat  nautis;  et  ita  cum  marinis  leonibus,  tigribus, 
pantberis,  onagris,  lyncibus  s,  et  omni  genere  fe- 
rarum  citcjueh  animalium  per  proprias  sui  maris 
regiones  transierint.  Et  fingunt  ideo  his  non  nocuisse 
hominibus,  quia  seminis  bumanam  commixtionem 
quærebant  : et  inde  natum  genus  formæ  triplicis  (2) 
perbibetur.  Et  in  ejusdem  modi  fictis  cernebam 
vanitatibus  1 infantes  bis  hominibus  ac  feris  in  mari 
progenitos  (3),  [qui j ] lactis  mulgendi  gratia  k cum 

Ms.  4 Gregorum.  — b Terreno.  — Ê Lesionc.  — d Scilla. e His. 

dem.  — f Uluxis.  — « Lincibus.  — h Adque.  — 1 Là  se  trouve  le  mot 
c]uœ,  — J Ce  mot  n’est  pas  dans  le  manuscrit.  — k Gracia. 
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conchis a natare  per  undas  putabant,  ut  a suis  sibi 

cibum  exciperent  parentibus. 

Ms.  a Concis. 


NOTES. 

(1)  L’auteur  ayant  vu,  comme  il  le  dit  ici,  quelque  pein- 
ture, ou  plutôt  quelque  bas-relief  antique,  représentant  des 
groupes  de  dieux  marins,  cherche  à l’expliquer  à sa  manière. 

(2)  Les  mots  genus  formæ  triplicis  signifient  qu’il  y avait 
d’une  part  mélange  de  l’homme  avec  la  bête,  et  d’autre  part 
mélange  d’un  être  terrestre  avec  un  être  marin.  Or  un  de  ces 
deux  mélanges  constituerait  genus  formæ  duplicis , comme  ce- 
lui que  cite  l’historien  Duris  : « Indorum  quosdam  cum  feris 
coire,  mistosque  et  semiferos  esse  partus.  » Plin.,  Hist.  nat., 
VII,  1. 

(3)  Les  Grecs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  goûté  ce  genre 
de  fictions,  fondées  sans  doute  sur  la  physionomie  de  plu- 
sieurs grands  phoques.  Bochart,  dans  son  Hierozoïcon,  part.  II, 
1.  VI,  c.  xv,  p.  857,  sqq.,  a rapporté  plusieurs  traditions  arabes 
du  même  genre,  dont  il  donne  le  texte  et  la  traduction  la- 
tine. La  comparaison  de  ces  récits  avec  ceux  de  l’Occident 
nous  a paru  intéressante.  Il  cite  d’abord  la  description  que  fait 
Alkazuin  d’un  monstre  marin  à ligure  humaine,  appelé  en 
arabe  Abou-Muzaina,  c’est-à-dire  père  de  la  belle.  Il  passe  pour 
se  montrer  quelquefois  aux  environs  d’Alexandrie  et  de  Rosette. 
Sa  peau  est  velue;  il  est,  du  reste,  très-bien  conformé.  On  en 
a même  rencontré  plus  d’une  fois  qui  étaient  sortis  de  la  mer 
et  qui  se  promenaient  sur  le  rivage.  Mais  ceux  qui  alors  ont  été 
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pris  par  des  chasseurs  ont  su  les  attendrir  par  leurs  larmes  et 
leurs  gémissements,  au  point  de  se  faire  relâcher. 

Un  autre  monstre  marin  à ligure  humaine,  cité  par  le  même 
Alkazuin,  dans  son  traité  des  prodiges  de  la  création,  et  par 
l’Espagnol  Abou-Hamed,  est  nommé  le  Vieux-Juif.  Il  ale  vi- 
sage d’un  homme , une  barbe  blanche , le  poil  d’un  bœuf,  la 
taille  d’un  veau.  Il  sort  à la  surface  de  la  mer  la  nuit  qui  pré- 
cède le  samedi,  et  on  le  voit  errer  jusqu’au  coucher  du  soleil, 
sautant  comme  une  grenouille,  puis  replongeant  et  suivant 
ainsi  les  vaisseaux. 

Alkazuin  en  cite  un  troisième  sous  le  nom  d’ Homme  ou  Vieil- 
lard marin.  Celui-ci  se  montre  sur  la  mer  de  Damas,  où  sa  vue 
est  le  présage  d’une  abondante  récolte  en  Syrie.  Il  a aussi  une 
barbe  blanche  et  est  semblable  à un  homme , excepté  qu’il  a 
une  queue.  Un  roi  de  ces  pays,  à qui  on  en  amena  un,  lui  fit 
donner  une  femme;  et  l’homme  marin  en  eut  un  fils  qui  com- 
prenait le  langage  de  son  père  et  celui  de  sa  mère.  Un  jour 
qu’on  demandait  à ce  fils  ce  que  lui  avait  dit  son  père,  il  ré- 
pondit qu’il  lui  avait  exprimé  son  étonnement  de  ce  que  tous 
les  animaux  avaient  la  queue  par  derrière , et  les  hommes  tclç 

KipXOVÇ  ilç  70  i[A7ipQ(T§iV. 

Bochart  cite  encore  un  auteur  arabe  nommé  Ibnolabialsaths, 
qui  parle  de  filles  aqua  tiques , dans  la  mer  de  Grèce.  Leur  teint 
est  foncé;  elles  sont  toutes  semblables  à des  femmes,  ont  de 
longs  cheveux  épars,  des  yeux  charmants  et  pleins  d’éclat.  Les 
différents  organes  où  est  l’indication  du  sexe  ont  chez,  elles  un 
grand  développement;  elles  parlent  un  langage  inintelligible, 
tout  entremêlé  d’éclats  de  rire  immodérés.  Quand  les  matelots 
en  prennent  quelquefois,  ils  en  jouissent,  et  ensuite  les  re- 
jettent à la  mer. 

Bochart  fait  observer  qu’il  peut  y avoir  un  fonds  de  vérité 
dans  ces  récits  des  Arabes,  non-seulement  par  la  ressemblance 
de  figure  qu’ont  avec  l’homme  certains  monstres  marins,  mais 
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encore  par  la  complaisance  avec  laquelle  ils  suivent  les  vais- 
seaux , et  par  l’habitude  qu’ils  ont  de  se  promener  sur  le  rivage , 
où  quelques-uns  même,  à ce  qu’il  rapporte,  ont  cherché  à faire 
violence  à des  femmes.  Il  cite  aussi  un  monstre  marin  femelle, 
ressemblant  à une  femme,  et  que  l’on  garda  longtemps  dans 
une  ville  de  la  Poméranie  ; son  ardeur  lubrique  aurait  été , non- 
seulement  observée , mais  expérimentée.  C’est  à des  faits  de  ce 
genre  qu’on  doit  sans  doute  rapporter,  remarque-t-il , l’origine 
des  fables  antiques  sur  les  tritons  et  les  néréides. 

Alexandre  d’Alexandre,  Génial,  dierum  1.  III,  c.  vin,  rap- 
porte trois  récits’sur  des  êtres  de  ce  genre.  Le  premier  lui  avait 
été  fait  plusieurs  fois  par  Boniface  Draconetti,  gentilhomme 
napolitain,  qui  avait  vu  en  Espagne,  pendant  qu’il  y faisait  la 
guerre,  le  corps  d’un  homme  marin  conservé  dans  du  miel,  et 
apporté  comme  un  prodige  aux  petits  princes  à la  solde  des- 
quels se  trouvait  ce  gentilhomme.  Le  monstre  avait  la  face  d’un 
vieillard,  avec  des  cheveux  et  une  barbe  hérissée,  un  teint  vert, 
une  taille  plus  haute  que  la  taille  humaine , des  nageoires  for- 
mées de  cartilages  réunis  par  des  membranes.  Mais  nous  de- 
vons être  très-portés  à la  défiance  sur  toutes  ces  monstruosités 
zoologiques,  qui  se  voyaient  dans  les  anciens  cabinets  d’histoire 
naturelle,  où,  d’après  une  observation  de  M.  Cuvier,  on  mon- 
trait souvent  des  corps  composés  de  parties  hétérogènes,  pour 
exciter  l’étonnement  au  détriment  de  la  vérité. 

Les  deux  autres  exemples  que  rapporte  Alexandre  d’Alexandre 
sont  d’une  réfutation  moins  facile.  L’un  s’appuyait  sur  le  témoi- 
gnage presque  contemporain  de  Théodore  Gaza,  qui  racontait 
avoir  vu  dans  le  Péloponèse,  après  une  violente  tempête,  plu- 
sieurs monstres  marins  rejetés  sur  le  rivage,  et,  entre  autres, 
ce  qu’il  appelait  une  néréide.  « Inter  cætera  vidisse  nereidem 
in  littore,  fluctibus  expositam,  viventem  jam  et  spirantem, 
vultu  haud  absimili  humano,  facie  quoque  décora , neque  inve- 
nusta  specie,  corpore  squamis  hirto  ad  pubem  usque,  nisi 
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quod  caetera  in  locustæ  caudam  desinebant.  Ad  quam  propere 
visendam  cum  irequens  concursus  fieret,  ipseque  et  nonnulli 
e propinquis  oppidis  yicini  affinesqne  eo  se  contulissent , illam 
frequenti  turba  circumdatam,  mœstam  et  animo  consternatam, 
ut  ex  vultu  conjectari  erat,  in  littore  jacentem,  crebroque  sus- 
piiio  fatigatam  conspexisse  ; mox  cum  a tam  frequenti  corona 
conspiceretur,  seque  in  sicco  destitutam  videret,  præ  dolore  ge- 
mitus  spirantes  et  lacrymas  uberes  dedisse  ; cujus  misericordia 
motus  ipse,  ut  erat  mitis  placidusque,  cum  turbam  decedere 
de  via  jussisset,  ipsam  intérim  brachiis  et  cauda,  quo  maxime 
modo  poterat,  humi  reptantem,  pauiatim  ad  aquas  pervenisse. 
Cumque  se  præcipitem  magno  nixu  in  mare  dedisset,  ingenti 
împetu  fluctus  secare  cœpisse , momentoque  temporis  eïapsam 
ex  oculis , nusquam  apparuisse.  » L’autre  exemple  était  fourni 
par  Georges  de  Trébizonde,  qui  rapportait  avoir  vu,  dans  un 
voyage  où  il  s’était  reposé  au  bord  de  la  mer,  près  d’une  fon- 
taine, une  belle  figure  de  femme  sortant  des  eaux  jusqu’à  la 
ceinture,  et  plongeant  et  replongeant  dans  la  mer. 

Alexandre  d’Alexandre  ajoute  le  fait  d’un  triton  ou  homme 
maiin,  en  Epire,  qui  se  tenait  caché  dans  une  grotte;  et  de  là 
il  guettait  les  femmes  qui  venaient  puiser  de  l’eau  à une  fon- 
taine voisine.  Quand  elles  étaient  seules,  il  les  suivait  tout  dou- 
cement, et  se  jetait  tout  à coup  sur  elles  pour  leur  faire  violence 
On  tendit  des  filets,  dans  lesquels  il  finit  par  se  prendre.  Une 
fois  retenu  hors  de  la  mer,  il  refusa  toute  nourriture  et  mourut 
au  bout  de  peu  de  temps.  Mais  ses  méfaits  avaient  donné  l’éveil 
aux  habitants  de  la  ville  voisine,  où  l’on  défendit,  parue  édit, 

qu’aucune  femme  allât  désormais  à cette  fontaine  sans  être 
accompagnée. 

■Iules-César  Scaliger,  dans  ses  commentaires  sur  l’histoire  des 
animaux  d’Aristote,!. II,  c.  cxvm,  p.  23a  , éd.  Maussac,  où  il 
cite  sommairement  les  faits  ci-dessus,  sans  en  indiquer  la  source, 
en  ajoute  plusieurs  autres.  Deux  gentilshommes  de  la  maison 
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de  son  père,  tous  deux  Epirotes , l’un  nommé  Georges  Mala- 
cassa  et  l’autre  Sébastien  Gadaro,  lui  avaient  raconté  avoir  vu 
chacun  un  triton  sur  les  côtes  d’Epire.  Il  cite  encore  le  père 
d’un  nommé  Constantin  Palæocapus  comme  ayant  vu  un  triton 
dans  le  golfe  d’Eubée.  Enfin,  un  gentilhomme  de  Valence, 
nommé  Valerio  Tesira , avait  raconté  au  père  de  Jules  Scaîiger, 
avoir  vu  un  homme  marin  qui,  pris  dans  des  filets  et  déjà  ga- 
rotté  pour  être  mis  à mort,  avait  été  sauvé  à la  prière  d’un  am- 
bassadeur, et,  aussitôt  qu’il  s’était  trouvé  débarrassé  de  ses  liens , 
s’était  précipité  dans  la  mer. 

Scaîiger  rapporte  encore , d’après  Gyllius , qu’on  prend  quel- 
quefois des  hommes  marins  sur  les  côtes  de  Dabnatie,  et  que 
telle  est  la  dureté  de  leur  peau,  qu’on  en  fait  des  semelles  de 
souliers  que  ne  peuvent  user  les  plus  longues  routes.  Cette  cir- 
constance nous  a rappelé  ce  que  M.  Cuvier  dit  du  morse  ( triche- 
cus  rosmarus  Linn.)  : « On  emploie  son  cuir  pour  faire  des  sou- 
pentes de  carrosses.  » 
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ÆETÆ  REGIS  TAURI  FLAMMANTES. 


Fuit  rex  Æeta  a qui  regnavit  in  Colchide,  quem 
scribunt  tauros  ignem  liantes  habuisse,  et  peiiem 
auream,  propter  quam  lason  Thessalus  ad  Coichos 
navigavit.  Cui  rex  tauros  iiammantes  domare,  ut 
pellem  mereretur,  tribuit(i). 

Ms.  a Eta. 


NOTES. 

(i)  L'expédition  des  Argonautes  a été  traitée  complètement 
ou  touchée  accessoirement  par  tant  de  poètes  et  de  mytho- 
graphes  de  l’antiquité,  qu’il  serait  difficile  de  dire  à quelle 
source  notre  auteur  a puisé  son  petit  chapitre  sur  les  taureaux 
xynivomes  du  roi  Æeta.  Sans  parler  d’Orphée,  d’Apollonius  de 
Rhodes,  de  Valerius  Flaccus,  dont  nous  ayons  des  poèmes 
entiers  sur  les  Argonautes,  de  Pindare  qui  leur  a consacré 
toute  sa  quatrième  Pythique,  etc.,  on  pourrait  en  trouver  de 
fréquentes  allusions,  pour  ainsi  dire  dans  tous  les  poètes  de 
l’antiquité.  Le  roi  Æeta  spécialement  est  nommé  dans  Virgile, 
Geory. , 1.  II,  v.  i4o,  où  il  faut  voir  Servius;  dans  Ovide,  Mc- 
tam.,  1.  VII,  v.  io4,  sqq.  ; dans  le  scoliaste  de  Stace  sur  le 
vers  28!  du  livre  II  de  la  Théhaïde.  et  sur  le  vers  65  du 
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livre  I de  l’Achilléide,  dans  la  xiv0  fable  d’Hygin,  dans  le 
IIe  livre  de  l’Astronomique  du  même , dans  le  Ier  livre  de  la 
Bibliothèque  d’Apollodore , dans  les  chapitres  xxm,  xxv  et 
cciv  du  premier  mythographe  du  Vatican,  dans  les  chapitres 
cxxxiv  et  suivants  du  second,  etc. 
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XXXIII. 


DE  INDORUM  BELLUIS  QÜIBUS  CAUDA  DUPLEX. 

Et  cum  belluis  Indorum,  quoddam  genus  dupli- 
cibus  fertur  fuisse  caudis,  quæ  duplicata a ad  sex 
pedum  mensuram  in  latitudine  cum  binis  patebat 
ungiiibus 1 quibus  homines  verberabat  pungens(i). 

Ms.  a Duplicatas.  — b Ungibus. 


NOTES. 

(1)  «Deinde  amoto  exercitu  venit  ad  quemdam  locum  in 
quo  erant  bestiæ  habentes  ungulas  duas,  latas  pedibus  tri- 
bus,  cum  quibus  ferebant  ad  milites  Alexandri.  Similiter 
babebant  capita  sicut  porci , caudas  sicut  leones,  * Liber 
Alexandri  Magni  Macedonis , de  Prœlus,  capitulo  qo. 
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DE  LERNÆO  ANGUE. 

Lernæum  autem  anguem  poetarum  fabuîæ  fingunt 
dirum  fuisse  spiramine,  et  tanta  re  nocivum,  ve- 
neno  et  linguis  triplicibus  terribilem.  Cui  de  media 
fronte  turba  ingens  monstrorum  ac  serpentium  pul- 
lulabat a,  generisque,  velut  viperei  Eumenidum  cri- 
nes,  circa  ejusdem  anguis  faciem  globorum  innume- 
rabilibus  nodis  horrenda  scatebant  prodigia  (i).  Qui 
quondam  fertur  Herculem  bac  turba  (2)  serpentium 
et  sibilantibus  circumstetisse  çapitibus,  atque  in  eo 
sibi  proditus  nihil  profecisse  perbibetur  (3). 

Ms.  a Pululabat. 


NOTES. 

(1)  Cette  description  n’est  pas  conforme  à ce  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  écrit  de  l’Hydre  de  Lerne.  Ici  elle  est  repré- 
sentée comme  n’ayant  qu’une  tête  avec  une  énorme  chevelure 
de  serpents,  tandis  qu’on  la  représente  ordinairement  avec  un 
grand  nombre  de  têtes  qui  étaient  des  têtes  de  serpents, 
parce  que  l’Hydre  était  un  serpent.  De  là  ces  vers  de  Sé- 
nèque le  Tragique  : 
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Quas  manus,  orbis  miser,  invocabis, 

Si  qua  sub  Lerna  numerosa  pestis 
Sparget  in  centum  rabiem  dracones  ? 

Herc.  OEt. , act.  Y,  sc.  iv. 

(2)  L’expression  turba  ainsi  que  celle  de  Lernæum  anguem , 
au  commencement  du  chapitre,  sont  prises  de  Virgile  : 

Lernæus  turba  capitum  circumstctit  an  guis. 

Æneid.  1.  VIII,  v.  3oo. 

Ovide  donne  à ce  monstre  cent  têtes  : 

Vulneribus  fœcunda  suis  erat  ilia  : nec  ullum 

De  centum  numéro  caput  est  impune  recisum. 

Metam.,  1.  IX,  v.  70,  sq. 

Hygin,  dans  sa  xxxii6  fable,  et  Apollodore,  dans  le  IIe  livre 
de  sa  Bibliothèque,  ne  lui  en  donnent  que  neuf.  Aratus  dit 
simplement,  en  parlant  de  la  constellation  qui  tirait  son  nom 
de  ce  monstre  de  la  fable  : 

ÂrnA mi  «h’  ''T<fyv\ç  xiÇaAv. 

Phœnom.,  v.  2 547- 

Pausanias,  vers  la  fin  de  ses  Corinthiaques , p.  80,  1.  3, 
ed.  Francof. , dit  avoir  vu,  près  de  la  fontaine  cl’Amymone, 
le  platane  sous  lequel  on  prétendait  que  l’Hydre  avait  été 
nourrie.  A la  même  occasion,  il  examine  cette  ancienne  tra- 
dition, dont  il  ne  rejette  pas  la  partie  qui  a rapport  à la 
grandeur  de  cette  bête  merveilleuse  et  à la  force  de  son  ve- 
nin. Quant  à la  multiplicité  des  têtes,  il  regarde  cela  comme 
une  invention  de  Pisandre  de  Garnira  pour  augmenter  le  mer- 
veilleux dans  son  poëme  de  l’Héracléide.  En  effet,  il  n’en  est 
pas  question  dans  Hésiode.  Ce  poète  fait  l’Hydre  fille  du  géant 
Typhon  et  de  la  nymphe  Echidna,  et  sœur  des  chiens  Cer- 
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hère  et  Orthus,  de  la  Chimère,  du  Sphinx  et  du  lion  de  Né- 
mée;  elle  était  le  troisième  enfant  de  cette  monstrueuse  fa 
mille  et  elle  fut  élevée  parJunon,  en  haine  d’IIercule.  Mais  ce 
fils  de  Jupiter,  dirigé  par  Minerve  et  secondé  par  le  martial 
lolaüs,  en  triompha.  Voici  tout  ce  qu’Hésiode  eu  dit  : 


T o rpnoVy  ^Tcf'pvw  civil  ç èyiivciio,  Xvyp  iiSoi<xvy 
A ipvcu'viv,  viV  9 ici  XiVKCüXiVOÇ  'HpYI  , 

\7r\Y\lOV  Y-OlloVGCL  /3/W  'H pCÜt\Y\iiyi. 

Kcù  rnV  fJii  V AlOÇ  VIOÇ  il/YipcLlO  VYI  XU  ^CtXKpp 
X/LMplipVœVlOLchlÇ  y <TVV  CtpYlï(pl\ù)  loXCLû)  , 
HpaKXtYiÇj  (bovxmiv  !A.%vcl'iv\ç  àyiX u'viç. 

Tkeog.,  v.  3i3,  sqcp 


Platon,  dans  l’Euthydême,  suppose  plaisamment  que  cette 
Hydre  n'était  qu’un  sophiste,  appelé  Cancrus,  qui,  débarquant 
dans  un  port  où  se  trouvait  Hercule,  se  mit  à le  tourmenter 
de  ses  sophismes  inextricables.  Hercule,  ne  sachant  comment 
s’y  reconnaître,  appela  à son  aide  son  neveu  lolaüs,  meilleur 
dialecticien  que  lui. 

Servius,  sur  le  vers  287  du  VIe  livre  de  l’Enéide,  a expliqué 
sérieusement  la  tradition  d’après  laquelle,  à la  place  de  chaque 
tête  coupée,  il  en  renaissait  trois  : «Latine  excetra  dicitur, 
quod  uno  cæso  tria  capita  excrescebant.  Cum  sæpe  amputata 
Lriplarentur,  summoto  ah  Hercule  incendio  consumpta  narra- 
tur  : cujns  felle  Hercules  sagittas  suas  tinxisse  dicitur.  Sed 
constat  Ilydram  locum  fuisse  evomentem  aquas  vastantes  vi- 
cinam  civitatem  : in  quo,  uno  meatu  clauso,  multi  erumpe- 
hant.  Quod  Hercules  videns , loca  ipse  exussit  ; quibus  siccis 
clausit.  meatus.  Nam  Hydra  ah  aqua  dicta  est,  id  est  chro  iov 
vcfbiioç.  » — Isidore  de  Séville  a reproduit  deux  fois  ce  passage 
de  Servius , Origin.  1.  XI,  c.  ni,  et  1.  XII,  c.  iv.  Dans  ce  dernier 
endroit,  au  lieu  de  locum,  des  éditions  donnent  lacum.  Ce  qui 
reste  assez  obscur,  c’est  l’expression  loca  ipse  exussit.  Cela  veut-il 
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dire  qu  Ilercuie,  ayant  donné  un  autre  écoulement  aux  eaux, 
mil  a sec  ces  lieux  que  le  soleil  dessécha  tout  à fait  ? Enfin,  saint 
Isidore  cite,  au  sujet  de  1 hydre,  cette  belle  comparaison  de 
saint  Ambroise,  si  souvent  imitée  depuis  .*  « Hæresis  enim,  veïut 
quædam  hydra  fabularum , vulneribus  suis  crevit  : et  dum  sæpe 
reciditur,  pullulât,  igni  débita,  incendioque  peritura.  » Je  m’é- 
tonnerais fort  qu  aux  époques  de  persécutions  religieuses,  on 
n eût  pas  pris  à la  lettre  cette  expression  de  saint  Ambroise, 
pour  lui  donner  une  cruelle  application. 

Mon  savant  ami  M.  Floquet,  dans  son  excellente  histoire  du 
piivilége  de  saint  Romain,  la  monographie  historique  peut-être 
la  plus  complété  et  la  plus  curieuse  qui  ait  paru  en  France, 
nous  apprend  que  Louis  de  Sacy  s’était  servi  du  passage  d’Isi- 
dore de  Seville  pour  essayer  d’expliquer  par  analogie  cette  lé- 
gende fabuleuse  de  la  gargouille , si  célèbre  à Rouen , et  dont 
1 oiigine  était  restee  une  enigme  pour  tous  les  savants  qui  en 
avaient  abordé  successivement  l’investigation.  «A  ses  yeux,  dit 
M.  Floquet,  cette  legende  fabuleuse  n’était  qu’une  version  po- 
pulaiie  et  dénaturée  d un  autre  miracle  très-vrai.  Du  temps  de 
saint  Piomain,  la  Seine  s étant  débordée  et  menaçant  de  sub» 
meiger  une  partie  de  la  ville,  le  saint,  par  ses  prières,  avait 
fait  rentrer  le  fleuve  dans  son  lit,  et  Rouen  avait  été  préservé 
dune  inondation  imminente.  Cette  inondation,  disait  Sacy, 
avait  dû  être  appelée  gargouille } ce  mot  signifiant  autrefois,  dans 
notre  langue,  irruption , bouillonnement  de  l’eau.  Les  savants 
1 avaient  traduit  par  le  mot  hydra , « de  udor,  aqua  »;  puis  étaient 
venus  les  ignorants,  qui  avaient  traduit  hydra  par  hydre,  ser- 
pent, dragon;  et,  en  définitive,  saint  Romain  s’  était  trouvé 
avoir  dompte , non  la  Seine  débordée , mais  une  hydre , un 
dragon  furieux.  Et  pour  donner  un  exemple  de  ces  travestisse- 
menls  de  faits  certains  en  des  fables  ou  paraissent  encore  quel- 
ques traces  de  1 action  primitive,  qu’était-ce  en  réalité  que  cette 
hydre  de  Lerne  qu’IIercule  avait  su  dompter  ? Isidore  de  Sé- 
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ville  nous  l’avait  appris.  C’était  un  lac  dont  les  eaux  inondaient 
et  ruinaient  la  campagne.  Hercule  avait  élevé  les  bords  de  ce 
lac,  et  étant  parvenu,  par  ce  moyen,  à le  contenir  dans  ses 
rives , avait  mérité  ainsi  la  reconnaissance  des  peuples.  Dans  la 
suite,  de  ce  lac  si  redouté,  qui  naguère  s’épandant  par  plusieurs 
bouches  allait  inonder  et  dévaster  les  campagnes , ils  avaient 
fait  un  serpent  monstrueux,  armé  de  cent  têtes,  qui  dévorait 
les  hommes.  La  fable  de  l’hydre  d’Hercule  et  la  fable  du  dra- 
gon de  saint  Romain,  à peu  près  semblables,  avaient  la  même 
origine.  Sacy  interprétait  ainsi  la  légende  de  la  gargouille , et 
certes,  cette  explication  avait  quelque  chose  d’ingénieux.  » T.  I, 
p.  54  et  suiv.  Pour  les  raisons  sans  réplique  par  lesquelles 
M.  Floquet  la  réfute  néanmoins , et  pour  la  véritable  explication 
qu’il  y substitue , nous  rendrons  un  véritable  service  aux  per- 
sonnes qui  aiment  à étudier  l’histoire  dans  ses  sources  les  plus 
pures , en  les  renvoyant  à cet  ouvrage  si  remarquable.  Il  est  in- 
titulé : Histoire  du  privilège  de  saint  Romain,  en  vertu  duquel  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen  délivrait  anciennement  un  meur- 
trier tous  les  ans , le  jour  de  V Ascension,  par  A.  Floquet.  Rouen  , 
i855,  2 vol.  in-8°. 

(3)  Ici  se  termine  le  manuscrit  de  M.  de  Rosanbo. 
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OATMniAAA  K AI  API2T0TEAHN. 


^Àe^cu/c/j oocj  (ZcLcriAevç,  ’OAvpiTnôiSi  Trf  /jwlpi 

fxov,  ’AçjLç'oTètei  t<3  j^ôn^Trî,  ^oiipeiv  (1). 

X&voç,  riSv  7TüLpoo^Yixei  7n?At]^a,  à pwrep  ejxr\^ 
Tel  7TiÇj.  y/Aœv  Tri  cn\  pa\  avct<hSbu^Y]crècrôcijf 
ç^opyrl.  "Etu  tovtcû  ytycoo-jou)  ciS^/bioyeîy  <re  xj 
(pçyvTifyiv  Tttpj.  è/xov'  ?6j  cto-Qeyeïy  o-e  n 
7 rteiq'ov  Aoyurfxoï^ , cca-mp  y^ifAcL^opién  yciv$' 
Xj  TcLAC,  VV%i  crvviévctj  Xj  TcL  '7UIÇJ.  èfXOV  piSAeTOLy. 

Il oXkduac,  Si  xy  Svc^v^ovvtcl  pie  o oyeiçyç  tcül^i- 
Se(&y vcriv.  OÎSA  ce  roiytçyvv  ttots  piey  ty\  Sv- 
ç'v^fcc  SrAiCopcéyyiv  cV  tS  oyelpoo , SieyepOeTo-cu) 
Si  è%  ctvrov,  ^cipZvcijj  tS  tov  ^evSbvç,  ÇduyTct- 

<rp/LcLTl'  ÀU77770î1Vetf  Si  Xj  T S Triç  bjKüS^fXidu;  q'e- 

pripicLTi.  T 2 olvtS)  Si  xy  evn  tov  evccvriov,  qm  tS 
heipo)  (TvvovcrcL  ^obipeiç  b oVus  evrv^icu;  x^  Sreoo- 

Ms.  8 IToam/V  b Xaipuv. 
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OLYMPIAS  ET  A ARISTOTE. 


Alexandre,  roi,  à Olympias,  ma  mère,  et  à Aris- 
tote, mon  précepteur,  salut. 

Bien  du  temps  s’est  déjà  écoulé,  ô ma  mère,  sans 
que  ton  amour  maternel  ait  rien  appris  de  nouveau 
sur  mon  compte.  Aussi,  je  sens  bien  que  tu  es  dans 
la  tristesse  et  dans  les  inquiétudes,  et  que  ton  es- 
prit, comme  un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  est 
balotté  par  mille  et  mille  pensées.  La  nuit,  tu  t’oc- 
cupes encore  de  moi:  souvent  un  songe  te  montre 
ton  fds  malheureux.  C’est  ainsi,  je  le  sais,  que  tu 
es  souvent  tourmentée  par  des  rêves  tristes;  et,  en 
t’éveillant,  tu  te  réjouis  de  voir  que  c’est  un  fan- 
tôme mensonger.  Mais  alors  tu  t’affliges  de  mon 
absence.  D’autres  fois,  au  contraire,  un  songe  t’offre 
une  occasion  de  te  réjouir  : la  vue  de  ton  fils  te  rem- 
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PJLCV,  TOU  uîou  è{J.7nvrÀcL/LlévY)'  TOU  Si  OwlçjU 
OVcLc^cLcrcL , OU  fAZTÇJLGùC,  XtXUTTY] (TOUf  , CM / Trï  OLUTyI 

ouœcl  y&çjji  tou  ovèiçyu/Evriç'cLjLiaji  ykf  q^opynv 
fJLVTÇJC,  g/$  cLin)Sv\fAOU))TcL  vîoV.  T ÛLUTOL  Si  ?6j  I^Oi 
êfACpcLiveTajf  i/nctuTou  yip  ^ rd  <rd 
g7 nc^ctfxcuj^  [xï\Tep  ijtAYi.9 Ev  touto/ç  ^ 7rdo-/v  ïteœ$ 
ïcro  /txou  Toïcj  a/y\or\fxcLcr[\t  dj  rd  lyotol  <ruya£g£r)- 
kotcl  SloL  TvcrSi  fxou  avctyvccQi  ty\ $ iiaq^ oAyç. 

K&0«$  ydp  t a <ro)  cuteSiStL^cL  rd  vccçj. 
ActpeiOU,  doç,  CLUTOV  OVfA&oXcUç  YlTTYlcrOL/ney  TÇJ.CTI * 
jULSTOL  Si  TO  tfTTnôîlVûtf  ÛLUTOV , lyJC£^T»j$  yevo- 
/XgVOÇ  7rdcry)^IIg|Dcr/<yb^,  T11V  ècLUTOU  SfUydiTèÇ^L  {gùç 
vrçyétpvv)  yuvciïyjc  eîAo/bivv  b?  dj  o/novoicw  Hep- 

<TdLl$  d McMc€^<riV  CMC  TOUTOU  7TE7ro/r>C5C  TOU 

fycLfAcLTOÇ.  Toùç  si  HJLyTdü;  CU/cLÀ.cLCofAêVOe,0,  T VJV 
ÎC9CT  AÎyU7TTOV  g7TD/)la-d^>lV  O^b'v.  KcOf  i\) 
vrteiç'cü;  dj  7 ziteiç,  uttdtgl^ccç  , ty\v  I ouStciav , 
mpYipiw  d yîiv.  OÏTiveç  oi  izeTo-e  Ç2m  Srecp  sSb- 
^av  A&Tpeûeir  o$  êpio)  êTtvivcre  r7rçjç,  clutouç 
aytôw  e^eiv  yveàfA7 iv.  Ko}  oÀr?  ^ou  ^u^' 
gcutov  riv  (2).  Toutous  <5^  è^açjLcrci/üy iv  rd  re 

<5^^6  J6)  TOU£  èTYlcrlOUÇ ; Çoçyuç  OU  fXY\])  dMd  ^ 
cmc  tSv  rigpcri^v  \ct(Ç)ûpoù\  virAeic^ct  toutoiç, 

Ms,  a rfy>6>/t'  [sic].  — b ’Haoj^hk.  — c kvahXaCôfÀivoç.  — d ^,e 
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plit  de  bonheur.  Puis,  lorsque  tu  t’éveilles  dans  la 
joie  d’un  si  beau  rêve,  tu  ressens  une  vive  afflic- 
tion. Je  comprends  ce  qu’est  la  tendresse  d’une  mère 
pour  un  fils  absent  ; car  j’éprouve  souvent  les  mêmes 
effets;  et  par  mes  sentiments,  ma  mère,  je  juge  des 
tiens.  Sois  donc  indulgente  sur  toutes  les  fautes  que 
je  puis  commettre  par  ignorance,  et  lis  dans  cette 
lettre  ce  qui  m’est  arrivé. 

Gomme  je  te  l’ai  mandé  précédemment,  j’ai  vaincu 
Darius  dans  trois  batailles;  devenu,  par  sa  défaite, 
maître  de  toute  la  Perse,  j’ai  (ainsi  que  je  te  l’ai  an- 
noncé) épousé  sa  fille  , et,  par  là,  établi  l’union  entre 
les  Perses  et  les  Macédoniens.  Alors,  les  assemblant 
tous,  je  fis  route  vers  l’Égypte,  où  je  soumis  un  grand 
nombre  de  villes  et  un  vaste  territoire,  et  j’arrivai  en 
Judée.  Les  habitants  de  ce  pays  paraissent  adorer  le 
Dieu  vivant,  qui  m’inspira  pour  eux  de  très-bonnes 
dispositions.  Toute  mon  âme  se  tourna  vers  lui.  Je 
fis  grâce  aux  habitants  de  tout  présent  et  de  tout  tribut 
annuel,  et  même  je  leur  donnai  une  bonne  part  du 
butin  fait  sur  les  Perses.  Ils  me  proclamèrent  roi  maître 

mot  doit  être  pour  •iïapw , à moins  qu’il  ne  faille  lire  7rapY\/iiiv  au 
pluriel,  comme  dans  la  phrase  précédente. 
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éSïûpY\(TCLfAY\V.  Udif  CLVtZv  Si  jScUT/ÀgÙs  K OO-jULO- 
XpcLTGùp  ûLVnySpevÔYir  JCj  SïëAÔZv  TYlV  cLVTCûV  yZ- 
gJLV,  JŸ  YifAëpOÙ))  IXJLvZv  T>1V  kîyU'XTIOùV  K^TèÀccÊoy 

ym.  ’Ev  vi  S\cLTÇj.\du;  xstiçyv  oA (•pv  (3),  7r£<rcc  /x,o/ 
jÎ  X!^&  v'ttTd'yv-  ïSicreAQZv  Si  uc,  rviv  cturSv  7n>- 

ÀiV  (4)?  (ZcLŒlAëcL  fXë  >6)*  cLVTo)  Ko  (T  [XO  K,  £QL  T 0 ÇQL 
CU/Y]')3pêV(T0UJ.  Aloi  Si  TOI/  ypY\<TfXOV  cLVTOïV,  7TOÀ/V 

êjtxctvTov  rrv  A îyô'TTTov  a (5)  covofAcLcrcL * rcti!ry)V 

C4G  /ScLQpO) V oîuoSbfAYXTCLÇ  J6j  r7UtfXrTTDiyJlAoiÇ>  XÀ0(Tl  Xj 
ctVcPplcUrl  yjjLTcLXX) cr}xv\ crcLç  h cLVTYlV.  KcDteïcre  mvTcCç 
Tovç  SjTëOV*;  è^OvèëUcrcL,  OÙC,  0V>t  OMTcLÇ  d'ëovç  rov 

67tz  rSy  crè£jL(p)fA  (6)  S’ëoy  cu/exJipv%(t,  <piÀnv  ^ 
éycoîv  Xj  rZv  (pi Am  (7)  ëv  cturri  ïfyvcrcL,  rr\ 

ici  Au*  iiysvv c EëÀëwaw,  OiÀ/7r7rou  ?6j  Amo^ot;. 

T cLVTdU  OUV  7TDIY\CT0ü;,  ëSb^é  JXOl  TW  GLXfCUl  TY\$ 

y^tclAo&uv.  liai  ro  Ivvoïi/Xet  ep'pv  (8) 
w.  "EtzÙv  <Tib  tw  vpyAiov  olxovpiévYiv  JïriAÔov, 
g/$  TOTTdVÇ  SvgCcCTOVÇ  Xj  cLyÇJLOVÇ,  ycvry\VTV\0‘CL- 

jtXëV.  C£l$  OVV  TOVC,  SVo^cLTOVÇ,  ëX^lVOVÇ,  T07T0VÇ, 
SïYlAQo/Aev  JV  SfAëpGùV  T ÇJLCLXAV'T CL , U$  7JxS\oV  V&- 
TY\VTV)crcLfAëV  7ZUVU  Àë/OV.  ’Ev  cturS  ^ ctyeioU£ 
ctvQpdùirovc,  evçy/nev,  x^  tovtovc,  èrçjTmo-cLfAëv S 
Si  ivSbTëÇJV  ë/VëÀÔoVTëç  H gJOtAèOVÇ  ëU- 

Ms.  a TtfV  A iyV7T%V.  ’’  YLcL'ÎCL/JLVGCtÇ.  * ’H coç. 
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du  monde;  puis,  traversant  leur  pays,  j’arrivai  en 

r 

Egypte  après  un  certain  nombre  de  jours.  Là  je 
n’employai  que  peu  de  temps  à soumettre  à ma  puis- 
sance  toute  cette  contrée.  A mon  entrée  dans  leur 
capitale,  les  Égyptiens  aussi  me  saluèrent  roi  maître 
du  monde.  D’après  la  réponse  de  l’oracle  du  pays,  je 
donnai  mon  nom  à une  ville  d’Égypte.  Je  la  fis  cons- 
truire en  entier  depuis  les  fondements , et  l’ornai  d’une 
quantité  de  colonnes  et  de  statues.  Je  ne  témoignai 
que  du  mépris  à tous  leurs  dieux,  comme  n’étant 
pas  des  dieux;  mais  je  proclamai  le  dieu  porté  sur 
les  séraphins.  Je  fis  ensuite  élever,  dans  ma  ville , ma 
statue  et  celle  de  mes  amis,  Séleucus,  Philippe  et 
Antiochus. 

Après  cela,  je  résolus  de  pénétrer  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre.  Cette  résolution  fut  aussitôt 
exécutée  que  prise.  Lorsque  nous  eûmes  parcouru  la 
partie  de  la  terre  qui  est  sous  le  soleil,  nous  rencon- 
trâmes des  lieux  affreux  et  impraticables.  Après 
avoir  mis  trente  jours  à traverser  ces  lieux  si  diffi- 
ciles, nous  arrivâmes  dans  une  plaine  toute  unie. 
Nous  y trouvâmes  des  hommes  sauvages,  et  les  mîmes 
en  fuite.  Puis,  pénétrant  plus  avant,  nous  trouvons 
les  colonnes  d’Hercule  et  les  palais  de  Sémiramis. 


22. 
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&fAè\)  ç'wActç,  Xy  TOL  fxéXcL^^pt  EëfAlÇjjt  [AëOùC,  a*  36j 
ix/l  WJcL7nW(rcLfAë\0l  SfAê^pcç,  TlVoLÇ,  cftgÀ0OVT££ 
eVÇJfAêV  CLvQpCOTZQVÇ,  è^OLyëlgJLÇ  70,  è^cLTrdSbLÇ  ovç 

Xj  T^pTTZtJO-d/^eVOl  , TCÙ])  êvSbTëpiïV  JïyAÔo/LAeV,  Xj 

XJLTëAcC&OpieV  T07TDV  TTZL&AlOV.  ’YjŒlŒë  OÙV  OUVcL- 
Tntvo-cLfAëvoi,  x^cpxTvoç  SfctXctcrcrio^  èytCciç,  /7T7 roy 
VèTCg)]/  CU/ctXajZofAèVOÇ  (9),  T7]]l  ScLÂ.cLcrorcLV  €lcréSv. 
^Ettb  ç^rurcLV  Si  y/u,ïv  vrXyjôo*;  I y cl  Ai ’m  .îbigjajv,  <àç 

fAYi  ixjUIOVÇ  YlfAôbÇ,  êvoç  XjLpXAVOV  71X£J.yi\ë(r§CU{, 

Thjçyç  Si  cpXoyct  cu/cL^civreç,  rSv  êxeîo-e  Siecrà- 
QvïfAev. 

’E xzîQëv  ouv  -SïeA ôoVrsç,  ere&v  y^reXctCofAë]) 
TomVy  clvtoç  7 rcLçytXioç  y\r  xy  \y\<toç  etp&iveTo 
XJ^TcL  TY\V  ïàdbXcLcrcrcU).  ’N&VV  Si  y$LTctcrX£VcLcrcCç9 
r>îv  vricrov  eicniX Go v*  yjcxtïcre  ev^pv  ctvQpoôTïvvç 
O/ULOIOVÇ  TY\  YifACùV  SlCtXëTCTCjôy  (TOCpoVÇ  fAê\),  yjfAVOVÇ 

Si  ttzlvtoü;  b ^ 0^6  xoiAico;  fAY\Tç)ç,  cturSv. 

Kct)  <5\î  rSv  Ix^rôgv  ê^eAÔovreçy  x^  SleA ôovreç 

rifJië^LÇ,  TlidPy  ëVÇÿfAëV  WfQpûû'TTDVÇ  i^cLTrdStLÇ  70, 

TÇJLOCp^cCX/AOVÇ  59  TOVTOVÇ  cfï£À0OVT££,  ëXJ^pfAëV 
CUjÿpci'Tmjç  XVVOXtÇctMvç,  (10),  fAoXlç,  Si  Xj  TOV- 

TO VÇ  S\£>t(pvr)3\T£ç)y  yyLTëXcl&OfAëV  QM  7ttSiot)  TntfX- 

fAeyéüei.  Kctrot  /xsVov  Si  ty\ç  TnSiocSbç  (pd^pcy^ 

Ms.  * Sfc/U-Hj OCL/ULlOûÇ*  b fia VTiÇ. 


LETTRE  D’ALEXANDRE. 


34i 


Là,  nous  nous  reposâmes  quelques  jours;  puis,  nous 
étant  remis  en  marche,  nous  rencontrons  des  hommes 
qui  ont  six  mains  et  six  pieds.  Après  les  avoir  mis 
en  fuite,  nous  continuâmes  notre  route  jusqu’à 
un  lieu  situé  au  bord  de  la  mer.  Y ayant  fait  une 
halte , nous  vîmes  sortir  des  flots  un  cancre  qui  em- 
porta un  cheval  mort,  et  rentra  dans  la  mer.  Bientôt 
une  foule  de  monstres  marins  vint  fondre  sur  nous , 
de  sorte  que  nous  ne  fûmes  pas  en  force  pour  nous 
emparer  d’un  seul  cancre.  La  flamme  d’un  feu  que 
nous  allumâmes  nous  en  délivra. 

Nous  quittâmes  ce  lieu  et  arrivâmes  dans  un  autre 
également  sur  le  bord  de  la  mer,  d’où  l’on  apercevait 
une  île.  Je  fis  préparer  une  embarcation  et  m’y  rendis. 
J’y  trouvai  des  hommes  qui  parlaient  la  même  langue 
que  nous , qui  étaient  sages , et  nus  comme  sortant 
du  ventre  de  leur  mère. 

En  quittant  ces  lieux , nous  marchons  encore  quel- 
ques jours,  et  rencontrons  des  hommes  qui  ont  six 
pieds  et  trois  yeux;  plus  loin,  des  hommes  à tête  de 
chien , que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à mettre 
en  fuite.  Enfin,  nous  nous  trouvons  dans  une  plaine 
immense;  au  milieu  était  un  gouffre.  J’y  fis  jeter  un 
pont  sur  lequel  toute  l’armée  passa. 
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Z<?y\£PCTO'  Xj  TcCUTnV  ytÇ>Vpo!)croü;  Xj  7a ^tcrûUJTeç 
mvf&tr) , c fïiÎÀÔo/xgy  lx^T0gv. 

^Ektotz  Si  o\))t  en  ëiyofxëv  ro  tw  Ytfxégÿtç 
(pcoç  ?6j,  eôoç  riv,  efA7tt£j.7nLTY\crau}Ttc,  Sfxégyiç 
Tivoüç  Y^JTëX.k^o}xëv  çy/  rîi  TOVVt^/ci> a yrç.^EvGct 
£<pv  iî  rSv  (actî<^p^v  KctrctÀccêovrcc 

7T£^  fxè  S\jO  OpVëoL  CixQpOÙTT)  [XOptycL  (l  l),  ITTTdL- 
fXëVcL , ÉTUVg^OUÀêuVûtrro  /40i*  « Ou)C  ë^ëq'l  (TOI, 
\\ë^OU/cf]oë , rSv  d><Tfe  Sïèp^ëo-Qajj.  » 'ExéTGéV  oùv 
dTnxrr^Ê'sj/^rg^  ? roîç  ttScti  TrzipeyceMvo-cLfxw 
fJLëTcL  yjA^LCj  AobCëîv  T IV CL  TùùV  ëx/lŒë'  cAi'pi  Si 
T O 'Tr&ç’&^ëV  ê^ëTétecroLV.  ^OvPIViyjL  OUV  t2 
(p6)rl  VJLTë\cL^O\XëV^  'cLinLVTëC,  fXëTëVOYUTCLV  01  fXY\ 

&£jc)>Teç.  K cuf  Si  rSy  gxgTGgy  ^àGo/xsv,  SëfyoTç 

f I C \ ' 

fXëpëorl  TW  VTTOq'^^W  TTDlOV/XèVOl. 

AieAÛovTêç  Si  S/xégÿcç  tivclç,  tovç  Itt'küxxv- 

TdL\)Çÿ\JC,  ëTroMfXlcrcLfXër  Xj  TOVTOVÇ  TÇÿTTtocrcLfXè- 
VO/,  JV  SfXëpOùV  VUëVTY\XOVTcL  TW  OiyCOVfxé\) IV  ){JCT6- 

XcL&ofxëv,  ttXKovç  yjvS\}\)ov<;  cftgÀÔovr££.  T&vtïv 

nS^v  rov  r£v  Av^v  (ZcLcriXicL  evTpeinÇo- 
juedct  TUvMfXlO-cUj'  X)  oVot  TCcpJ.  YifXOùV  S SfëlcL  èVO- 
SïôŒëlëV  b TT^yo/ct  , TcLVTOL  yëVêcrèù)  ! TflV  Si 
cL7uoy^c(pw  rSv  S'êccGêvr^v  Tr^cty/xotr^y  gyJbv 

Ms.  * n<*Ku^/ûi>,  — - b Euwt/Wt/Éi'. 
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A partir  de  là,  nous  fûmes  privés  de  la  lumière  du 
jour;  et  continuant , selon  notre  habitude,  à marcher 
pendant  quelques  journées,  nous  arrivâmes  dans  une 
contrée  entièrement  ténébreuse.  C’est  la  terre  des 
heureux.  Alors  deux  oiseaux  à figure  humaine  s’ap- 
prochèrent de  moi  en  volant , et  me  dirent  : « Il  ne 
t’est  pas  permis,  Alexandre,  d’aller  plus  loin.» Nous 
retournâmes  donc,  et  j’ordonnai  à tous  mes  gens  d’em- 
porter avec  eux  quelque  objet  du  pays.  Un  petit  nom- 
bre obéit  à cet  ordre  ; et  quand  nous  revîmes  la  lu- 
mière , ceux  qui  n’avaient  rien  pris  s’en  repentirent. 
Nous  quittâmes  donc  ces  lieux,  en  nous  dirigeant, 
pour  revenir,  vers  la  droite. 

Après  quelques  jours  de  marche,  nous  eûmes  à 
combattre  les  hippocentaures,  qui  furent  mis  en 
fuite;  et  au  bout  de  cinquante  jours,  nous  at- 
teignîmes la  terre  habitable,  à travers  toute  sorte 
de  dangers.  Maintenant  nous  voici  revenus  pour 
combattre  Porus,  roi  des  Indes.  Puissent  les  suc- 
cès que  nous  réserve  la  divine  Providence  nous 
arriver!  Quant  à la  description  de  ce  que  nous 
avons  vu,  vous  la  trouverez  dans  cette  lettre  : en 
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evpYicrsre a Tri$  èvaç'oAyiç  rwmp  êvTv^ôvTZï  (12) 

Tec  Y]fJ,S)V  07 UjùCj  Oiï (Là\&CLy§y\CT,c(T§<c . 

^Epp&crOj  fAYiTëp,  <ruv  rS  K^Gyîyrçrri  /xou,  t>7rep 
oîyaiïv  ro  ^îov  èçiteov/Aêvoi. 

Ms.  a Egomrjm. 


NOTES. 


(1)  Ceci  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  Plutarque  rapporte, 
d’après  les  historiens  Duris  et  Charès,  qu’après  la  défaite  de 
Darius,  Alexandre  n’employa  plus  le  mot  ïpuv  dans  ses 
lettres,  qu’en  écrivant  à Phocion  et  à Antipater.  Mais  on  peut 
supposer  qu’Olympias  et  Aristote  sont  là  des  exceptions  natu- 
rellement sous-entendues.  Voici  le  passage  de  Plutarque,  vie 
de  Phocion  : ’Oy  ovv  A ovpiç  ù'pwiVy  ccç  fxiycLÇ  yivo/iivoç  koli  Aa- 


pilOV  X.pcL'TMCLÇ , CLÇiîhî  7 Sv  i7ri(770xdùV  70  XcLlpîlV , TTÀhV  iV  OffCLlÇ 
ZypCL(pZ  <&Cù)l'kjùVI‘  70V70V  Si  fAOVOV,  S<T7Tlp  ”Av7l7Tct7pOV,  /UlTCL  70V  Xcti- 

puv  TTpoo-Yiyopivi'  70V70  Si  K.oii  xdpvfç  l(T70pY\K.i.  Page  i3y5  de 
l’éd.  de  H.  Estienne.  — Elien  rapporte  le  même  fait,  Far. 
histor.  1.  I , c.  xxv. 

(2)  Chez  l’auteur  grec  moderne,  Alexandre  s’explique  d’une 
manière  encore  plus  formelle  : «En  vérité,  dit  ce  prince, 
vous  êtes  les  serviteurs  du  Dieu  très-haut.  Et  moi  aussi  je 
crois  en  ce  Dieu,  et  je  l’adore;  je  vous  remets  les  présents  et 
le  karatch  que  je  devais  recevoir  de  vous.  » Voici  le  passage 
en  entier  : T <m  ’Axi'^cL'/Jpoç  iiai&w , kcl)  i.7rpoay.vvy]<Ti  rnV  Ayica 
S/àr  KM  iSil^oCV  70V  7T0ÙÇ  77|V  èW^crêJ'  0 SoXO/ZO^  0 (TO(pOÇ  KCLl  fbûi- 
GlXtVÇ.  K#/  CLV70Ç  ipCû7W(ri.  70VÇ , 7T0I0V  0£ûà  ilVOLl\  K Cil  0 7TpO(pW7YIÇ 
70V  il7Tir  « ’H /ViîtÇ  iVCt  QiOV  7TpoaKVVOV fXiV , KOil  OpiOKOyoVjAiVy  OTTOt? 
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la  lisant,  vous  serez  instruits  de  tout  ce  qui  nous 
touche. 

Adieu,  ma  mère  et  mon  précepteur;  implorez  pour 
moi  la  Divinité. 


iKOL/Xi  TOV  OVpCLVOV  KCLI  TflV  yVIV.  » ' £ÏÇ  Y\K0V<7iV  0 À Ai  ^CLVcPpOÇ,  iïniV" 

« TV’  Va  yiQi/ccç  Qiov  kcli  v^lorov  J'ôvhot  e/VGe.  K ai  marivca  kcli 
iyco  iiç  avrov  rov  Qiov , kcli  r ov  TrpoirKvvco’  kcli  ^ctpjÇco  oolç  kcli  roi 

Sôüpct,  KCLl  70  %OLpCLrfyoV , O7T0V  Yl'ÿiACL  VOL  7TOLpôO  ÛL7T0  iOOLÇ.  KcU  OL/JL7TO- 
Tiç  Ûivroç  O QiOÇ  VOL  ilVCLl  (A&T  i/XiVCL  KCLl  VOL  fXi  fiôYlQv  iiç  07/  KCLl 
CLV  v/G é A Ct  iTTl^ilpltT^ij  ! » K OLl  Ô 7TpO(pYi7V\Ç  ’lipi/UICLÇ  i7TY\pi  TOUÇ  Ctp^OV- 

7 aç  oAovç,  kcli  Sïopct  •zroAAot,  kcli  iorviyccv  kcli  iTrpoaKvvYtaav  rov 
’AAi^cLvtyov'  kcli  cLvroç  Jïv  >}Géa»j <re  vcc  7 cl  7rcLpvi  kcli  9/Ver  «’Xf  e/m/ 
(foopy/ULCLTCL  iiç  rov  G iOV  IclCcLCO  G.»  fI<T7  0 p l CL  A Ai^CLV  0 V TOV 
M CLKiSivOÇ,  OiA.  gi. 

(3)  Les  nominatifs  absolus  ne  sont  pas  sans  exemple  dans 
la  bonne  littérature  grecque,  même  en  prose,  témoin,  entre 
autres,  ce  passage  de  Lucien  : 5 A vcL/uci^ocvriç  Ji  roi  orpanv/xocrcL 
o EvCioroç  kcli  o Acfop/xcL^oç,  ivvicL  /xvpidSiç  amcLvn ç îyîvovro .... 
kcli  rd  A.  Toccar  , c.  liv.  Toutefois  celui  qu’emploie  ici  notre 
auteur  offre  l’incorrection  d’un  style  de  décadence  ; car  le  sujet 
étant  le  même  dans  la  première  partie  de  la  phrase  et  dans  la 
seconde,  il  emploie  dans  l’un  le  nominatif  Slocrpi-^ocç  et  dans 
l’autre  le  datif  fxoï.  Une  syntaxe  régulière  demandait  le  datif 
dans  les  deux  endroits,  sans  suspension.  C’est  donc  le  cas  d’ap- 
pliquer ici  cette  remarque  de  M.  Hase  sur  l’auteur  anonyme 
du  morceau  historique  intitulé  De  Veiitatione  bellica J qu’il  a 
publié,  comme  on  sait,  à la  suite  de  Léon  le  Diacre  : «Hujus; 
autem  auctoris,  quisquis  fuit,  dicendi  genus  caret  omnibus 
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ornamentis,  horridiusque  est  ac  præfractius.  Sermonem  vulga- 
rem  quem  fréquentât,  sæc.  x,  jam  plurimum  a syntaxi  elegan- 
tiore  abfuisse  demonstrant  nominativi  absoluti,  125,  D.  ^AÎj- 
0of  y dp- — i3o,  A.  opoùv  — contra  quam  oportebat  positi.  » In 
Leonern  Diac.  præfat.  Voici  le  premier  des  deux  passages  indi- 
qués par  notre  illustre  maître  : ITaii 9o$-  y etp  % oprov  iyw/xiaç 

V'7TCLpX0Vy  X.CLI  T û7ç  <TZ TOCT i T CûV  CtAOyCùV  Y.CLT CtSK CLT 0 U /Xi VOV,  01  TOùV  dvSpdùV 
iju.7nip0TctT0i  Sôv cerrcu  (k  toutou  tuV  tou  accou  axo<rÔTV\Ta,  il  koi 
yuii  dxpi£dç,  ytaraaToyaliG^at. 

(4)  On  doit  supposer  que  thV  ttqaiv  est  pris  ici  Kar  i%o%yv 
pour  la  capitale  : c’est  dans  ce  sens  que  j’ai  traduit. 

(5)  J’ai  corrigé  la  leçon  du  manuscrit  rtiv  Ai yv7r%v  en  t tfv 
Alyuwlou , Y Alexandrie  d’Egypte.  On  sait  qu  Alexandre  donna 
son  nom  à un  grand  nombre  de  villes.  On  en  compte  douze 
dans  une  liste  qui  est  à la  fin  de  ce  manuscrit,  fol.  2o4  recto. 
La  voici  : 

vEKTi<ri  <fè  7Toteiç  SlcSiica  TauTcLÇ 

’Ahi^dv tyuav  t tjv  x.ar  AÏyu7TTov’  a 

'Axi^dvSpuav  thV  iy  ’'Op7ni  ouaav'  £ 

'Axi^dvSpuav  tmV  iîç  YLpaTiGTor  y 

AKifydvApiiav  thV  iv  2x.u9/<*  th  yvi * A 

Aa i^dvSpuav  t mV  eV/  KpYi7ri<fbç  rnoTa/xou'  i 
Âa i^dvSpiiav  thV  fcV/  T pOùdSbç'  <r 

’Ahi^dvtyaav  thV  iv  Ba£v\dcvr  { 

AxAcdySpiiav  thV  ilç  Uiptrlar  w 

’AXi^dvSpUaV  thV  t7Tl  Kiçdxcov  Ï7T7rCôV'  [sic]  9 
’Ate^dvtyuav  tjiV  i'ni  tou  ïldpou’  i 

’Ahi^dv Spuav  thV  tV/  T l'ypidbç  yroTa/xou'  la 
’Axi^dvSpiiav  thV  eVi  Mitriyynna.  i£ 

Sur  toutes  ces  villes,  dont  plusieurs  sont  indiquées  là  d’une 
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manière  fautive,  voyez  Y Histoire  crit.  de  Tètabliss.  des  colonies 
gr.  par  M.  Raoul  Rochette,  t.  IV,  1.  VII. 

(6)  C’est  une  phrase  biblique. 

(7)  Il  paraît  qu’à  la  cour  de  Macédoine  ce  titre  de  <pUoç 

tou  ÇboiaiKioùç  était  une  dignité.  C’est  ce  que  l’on  voit  dans  les 
papyrus  grecs  du  temps  des  Ptolémées.  Ces  princes,  qui 
avaient  transporté  en  Egypte  tous  les  usages  des  rois  de  Ma- 
cédoine , avaient  même  ajouté  à cette  dignité  celle  de  evyyt- 
vyiç  tou  (bcL<n\{oùç , parent  du  roi , à peu  près  comme  nos  rois 
appelaient  les  ducs  et  pairs  mon  cousin.  M.  Letronne  ( Re- 
cherches  pour  servir  à Vhisloire  de  l’Egypte  pendant  la  domination 
des  Grecs  et  des  Romains , c.  m,  temple  d’Antæopolis , p.  58,  suiv.) 
entre  dans  des  détails  circonstanciés  sur  ce  titre  d'ami , qu’il 
croit  pouvoir  rendre  à peu  près  par  celui  de  conseiller  intime ; 
il  cite  plusieurs  passages  où  ce  titre  est  donné  à des  digni- 
taires chargés  aussi  d’autres  fonctions,  et  qualifiés  en  outre 
7w  TrpcoTGùv  yiKoùV  ou  TrpdùToç  toùv  à peu  près  «comme 

chez  nous,  dit  M.  Letronne,  les  préfets  ou  les  commandants 
de  divisions  militaires,  qui  sont  en  même  temps  conseillers 
d’état,  n’oublient  point  de  se  donner  ce  dernier  titre.  » M.  Le- 
tronne pense  qu’ Alexandre  avait  pris  cette  institution  des 
Perses  ; elle  lui  paraît  répondre  à la  classe  des  q/aoti/aoi , qui 
remplissaient  près  de  ces  monarques  les  fonctions  de  gardes 
du  corps,  d’introducteurs,  de  conseillers. 

(8)  Le  véritable  sens  de  cette  locution  nous  est  indiqué 
par  deux  notes  de  M.  Boissonade;  l’une  au  sujet  de  cette 
phrase  de  Nicétas  Eugénianus,  t.  II,  p.  8 : ’lJV  ouv  ôcç  cl/aol  Ittoç 
dpLcL  ipyov  07rip  v\t\\gclç\  l’ autre  au  sujet  de  cette  phrase  d’Aris- 
ténète,  1.  II,  ep.  vu,  p.  i5o  : 'O  L’  ouv  vioçy  gl/aol  ïwroç  ùl/aol  ipyovy 

tLGfAlVOÇ  aUTlKcL  fAcLKcL  TM  CLlTY[<UV  TVIÇ  KOpHÇ  iTTh^pOU.  La  note  de 

M.  Boissonade  est  à la  page  668.  Cette  locution  répond  exac- 
tement à notre  aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 

(9)  Dans  le  texte  grec  moderne,  ce  sont  des  fourmis  qui 
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emportent  un  cheval  : Kca  tiAvav  tiç  ivcc  tottov,  û'/tod  ctth- 

A«/û6  /U,iyct\CL,  XCLl  ix.CLTQlY.oZ <T  CLV  /ULUp/LiyXlÇ , oVot»  t7TlpVCLV  Ùç  T O 
%cloç  rov  <r7ry\ctlov  ivoL  cLAoyov.  'lirrop.  ’Aa  i^ctvS'pov  roZ  M ctxi- 
<fb'v.,  <rix.  i4o.  Serait-ce  une  réminiscence  des  fourmis  in- 
diennes? Voyez  ci-dessus,  De  Belluis,c.  xv. 

(îo)  La  version  grecque  moderne  les  appelle  <ntvAoxupoLAovç  : 

K CCI  MA0£V  Ùç  iVCL  TQ7T0V  07TQV  f\T0V  01  ^XüAOXlÇctAOl , XCtl  TO  XOpfXt 
TQUÇ  HT QV  âvQpOùTTIVOV,  KCU  TO  Xl^CtAl  TOVÇ  YITOV  (TKVAlVOVj  XCLl  H (pCùtff 

rovç  et.vÿpcü7nvn’  xcli  iTTipiTTcLTovacLy  dxrcLV  <tkvAi'cl%  ' hrroplcc  Aai- 
^ccvS^pov  t ou  M cx.x.iJÜvoÇ)  'sr  i p i y p a,(p  o u cr  ce  tclç  o<fb  iTtoplaç  ctv- 

rOVj  TOVÇ  Tl  'STOhipiOV  f,  XCLl  T OL  XCLT  0 pÿ  ùù fJC  CLT  CL  , XCtl  OLAAcL 
T2  AU  (J  T CL  '5T0LYV  tSTlp  llpy  CL.  ’EV  BlVlTIaC,  l8lO,  IV  12.  (Tl  A.  l46. 

(n)  Dans  le  texte  de  la  vieille  version  française,  tel  que 
l’offre  le  manuscrit  n°  7618,  au  lieu  de  ces  oiseaux,  Alexandre 
rencontre  le  phénix.  « Lors  s’en  entrèrent  plus  parfont  en  la 
forest;  si  trouvèrent  ung  arbre  durement  hault,  qui  n’avoit 
ne  feuilles  ne  fruit , sus  lequel  arbre  se  seoit  un  moult  grant 
oysel , qui  avoit  sus  sa  tête  une  creste  semblable  à ung  paon , 
et  avoit  les  plumes  du  col  resplendissans  comme  de  fin  or, 
et  si  estoit  de  couleur  de  pourpre  onde  comme  couleur  de 
rose.  Quand  Alixandre  et  ses  barons  virent  cel  oysel , si  de- 
mandèrent au  prœdome  qui  les  menoit,  que  de  sa  grâce  il 
leur  volsist  dire  quel  oysel  c’estoit  sus  cet  arbre.  Adont  leur 
dist  le  prœdome  ; Chilz  oisiaulx  est  appeliez  fenix.  » xliv®  ca- 
pitle.  Puis  vient  la  fable  connue  de  l’existence  du  phénix. 

(12)  Dans  les  bons  auteurs , comme  Platon , c’est  ordinaire- 
ment avec  le  datif  que  se  trouve  construit  le  verbe  ivTvy^d- 
vuv,  employé  souvent  dans  le  sens  de  lire.  Voyez  une  longue 
et  savante  remarque  de  M.  Boissonade  sur  Eunape,  p.  126. 
Au  reste,  M.  Boissonade  lui-même  a bien  voulu  nous  faire 
observer  que  la  leçon  nv7Tip  du  manuscrit  pourrait  fort  bien 
provenir  de  la  leçon  primitive  y-rip  écrit  avec  Y i cor  a adscrip - 
tum,  lequel  a été  souvent  changé  en  v par  les  copistes. 
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(î)Mgrct  tclZtcl  ygjttyei a ’AAét'cuttyoç&AvfAr 

7TlcL<$).  TY\  CLVTOI)  fAY\T£ji  OVTCàÇ 

BctcriMvç  ’AAe^cLvdyoç  ’OAvfX7ncL<h  rî?  yAvxv- 
TcLTY\h  fxoxj  fxy)T^  Xj’Açj.ç'orétei0  rS  rijuicorctro) 
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•s] [ctJf  VfJJ]l  '7TLÇJ.  TY\ç  ŒVq'cLartdùÇ  [AOV  TY\ç,  ytV0/U,é))Y\$ 

AcLpeiov.’AKûvcroü;  clvtov  7 n>A\5v  ovrct 

f-icLo-iAéoùV  J6j  crcLT^TizoV  TT&gjL  Toov  JIa-<rid*2Ïv  d (2) 

XOÀ7TOV,  (ruMdCà  ctïyoLç  TT  A elç'ciç,  cruvS^croU;  A oifA- 

TikS^Lc,  eic,  tcl  yÀ^crcL  cturSv,  gÇïAÔov  vvktoç  oi 
Si  îS&vtsç  YifAcU , g/$  (pvyyv  kT&r7rY\crcu),  Sb^cturzc, 

7TZ>At]  gîl/Af  TO  ç'gytTÔ7reSb)T  ?6j  OVTCàÇ  Tîîv  JC^'F 

rSv  v/wjv  êr&Tircoo-cLfAY])!.  ’EÇ>’  à T)îv  7tz>àjv  e>cricrct 
AÎyctï  vrçycrOVOfAcLcroU;'  ^ cV  rS'lcrcr/ûL^6  (3)  >coA- 

Ms.  a Tpd(pY\.  — • b Taujchtcctm.  — c ’ApiarortMi.  — fl  Tô>v  N yivicl- 
xtov. — c N miCLKCû. 


LETTRE 


D’ALEXANDRE. 


Après  cela,  Alexandre  écrit  en  ces  termes  à sa  mère 
Olympias  : 

Alexandre,  roi,  à Olympias,  ma  mère  chérie,  et  à 
Aristote,  mon  très-honoré  précepteur,  salut. 

J’ai  cru  devoir  vous  écrire  au  sujet  de  ma  lutte 
avec  Darius.  Ayant  appris  qu’il  se  trouvait,  avec 
un  grand  nombre  de  rois  et  de  satrapes,  aux  en- 
virons du  golfe  d’issus,  je  réunis  une  quantité  de 
chèvres,  leur  attachai  des  flambeaux  aux  cornes, 
et  m’avançai  ainsi  de  nuit.  Les  ennemis,  en  nous 

a 

voyant,  prirent  la  fuite,  pensant  que  c’était  une  ar- 
mée très-nombreuse  : je  remportai  ainsi  la  victoire. 
A cette  occasion,  je  bâtis  une  ville  que  je  nommai 
Æg  æ *.  Je  bâtis  aussi,  sur  le  golfe  d’issus,  la  ville 


* C’est-à-dire  les  chèvres. 
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7 nt)  eycTurct  7 zdAiv  ’AM^ou/cfjoeicuu  tyîv  xsctol  ’1<t- 

<rova  (4).  K cLxéîQev  oStvcrcu/reç  tyi$  oShu  rSv 

’ApfAeviCûV  OU  èq'l  56)  TOU  E UtyÇj^TOU  56)  T /- 

yçj.£bç, b TCüTctfxou  r\  7njyyi,  vncÀ'HSiT^A^vrToç 
xôfxwoç  AcLpeioç  avcLipeÎTajf  ui ro  roù  Bacrtou  c 
A&oCctpfcw,  rSv  M)iJY^d  crctT(f507n£v/Ey^  <Tè  Àw 
êAU7TVÔw  TttÇJL  TOUTOU'  VlXfl<rdjÇ  ycLp  ccÙroV,  0U56 
lêouÀOyarjv  (poveucrcq , <&Â\?  g^g/v  ctùrov  U7J0  ToL 
l/^ol  <rx?7rrg^.9,EjM,7rvoüv  <5i  roïïrov  jocrgAocêov 
7TB ÇJ^AÔjXZXOCj  (5)  rtïv  gctUTOti  (6)  yAcLfXuS)&,  tCTXÆ- 
TUtcrct.  EÎTCL  7ftÇJ.Ç>A,C'\,cLfJ,£V0Ç  Toi  TYIÇ  ctS\]A0U 
Tuyyc,  un td  to  vr^pxefjooevov  UTrvStiy/Aci,  yun^ucrcu; 
A CipeiOVy  56)  TI/A71V  7 ZViYicrcOÇ  TY\ç,  ityiïbU  TOU  {ZlOU,  èxt- 
AeucrcC  ATTOT/otyOrivcLf  pTvoi  56j  ccTcl  Tocv  ÇuAcLcrcrox- 

TC CX  CLUTOU  TO  fJUMJAcL,  Y^TCL  TW  (TUVrôeiCLV  T Où  1/ 

ngpj-Sv.  Kctj  êxeAeucrüL  àbyfxcLTcL,  uitdtcl^ou;  rn'v 
B>lVtrOUe  56)  "AçjLoCdLp^CU/OU  56)  MolAcUCOU  fZcLcrlAtlCLV, 
X)  MySicu/F,  56)  ’ApfASvicut,  xy  B eppicu/  (7),  5^  merav  rrîv 
üg^cri^V^^^tV,^  iÇ>cLcrlAèUcrè)l  AoipBlOÇ  oTlépcrWÇ, 
(8)  'Ex^rôev  oùv  ttol^oAolCocv  touç  7 rAeiovcoç 
YiQéAyuroi  eio-e AÔg/v  s/$  rec  07 nVa>  ^g^n 
rîï^  êpYijtAou , 5ü6TgI  t>iv  cl/ucl^clv  roù  tudAou  g.  O/ 
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d’Alexandrie -près -Issus.  Nous  marchâmes  ensuite 
jusqu’au  pays  des  Arméniens,  où  sont  les  sources 
de  l’Euphrate  et  du  Tigre.  Là,  Darius,  cerné  de 
toutes  parts,  est  assassine  par  Bessus  et  Anobarzane, 
satrapes  de  Médie.  Cet  événement  me  causa  une 
vive  affliction  : en  vainquant  Darius,  je  ne  voulais 
pas  le  tuer,  mais  régner  sur  lui.  Je  le  trouvai  qui  respi- 
rait encore  ; j’ôtai  ma  chlamy de  et  l’en  couvris;  puis, 
considérant  dans  l’exemple  présent  l’incertitude  de  la 
fortune,  je  lui  rendis  les  derniers  devoirs;  et,  pour 
honorer  sa  sortie  de  la  vie,  je  fis  couper  le  nez  et  les 
oreilles  aux  gardiens  de  son  tombeau,  selon  l’usage 
des  Perses.  Je  rendis  ensuite  un  arrêt  qui  soumettait 
à ma  puissance  les  provinces  de  Bessus , d’Ariobarzane 
et  de  Malacus , la  Médie , l’Arménie , le  plat  pays , et 
tout  le  pays  persique  sur  lequel  régnait  Darius  le 
Perse. 


De  là,  prenant  un  grand  nombre  de  guides,  je 
voulus  pénétrer  jusqu’aux  dernières  parties  du  désert, 
dans  la  direction  du  nord.  Les  gens  du  pays  nous  di- 
saient qu’il  y a dans  ces  lieux  des  hommes  sauvages  et 
des  bêtes  terribles  et  prodigieuses.  Cela  augmenta  mon 
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Si  evroTtioi  gÀgysv  o 7i/  kyc eivoiç  tottdiç,  curôpd ttdvç 
dyfjouç  ëïvouf  x^  tcvvvï&c  3y\£j.cl  dj  rg^rdiY 
^Eyd  oùv  r!ô gÀov  ^ctMov  rot)ç  toihïvç,  èxeivovç 
Xj  TOVÇ,  CLvèpOOTrDVÇ,  Sf£cLcrcLcr^ûU\ HÀÔo^gV  £/£  TJVct 
T07JTDV  (pa^cyycoi 5\i,  où  rv  oc$))£  (^d^y^  a Aidv 
/3ülQvTcLTV)‘  Yl]l  Cû&tVCTCLfAtV  SjUtpZv  0>CTCC , S'gfcJ- 
£5>Svrg£  êpvjnovç  tÔttdvç,  Xj  SrripfcL  Xj  olAKol  yévrj. 
aEÀ0ovrgs  oùv  g/ç  r/vd  totov,  Trs^j  aS^tv  gvvdr>iv 
rîi^  ev^pfxev  vAm  7 roMSv  Afevc/Joo>v,  >^6- 

Àou/>tgv*iv  ’Avdcpcwrov,  v^piroy  gyovra)V  /liyiAoic, 
Tnzpe/tAtpepi).  'Hcrav  Si  cV  Tri  üàii  cu/QpcoTTDi  tol/ul- 
fxeyiQêi<;,  e^ovTëç  clvol  70iyu>y  tixccn  Tto-crdpoùv , 
fjLcLxpovç  rpctp^riAovç  ep£ovre$h,  x^  rdç  'xfï&ç,  ^ 
TOU^dy^V^ <'  ^7V^J.a)crl  7TZlpepLÇ)epè7ç  o'/nvëç  £701  A- 
Gov  >î/>uv/Eyd  SiAicu/  iAwniQyv  ISiov  toiclvtcl  Çûjcl' 
èxdAevo-cLohy  o-vAKyi (pGrivoof  ccùrSv/O^ncrctvraJV 

dg  îî/^Sv  TV^ÿÇ,  cLVTOVÇ  fA£TcL  XfcLVyYlÇ  Xy  (TCLATZiy- 

y&jv,  ISivrtç,  Spidiç,,  tic,  q>v yrçv  coppwcrcu/.  "E (pcvtvcrcL 
Si  ê%  ctùrïïv  TÇJLcLYJXTlOVÇ,  TÇJLcUlOVTOL  <5\yo*  036  dfc 
r£v  Yifxtrépcùy  c^^LTiœrcôy  eQcutov  èyjL rov  lipwvTu 
59  r^gîs.  "E fxdvcLfxey  £xjT\  Tpû'pvrtç  d (9)  rot^  >^cp- 
ttoi/V  ctùrotV  ydp  gi^o^gv  59 /xovouç  r^(p>ivf  (1  o). 
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désir  de  voir  ces  lieux  et  ces  hommes-là.  Nous  arri- 
vâmes donc  dans  milieu  plein  de  précipices,  et  dont 
le  chemin  était  un  gouffre  excessivement  profond. 
Nous  mîmes  huit  jours  à le  traverser,  apercevant  des 
lieux  déserts,  des  bêtes  farouches  et  autres  objets 
semblables.  Enfin  nous  arrivâmes,  vers  la  neuvième 
heure  du  jour,  dans  un  lieu  où  nous  trouvâmes  une 
forêt,  appelée  Anaphantus,  remplie  d’un  grand  nom- 
bre d’arbres  qui  portent  des  fruits  semblables  aux 
pommes.  Il  y avait  aussi  dans  cette  forêt  des  hommes 
très-grands,  ayant  vingt-quatre  coudées  de  haut,  des 
cous  larges , et  les  mains  et  les  coudes  semblables  à 
des  scies;  ils  s’avancèrent  sur  nous.  Je  fus  très-affligé 
de  voir  de  pareils  êtres , et  j’ordonnai  qu’on  en  saisît 
quelques-uns.  Nous  les  chargeâmes  avec  des  cris  et  au 
son  des  trompettes;  à cette  vue  ils  prirent  la  fuite. 
J’en  tuai  trois  cent  trente-deux,  et  il  périt  cent  soixante- 
trois  de  nos  soldats.  Nous  restâmes  là  à manger  des 
fruits,  car  nous  n’avions  que  cela  pour  toute  nour- 
riture. 


356  EniSTOAH  AA  ES  A N AP  OT. 

K cbj  éiteîûëv  ctvoL^o)ûY\crcu/Tèç,  rÀÔo^gv  el$  rriv 
p^Àoïw  yjàÇy'V*  iuroui  ’eu/QpuTTDi  yiyci<ri  a 71 u- 
pë/n(pepeTç  rS  fx eyiüei,  ey&yyjAoi,  < Stto-eî$y  mppo /, 
O-sj/g^  èp^OVTëç,  d$  AëO\TëÇ  Xy  ctAAoi  Aë^SptëVOI 
’O^Acûto),  èp^ovrë$cy  ro  e^ov- 

Tg£  TrvypëiC,  TëcrcrcLpcCÇ , TO  vtAoltoç  àcrël 
Aoy  ypy\ . ’HàSov  <5^  7T£9£  Y\fxZ$,  fyùfAcLTcL  vnçj,- 
efao-fxévoiy  lo-yyçy)  Ai  eu/,  èroifxoTcLToi  d 7mAî[xr\~ 
crouj * ûu>£u  Àoyp^Sv  x^  /3gÀ<5v,  ctMcl  %uAoi$  f/,ôvoi$ 
ërvv/lov  to  qJ£ycT07rt$bv,  ^ c^gJÀov  7 zdAKovç.  T<ïïv 
efgjLTioùTw  ci7n)Ahv(A£vcùvy  ëyjtA everet  7W^c]> 

ctvcL^ûbj,  Xj  rS  7WÇJ.  cLVTOVÇ  picLp^ëcr^cJUp  Xj  OXiTCùÇ 
eu/ ep^Ct)p7] CTOUJ  01  CLAXAfXGùTcLTOl  CU/Jjoè$.  Et^TICO- 
Toüj  Si  cLTTjüAo\TO  ê&Sb/HYDCOVTcL  Sl/O  c*  èxJcAëWcL 
TT Ao  101$  ctVoLÔeiVcLf  f >0)  TcL  7TcÇJ.Aël(p§i\TcL  g cU/rSv 
oç^gflt  g/£  TcC£  7 ntTÇJlSbLÇ  CiVTCvV  TTë/OlCp^yciJj.  ’Eicei- 

VOl  si  cLÇ>eU/è7$  èyivovro. 

Tri  <5^  èmovo-y  ^gÀnVo^agv  ct7r£À0£iv 

eiç  Toi  o-ttvAcuol  clvtoùv  xy  ev&jULev  0 yçjicL  vrçyo~~ 
SèSt/LlévcL  Tcil$  Qvçjjtlç  rSv  Sl(roSù)Vm  Wcrcv/  Si  Oùc, 
yjù\ë$  fxëyiAoiy  oi  mx p y puv  ^Aovjutevoi  SbovSvi- 

Ms.  a TYiycctri.  — b T pi/i^aç.  — ^'e^ovtc/.ç. — 11  Etoi/u.u>tcltoi.  — 
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En  quittant  ces  lieux,  nous  arrivâmes  dans  un  pays 
plein  de  verdure,  et  qu’habitaient  des  hommes  sem- 
blables aux  géants  par  leur  taille,  gros,  velus,  roux, 
ayant  les  yeux  comme  des  lions.  Il  y en  avait  d’autres, 
nommés  Ocblotes  , qui  n’avaient  pas  de  cheveux  , qui 
étaient  hauts  de  quatre  coudées  et  larges  de  la  longueur 
d’une  lance.  Ils  vinrent  vers  nous  ne  portant  sur  eux 
qu’un  tablier;  ils  étaient  très-forts  et  très-disposés  à se 
battre,  n’ayant  ni  lances  ni  traits,  mais  seulement  des 
bâtons  dont  ils  frappaient  mes  troupes  : ils  tuèrent 
ainsi  beaucoup  de  monde.  Voyant  tuer  les  soldats,  je 
fis  allumer  un  grand  feu , et  nous  combattîmes  avec 
des  flammes  ces  hommes  d’une  force  prodigieuse,  que 
nous  forçâmes  ainsi  à la  retraite.  Je  perdis,  en  cette 
rencontre,  soixante-douze  hommes , dont  je  fis  placer 
les  restes  sur  des  vaisseaux  pour  être  envoyés  dans 
leur  patrie.  Quant  aux  ennemis,  ils  étaient  devenus 
invisibles. 

Le  jour  suivant,  nous  voulûmes  aller  voir  leurs 
cavernes  ; nous  trouvâmes , à leur  entrée  , des 
bêtes  enchaînées  aux  portes.  Ces  bêtes  étaient 
hautes  comme  les  chiens  qu’on  appelle  chez  nous 
clandex;  elles  avaient  quatre  coudées  de  long,  trois 
yeux,  et  étaient  toutes  semblables.  Nous  y vîmes 
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TO  /LU) KC$  ë^OVTëç,  7TV^(ël^  TëcrcrcLpoLÇ  ? TÇJL- 
Ô(p§cL\fAQl  > 71 UVO/^O/O/  \ EtSbfAëV  Si  ëXêï  ^îjM.o6£ 
dùç  TOVÇ  7 ntp  YïjUit]/  (ZcLTgJc^/OVÇ  70]Siùcrdu;  h. 

’Exel'Qëv  Si  ctvûL^a)pY\crctJUT€ç , viAèoju,ev  elç  r/vct 

tottvv,  o0gy  it'èÇcuve  7myr\  TrAovcriccTctTn  Xf>&- 

Tlç'Y).  Xj  êxeAei ICTCL  TTOLpê/X^oAri]/  ytvécrÛcLf,  Xy  TOi- 
<P£9  v$c  yi]l€<rùcüly  Xy  O-)tQT0TcLÇ)£9V$d  (il)  7ZëÇJ.Të~ 
ôyvcLf e,  Ÿvol  cjl£Acl£q)ç  tcl  c^^ltottzS)^  S\cLfxé\y\. 
K ajf  r/ÀÔoya£v  zoù$  r£v  MnAo(pccyejr  bÏtcl  è<piu/Y\ 

YI/aÎv,  7ttÇJ.  CôçcfLÇ,  ëWcLT’AÇ,^  CU/Ylp  Sbi(rVÇ  £ OùCTTCip 

XM&ï  è ISàvTëç  toiclvtcl  (SficL.  KcLj 

yuAevco  clvtoV  cruMn^Gïvctf  * o crvAky\(p 0g)$ , 

ovoliSZç  YijxSi^  njCTovrlevo-e  g*  xj  x£Àgü6>  ëjcSvSyl- 

Vûüf  yjVcUXjL , 3^  7T^frgl/g^0îll/ctf  cturS,  /W  C// 

g7n0u/x/ût ['  cciirri£  yivvTcLf.  cO  Si  kp7nzcrc%  clvtvv 
>ÿ  cPpofxcLioùç,1  TcLVTnv  K56r>iV0/gy.  Suvc/JoctyAovrtfV 
<5^  cturS J'  rSy  c^^ltioùtcù^  x^LTcLAcL&ëlv  cturov, 

ëycLpYLÇJ.(TëV  k (12)  Iv  Tfl  yA0CT%  OLVTOV’  Xy 
cUtOVO-CLVTëç  01  À.017T0  / 7KLÇJ IKÜ  l 1 (l3)  CLVTOV 

è^ri À0ov  c^6  roî!  ëAovc,  cutfyeç  âo-e)  (avçjloi'  Yjfxëiç, 

fJOëV  Yl/OtëôcL  jXVÇJ.doStc,  TëcrcrcLpëç.  Kûbj  XJcAëVOù 
K$CuôyVCLf  TO  eAoÇ  Xj  SëcLCTCLpLëVOl  TO  7ZVf)y  è(pw)3\). 
Kctj  cLVTo]  SlOü^CLVTëç  OLVTOVÇ,  ëSi)(rcLfAëV  ë^  &V- 
Ms.  3 TlctKOjUUOI.  b Iltl<fb'vTCtÇ.  0 T CLtyOVÇ.  — - ‘‘  lK070rU(pOVÇ> 
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aussi  des  puces  qui  sautaient  comme  nos  gre- 
nouilles. 

En  partant  de  là,  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  d’où 
sortait  une  source  très-bonne  et  très-abondante.  Je  fis 
camper  en  cet  endroit;  on  creusa  des  fossés,  et  on  les 
entoura  de  tranchées  couvertes,  pour  que  l’armée  pût 
y séjourner  sans  danger.  Nous  allâmes  ensuite  jusque 
chez  les  Mélophages  : bientôt  nous  vîmes  paraître , 
vers  la  neuvième  heure , un  homme  velu  comme  un 
porc.  La  vue  d’un  être  pareil  nous  effraya;  j’ordonnai 
qu’on  s’emparât  de  lui.  Quand  il  fut  pris , il  nous  re- 
garda avec  impudence;  alors  je  fis  déshabiller  une 
femme  et  la  lui  fis  présenter,  pour  en  exciter  chez  lui 
le  désir.  Aussitôt  il  la  saisit  et  se  mit  à la  dévorer  très- 
vite.  Les  soldats  s’étant  précipités  sur  lui  pour  l’arrêter, 
il  fit  entendre  un  son  guttural  en  sa  langue.  A ce  bruit, 
tous  ses  compagnons  sortirent  de  leur  marais,  au 
nombre  d’environ  dix  mille.  Pour  nous,  nous  étions 
quarante  mille.  Je  fis  mettre  le  feu  au  marais;  en 
voyant  le  feu,  ils  s’enfuirent.  En  les  poursuivant,  nous 
en  fîmes  prisonniers  quatre  cents.  Ils  se  refusèrent 

— c Uipm^voa.  — - f AaunV-  — s KctGoVreucre.  — ■ h Eudv/A/a.  — 
1 Apo/utcoç,  — * Avtcov.  - — 1 ’JLraproipnatv . — 1 YIûLvtokol 
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Tocv  cutcJJooLç  TZT^xoo-iovç'  oi  Xy  oU7rDX^dUTY]crouJTêç 
Tyiç,  TÇÿffiç,  Sïetpûoupncrctr  ou  yctp  gÀct Àouv,  ctA\’ 
x^vgç  uàcuctouv. 

*Ex/î§ëV  CLVCL^OÙ prier aivreç, , 71ÀÔo/AëV  èîc,  TIVOL 

TWTcLfAOr  ixÀAëVO-cL  OUV  TTZipë/LL^oA^V  a y€yé(rdcLf 

Xj  xjcôovrÀicrOwvctf b Tel  o-uvriGn  c^^ytrëv/ouoiTou. 5 Hv 
<Tfe  TÏÏ  TTDTcLfXO)  StvJjooL,  Xy  ^CLfXcL  tS  flÀ/O)  û^ûO- 
rgMovrctc  x^  nv^avov  fxép^j.ç,  gùçjlç,  bx,ty\ç  clttd 
Cjù^LCj  èCSb/OWÇ  è^êAlTCDV  Gùq'ë  fXY\  Ç)OUlVë(rôoLl.  Act- 
^Uct  <îg  gr^OV  Oûcrvap  o-vxïïç  q"oL>tT>1Ç,  'ZFVOM  Si 
7TO.VV  Y\S\JTcLTYiV  Xy  ^pY]C^Y]]l.  ’ExtMv ŒCL  0UV  >60- 
Trrëo-ûctf  Toi  SivcfjocL,  x^  cnriy^iç  ê>t Aeyecrdctf  ro 
S&XfV 0V.  A ItpviStoV  si  01  g)CÀgJ3VTg£  êpULcyi'pVVTQ 
V7TD  Sbiljo tOVGùV  cLO^TOùY  X^  TOC])  fXëV  /OUOLÇ'  l*)3VVTCù\> 

rov  ^|/o(pov  Yixûvo/txev , ^ vrÀ.yyoiç,  iin  toùv 

VCelr^V  èp^OfXëVoü;  èÇ>Aë7 VDfXëV  TOVC ; Si  TVVTIOVT oiç, 

ou>c  g0ga)^9u/^gv.  <Tfc  r/$  iip^ero  Aé'pvcrou 

fxv\Si  xSvrleiv  jounSi  crvM.éytir  « E/  <îg  /x>)  7zuuVri, 
ytvycrêTcq  cLtyGùVov  To  c^£joT07ttSb))'  » ’Eyœ  oùy 
(po€r]0g!^3  iyJcX.ëxjcrcL  fxr\  ê)oco7r%iv  d fAWrë  <ruÀ- 
Xëyav  t iv ou  ccurSv. 5 Ho-cw  cm'  r£  7 zDrou/txcp 

à/0o/  /nëXavèç  o<ro/  oùv  yvrlovTo  toùv  à/0o)V  Ijcé/- 

Ms.  a rict^C/.éoAnV.  b KotOûTTAlfcGîiyot/.  c ÀvctTfAAOVTèÇ.  
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à prendre  aucune  nourriture  et  moururent  : ils  11e 
parlaient  pas , mais  ils  aboyaient  comme  des  chiens. 

Ayant  quitté  ces  lieux,  nous  arrivâmes  sur  le  bord 
dun  fleuve.  Je  fis  camper,  et  j’ordonnai  aux  troupes 
de  rester  armées  comme  â l’ordinaire.  Il  y avait  dans 
ce  fleuve  des  arbres  qui  s’élevaient  avec  le  soleil,  et 
croissaient  jusqu’à  la  sixième  heure.  A partir  de  la 
septième  heure,  ils  allaient  en  décroissant  jusqu’au 
point  de  disparaître.  Ils  avaient  des  larmes  comme 
une  figue  qui  pleure,  et  l’odeur  la  plus  douce  et  la 
plus  exquise.  Je  donnai  ordre  qu’on  coupât  les  arbres 
et  qu’on  recueillît  les  larmes  avec  des  éponges.  Ceux 
qui  se  mirent  à cet  ouvrage  furent  à l’instant  fouettés 
par  des  génies  invisibles.  Nous  entendions  le  bruit  des 
fouets,  et  nous  voyions  les  marques  des  coups  se  for- 
mer sur  le  dos  , mais  nous  11’apercevions  pas  ceux  qui 
frappaient.  Alors  une  voix  se  mit  à dire  : « Ne  coupez 
et  ne  recueillez  rien.  Si  vous  ne  cessez  , toute  l’ar- 
mée va  devenir  muette.  » Plein  d’effroi,  je  défendis 
aussitôt  de  rien  couper  ni  recueillir.  Il  y avait  encore 
dans  ce  fleuve  des  pierres  noires  qui  avaient  la  pro- 
priété de  communiquer  leur  couleur  à tous  ceux  qui 
les  touchaient.  Il  y avait  aussi  un  grand  nombre  de 
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vco/y  t>iv  \'<n iv  'Xfÿcw  a eAd^Êocvov  roï$  A /ôo/$. 

3"S  dj  c/)od>C0Vr£ç  7 VQTdLfAlOl  7 TOMo),  ^ r^Gl/OJV 
7TDMcC  yfcVH  * CLTIVOL  7TUÇJ.  OVK,  y\^CL»TO  b,  dM’ 

c//  udbc/n  ^ir^pS  7myifAcLioùc  (i4).  EÎ$  oùv  rcov 
q'çyLTioùTOùy  ActSdv  /y  Guy,  dj  7rAi!vc6^,  ?6j  fictAœv 
elç  fd  Ace;  d y cL(pY\yte , Xj  evpe  rov  r^Quv  g*\|/ii/*gvov. 
’Ho'ûW'  3^  G//  rS  IVQTcLfAG)  opvect  mp£fA(pëfV]  Toîç 
7 ULp  VfjJy  OpVëOlç.  EÏ  TIÇ  OUV  îlcrôiev  ° é%  cttîrSv, 
è^è^OLniev  gÇ  OLVT0V- 

Tri  dfc  g7rtouVii  coSlVcrcL/iAêV  7rA aLDCûjiAè- 

vor  gAgjsv  3^.  ^to/  oi  oS^i^sl:  « Ou>c  otShipiè])  tk)v 

VlfCt^/Llèll , ficicrlAèV  ’AAë^CU/ctyè'  il U^pi^/CùjtAèV . 


’EyCo  Si  Ol»t  lîêouArf ônv  g7nç^g*v[/tff  CT 701VTCL  Si 

Y\/LUV  QyÇJLct  7H)?<hcL  è%cL7n)S)&  ?6j  T£JLO(pQcLA/lA,cL , TO 

/mSkoc,  è^ovTou  7ry%eiç  Si xjl,  ^ cLm&  itvAKcl  yirn 
Sïyçjiccr  rd  \xh  cu/s^cc^vv  (pèv'piiTcLy  rd  Si 
i(py]AKo\To  f Tiya/v.  5,HA0o/>tgv  g/V  dujupLciS^  g 
r/yd  toVzjv,  o0gy  e^vAdov  S'il ^ioc  ofAoicL  ovcLyçj)i^\ 

ê^OVTcL  OU) CL  ITV^èlÇ  1 ëlKOCTl  j*  OU?C  gï^OV  3^  dtfd 

3Y/o  otpGctA/^ouç , dA\d  dvd  g£  k'  tojç  3^  3V<rïv 
/Aovoiç,  e&tei n*r  ovk  y (roui  Si  /xoL^ipicL1  , dM’  ïi7n<t. 


Ms.  a Xpcoav. — b — c ÎI/'yn/uû'/«.  — -cl  Aao^.- — 
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serpents  de  rivière , et  mainte  espèce  de  poissons  qui 
ne  cuisaient  pas  au  feu , mais  dans  de  l’eau  de  source 
froide.  Or,  un  soldat,  ayant  pris  un  de  ces  poissons, 
voulut  le  laver;  puis,  le  jetant  dans  du  sel,  fy  laissa  : 
il  le  retrouva  cuit.  On  trouvait  encore  sur  ce  fleuve 
des  oiseaux  semblables  aux  nôtres;  mais,  si  quelqu’un 
en  mangeait,  on  voyait  du  feu  sortir  de  son  corps. 


Le  jour  suivant,  nous  nous  trouvâmes  égarés,  et 
les  guides  me  dirent  : « Nous  ne  savons  plus  où  nous 
allons,  roi  Alexandre;  retournons.  » Mais  je  ne  vou- 
lus pas  retourner.  Nous  rencontrâmes  beaucoup  de 
bêtes  qui  avaient  six  pieds , trois  yeux , étaient  longues 
de  dix  coudées,  et  quantité  de  bêtes  d’autres  espèces. 
Les  unes  prenaient  la  fuite,  les  autres  se  jetaient  sur 
nous.  En  arrivant  dans  un  endroit  très-sablonneux, 
nous  en  vîmes  sortir  des  animaux  semblables  à des 
onagres,  et  de  vingt  coudées  de  long;  au  lieu  de  deux 
yeux,  ils  en  avaient  six,  mais  ne  voyaient  que  de  deux. 
Ils  étaient  fort  doux,  et  ne  cherchaient  pas  â nous  at- 
taquer. Les  soldats  rencontraient  encore  bien  d’autres 
bêtes  auxquelles  ils  lançaient  des  traits. 
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Kôt)  ctAKoi  Si  7TZ )Mot  >ÜC TêêûCMoV  TO^OIÇ  01  q'çojL- 
TlCCTcUj. 

E xeîQev  Si  cLva^oepYio-ctvTèç, , îiÀÔo/xgv  g/$  tjvcc 
ro7rav  gvôct  yja-dtv  cLvQpcûTm  ctyJ(pcLAoi9  ActAovyreç 
am§p0ù7nvcù$9  Sùo-eTç,  StpfAcLToCpdçjl,  /p^ôuo- 
(fictyïi , ^fdbAcLcrcrioxjc,  lyÿvobç  ctypêvovrêç  exdjotiÇov 
W/AIV  (yjù  TWÇ  TTTL^L’XJèlfxh) % cLVToTç  SfcLAcL<T(TY]^. 

ylAAAoi  Si  ox>  rrlç  yyç  uJAct  g^ovrgs  A»/ct  Airçycc, 
eïicoœi  7 rÉvr£a  rov  ç-'ctô/tov.  <É>c^9C£  ii  7 rAziq'ou; 
jcj  fAëySAou;  eYSb/ASv  èp^ousévoo;  tvn  twç  yfi$. 
Ho  Met  <^S  Ol  (filAoi  fAOX)  (TVVëCovMvo-CLVTO  h XJ'TUD- 
ç'pér^/CLf'  ëyct)  OVTC  YlCoVÀYlÔYW,  SrsAcûV  iSïïv  TO 

reAoç  ty\$  yhç  (l5). 

'i^ElCèîèëV  OÙV  CU/cLActQdvTëç  èp^/XOV^  dSl\)ŒCLfXë)) 

h n tuv  ïàcLAcLo-croL»,  fx^xtri  f/,r\Sh  Sfèoo^yvyreç  f 

fXY\TB  7TETg/V0V , /Ct>lTg  S'TJg/OV  , g/  f/,Y\  TOV  OV^C- 
Vov  ^ r>iv  >^y*  rov  ou^vov  ovydn  eüeoùçjjvfAëv , 
CtMct  fAëAoLVOV  TOV  CL££JC  ? g7n  YlfXëpOC])  SlKCL. 
’EÀÔoVTgÇ  ii  £/£  T/Vct  T07T5V  7Ttt^0&Àctcr<mV,  ^ 
TÔLÇ  CTXWycLÇ  ifAW  Jtj  T)îv  7ntpë/ül£oAwV  SloiQëVTëç, 
cmiÀ0O/t£V  ë\c,  VCAoicLÇJLcL  J Xy  y^cTêvrAevcrdjOtêv 

eiç  tivol  vvo-ov  Trjç  dctAcicro-yiç , ov  fAcLXf&v  Si 

ôvcrav  TVA?  yyç  êfi  ûç  YlKOVcroLfAêV  AciAiCLV  CtvQpOû- 

Ms.  ft  Ainpctç  Kl.  — b Simé’oAfcuVai'TO.  > 
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De  là , en  avançant  toujours,  nous  arrivâmes  dans 
un  pays  où  il  y avait  des  hommes  sans  tête,  mais  ayant 
une  voix  humaine;  ils  étaient  velus,  se  couvraient  de 
peaux,  et  se  nourrissaient  de  poissons  qu’ils  pêchaient 
dans  la  mer.  Ils  nous  en  apportèrent  de  la  mer  près 
de  laquelle  ils  habitent.  D’autres  trouvaient  dans  la 
terre  des  truffes  qui  pesaient  jusqu’à  vingt-cinq  livres. 
Nous  vîmes  aussi  venir  sur  le  rivage  une  quantité  de 
grands  phoques.  Aies  amis  m’engageaient  beaucoup 
à retourner;  mais  je  ne  voulais  pas,  car  je  souhaitais 
de  voir  le  bout  de  la  terre. 

Au  sortir  de  ces  lieux,  nous  rencontrâmes  un  désert. 
Nous  fîmes  route  le  long  de  la  mer,  n’apercevant  plus 
ni  bêtes,  ni  oiseaux;  ne  voyant  rien  que  le  ciel  et  la 
terre  ; et  encore , au  lieu  du  ciel,  nous  ne  vîmes  qu’une 
vapeur  noire  pendant  dix  jours.  Ayant  dressé  nos 
tentes  sur  un  endroit  de  la  côte , pour  y camper,  nous 
montâmes  sur  des  vaisseaux  et  fîmes  voile  vers  une 
île  que  l’on  apercevait  dans  la  mer,  à peu  de  distance 
du  rivage.  Nous  y entendîmes  des  voix  humaines  parler 
en  grec;  mais  nous  n’apercevions  pas  ceux  qui  par- 
laient. Quelques  soldats  eurent  la  malheureuse  idée 
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7 rav  êMw>tri  S\cL\é)LTGù'  Tout,  Si  AdAovvrco;  ovk, 

iüëoù^Zfdëy.  Tu/èç  Si  cf'^ycTioùTouj  irzt^QovAëv- 

crcLfA,£\)oi t xoAv/d&Gû*  SïyAQov  cltcd  tov  vrAoidçjtov 
ëlç,  T7)V  vî?cro V * Xy  ZvQëOùç,  HjCpXAVOl  ê^ëAÛ 0VTë$  ëÏA- 
yjjcrcv)  clvtovç  èiç  to  iiStip'  (poCnôévTeç  Si  V7n- 
ç'pë^d/dëV  b (16)  eïç  TM  ÿÜvJ 

Kflt } ttzcAiv  nAÔo/dev  Sid  Svo  SjdepZ\i  eiç  ro- 

7TDVÇ  07TDV  0 7] AlO$  OV  AdjdTCll.  *YXÆ\  0V\  iqTi  Y\ 
X&Aovfdévv)  fddvjipoùy  K ouj  SrêAovroç  fxov 

Iç'OpYicrdj  Xj  ISm  TO'KDVÇ,  êxeîvovç,  ê7n^SlpŸf(TCL 

AdCeîv  tov$  ISiovç  fdov  SbvAovç  xy  e}<reAÔeTv  mp’ 
dVTovc,.  KctM.i<r0gv»i$  o ê/doç  ÇiAoç,  crvvëCov- 
Aèvcré  jdoi  eicreAQéïv  ovv  Ç>lAot$c  (17)  Tëercrd&c- 

KÛ\Td  7ÿ  TTdlcrlV  èx^LTOV  Xj  q'ÇJLTlGùTdl^  êytAéyCTOlç, 

yjAioiç,  Sïdxocrioiç. 

CE^d  Si  [dëTd  TM  oSàV  èTttVOYïŒdfdëV  ovouç  S'y- 
Aeidç  e,  ê^overdç  'KwAdçj.d  et$  nîv  7rdpe/dCoAM 
tov  (poûordTov  (18),  XfdrMvcu!.  K ajj  ovtoùç  eîo-ep- 
yôfdë^d  oSiv  cncoTèm iv  I7 n cr^oivo v$  Sëx^7Uc\Të' 
eïSb/dév  nvd  Tondy,  x^  h dv  dvroo  7rvyw  Sidvyriç, 
7)Ç  TO  vSttp  îfç^g^Trlsv  f ^ d(T&7P7V.  n&crTrtlVOÇ 
êytvojiAT) V,  M,9“ëÀ>lcrcc  Si^dcrddf  dpTor  Xj  y&Aëcrdu; 


Ms.  a KoKv/iÇov. — b 'Y’ïïiarpi’Lav.  — 0 'î.v/ucpAoiç.  — d ’E^a. 
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de  passer  à la  nage  du  vaisseau  dans  l’île.  Aussitôt  sor- 
tirent des  cancres  qui  les  entraînèrent  au  fond  de 
l’eau.  Nous  regagnâmes  la  terre  tout  effrayés. 


Au  bout  de  deux  jours,  nous  arrivâmes  dans  des 
lieux  privés  de  la  clarté  du  soleil.  G’ est  là  qu’est  la 
terre  dite  des  heureux.  Voulant  parcourir  et  examiner 
ce  pays,  je  pensai  à prendre  avec  moi,  pour  y péné- 
trer, mes  serviteurs  particuliers.  Callisthène,  mon 
ami,  me  conseilla  d’y  pénétrer  avec  quarante  de  mes 
amis,  cent  pages,  et  douze  cents  soldats  d’élite. 


En  nous  mettant  en  route,  nous  eûmes  l’idée  de 
prendre  avec  nous  des  ânesses,  dont  les  ânons  res- 
tèrent dans  le  camp  de  l’armée.  Nous  entrâmes  ainsi 
dans  une  route  obscure,  que  nous  suivîmes  pendant 
quinze  schœnes  \ Enfin,  nous  vîmes  un  endroit  où 
il  y avait  une  source  limpide,  dont  l’eau  jetait  comme 
des  éclairs.  J’avais  faim,  et  voulant  prendre  quelque 
chose , j’appelai  mon  cuisinier  et  lui  dis  : « Prépare- 

Mesure  itinéraire  des  Perses,  répondant  à soixante  stades. 
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rov  fxctyiiçj))) y eÎTTD]/  avrco'  « EvTpévao-ov  yi/lÎv 
vr^yo-cpctytov.  » O Si  Tctçjiyov  Acl&gùv,  è'KDpevQvi  S7n 

ro  SïcLvyèç  vStop  rr i$  70iy!]q  vrAvvcq  ro  giW/tct. 
EvQéocç  Si  fipéyw % ro  e Sla- put  ê^vyccôv  ^ e(pvyt 
t etc,  rX}~[&c?  tov  fAct'yci&v  (19).  ’Hg-ûm'  7rctvrge; 
oî  tottvi  ex* iv 01  evvyçyi.  O Si  /Lctyti£?$  otî^v 
êSvtAoàa-e  toûv  ytvojnévoùv  h (20). 

riccA/v  OVV  oStV<TCLVTë$  C cryoïvovç  TÇJLCtytOVTcL, 
ëïSbjuev  Aoittdv  d (2  1)  cLvyùv,  cuvev  wAiov  >9  crgÀrî- 
üiq'pûûV  ^ gT£bv  <Wo  OjOVgct  7 rèTOfABVcL,  Xj 

fxôvov  eyovTa,  o^eiç  ctvèpcc7avaç.  cEMw>tri  Si 
SictAeycroo  v^ove,  ixpcLvyL^or  « rio/ett/  yoc^cv 
7ntTè7ç/AAé^cL\jy>6;  rrîv  â'ëou  /^ovou*  â^etç'pctpg e, 
SèiAoue.  Met xA'p^v  ym  o-vvct7r%iv  ou  SvvoLo-ctjj ^ 
’AvoLç-'pêr^/OV,  curôpù)7re , >9  r>îv  <ft<5Wgv»v  eroj  yjv 
itwrti'  59  /t>î  xSttdvç  7uipéyj\c,{  o-êouvroi  ro/£  erùv 
croi.  » Xuvr^p/to^  ytvojiAevoç  rctyicycL  g v7nj)covcrct 
TYI$  <pCt)\)YIÇ  TVÇ  V7TD  T<ÏÏv  OpVèCCV  fLOl  SlSbfA,évY\$.  Tû 
grgg^v  opvêov  7ruAiv  ê<pôey%cLTo  gMnvj> tri  <ftet- 
ÀgJCTû»  * « ^E^^Ag?  erg  h,  (prier !v,  y ûW/ctTOÀ>î,  Xy 
rou  Ile^u  /S  cLŒlAeicL  y h cri  U7rz>TeterergTetj  0-0/.  » 
K et!  TctUTcC  èlTTDVTcL  T et  opVBcL  Ctvé  7T%  (TCOV . 


Ms.  a Bpi^ccç.  b rnyOyuAût>y.  'Jï — C ’ÇlJlviTOLV TiÇ.  — a A. 

XkéVt pct<p€. — f Uapi^iiç.  — ? Kû6AA/<rr<x. — h ’lÜKXOL'KinaLi . 
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nous  à manger.  » Il  prit  un  poisson  salé  * et  alla  pour 
le  laver  à l’eau  limpide  de  cette  fontaine.  Aussitôt 
qu’il  l’eut  mouillé,  le  morceau  s’anima  et  échappa  aux 
mains  du  cuisinier.  Il  y avait  de  l’eau  de  tous  côtés. 
Le  cuisinier  ne  fit  rien  connaître  de  ce  qui  lui  était 
arrivé. 

Ayant  encore  fait  une  marche  de  trente  schœnes , 
nous  vîmes  enfin  le  jour,  mais  sans  le  secours  du  so- 
leil, de  la  lune  ni  des  astres.  Alors  j’aperçus  deux  oi- 
seaux qui  volaient,  et  qui  n’avaient  de  particulier  que 
des  yeux  d’homme.  Ils  me  crièrent  en  grec  du  haut 
des  airs  : «Quelle  terre  foules-tu,  Alexandre?  Celle 
qui  n’appartient  qu’à  Dieu.  Retourne,  misérable  : tu 
ne  peux  approcher  de  la  terre  des  heureux!  Retourne, 
mortel  ! va  fouler  la  terre  qui  t’est  donnée , et  ne 
prépare  pas  des  peines  pour  toi  et  pour  tes  compa- 
gnons. )>  L’autre  oiseau  me  parla  aussi  à son  tour  en 
grec  : « L’orient,  dit-il,  t’appelle  à lui,  et  la  victoire 
soumet  à ta  puissance  le  royaume  de  Porus.  » 


Les  oiseaux,  après  avoir  ainsi  parlé,  s’envolèrent. 

Le  texte  dit,  de  la  salaison,  mais  ce  qui  arriva  à ce  morce.au  de  sa- 
laison ne  peut  s’appliquer  qu’à  un  poisson. 
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’E yûa  è^lXèCùcrcLfXîVO^  Xj  XfcLTGùV  TO V$  oS^^Vç 

rSy  ovcùv  èfxvrçycrèey  {ZciAKovtclç  vnxÀ/v,  xjltcl 
TY\V  ''ÔLfAdJ'atM  CLcféfOùVy  JV  Y\fAîpGù))  UjCOCTl  SVo 
ê%yÀ& ojiiev  vrçyç,  r>îv  tymv\ v rSv  tt^à^v  ^ r£v 
/LMTépcùv  cturSv.  IIoMoi  oùv  rSv  ç'çjltiootûov 
èCcLc^cLcrcLV  O eÙ£J?r  JOj  ë^ëAÛÔvTMV  a V/OcSv  TT&ç 
TO  ( pOOÇ,,  ëVpë^Y](TCU/  ^pVCTlOV  ^ÔXAfXOV  A&CoVTëç,. 
T oTê  oùv  JO)  o fxctyii&ç  SlyyticrcLTo  i rZ$  ê^v^ooôn 
TO  ë&ëcrfAcL*  ëyou  Si  OfylcrQè }ç  b ëJtoAcL(TcL  c ctù- 
rov  (2  l).  ?,E ppoùœQê. 


Ms.  * ’E^aOovt et.  • — J’  Cïpyi<r^uç.  - — c ’ExtyAcarot. 


NOTES. 

(1)  Le  manuscrit  d’où  esl  tiré  cet  exlrait  n’est  point  divisé, 
comme  l’autre,  par  chapitres  précédés  de  titres. 

(2)  Il  s’agit  évidemment  ici  du  golfe  d’issus.  De  plus,  notre 
correction  s’explique  par  l’identité  absolue  de  prononciation 
entre  rœv  N yumouloÎv  etTCûv’ïjo-icotœv.  En  effet,  les  consonnes  re- 
doublées ne  se  font  jamais  sentir  dans  la  prononciation  grecque, 
ni  au  milieu  d’un  mot  ni  dans  le  passage  de  deux  mots , dont 
l’un  finit  et  l’autre  commence  par  la  même  consonne.  On  pro- 
nonce ''jLhhvwîç  comme  s’il  était  écrit '"Ea v\viç  [èliness],  et  thY  vclvv, 
comme  s’il  y avait  tm  vclvv  ( ti  navn).  Ceci  explique  d’une  part 
l’insertion  du  v,  et  de  l’autre,  le  retranchement  d’un  <r.  Quant 
au  changemnet  de  1/  en  n,  on  sait  que  rien  n’esl  plus  fréquent 
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Je  les  apaisai  aussitôt,  par  l’ordre  donné  aux  con- 
ducteurs des  ânesses  de  se  mettre  en  avant  pour 
revenir;  et,  nous  dirigeant  toujours  d’après  le  nord 
des  astres,  au  bout  de  vingt-deux  jours  nous  en- 
tendîmes la  voix  des  ânons  répondre  à celle  de 
leurs  mères.  Or,  beaucoup  de  soldats  s’étaient  char- 
gés de  ce  qu’ils  avaient  rencontré;  et,  quand  nous 
revînmes  à la  lumière,  ils  se  trouvèrent  avoir  pris 
tous  objets  de  fin  or.  Alors  le  cuisinier  raconta  corn- 
ment  son  morceau  de  salaison  s’était  animé.  Je  fus 
irrité  contre  lui , et  le  fis  punir. 

Portez-vous  bien. 

que  la  confusion  de  ces  deux  voyelles , dont  la  prononciation 
est  identique. 

(3)  La  fausse  leçon  N vhficuuZ  pour  Itraicttccù  est  la  conséquence 
de  la  faute  précédente. 

(4)  Cette  kcltcl  I <r<rov  est  aujourd’hui  Alexan- 

drette,  l’échelle  de  la  ville  d’Alep.  On  retrouve  encore 
la  trace  du  nom  de  son  fondateur  dans  le  nom  que  lui 
donnent  les  Orientaux,  Skandèeroun.  La  désignation  KAT. 
ICCON  se  trouve  sur  les  médailles  antiques  de  cette  Alexan- 
drie. Voyez  Eckhel,  Doctr.  numorum  veter.,  part.  I,  t.  III,  p.  4o. 
M.  Camille  Cahier,  capitaine  d’état-major,  a décrit  la  situation 
du  champ  de  bataille  d’issus  dans  une  note  sur  son  voyage  en 
Orient,  lue  à la  Société  de  géographie  le  2 mars  i835. 

(5)  Entre  autres  défectuosités,  le  style  du  Pseudo  Callisthène, 
tel  que  nous  l’offre  ce  second  manuscrit  , nous  paraît  avoir 

2 4. 
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des  phrases  trop  courtes,  et  manquer  de  ces  particules  conjonc- 
tives, si  nécessaires  à T harmonieux  tissu  de  la  prose  grecque. 

(6)  Le  mot  Îccvtov  est  ici  pour  i/actvTov,  d’après  l’emploi 
que  , depuis  Démostliène,  les  Grecs  font  de  ce  mot  à la  se 
conde  et  même  à la  première  personne.  Les  Byzantins  af 
feclaient  cette  espèce  d’anomalie,  qu’ils  regardaient  probable- 
ment comme  une  élégance  de  style.  — Au  reste,  le  fait  rapporté 
en  cet  endroit  est  historique  : « Il  détacha  d’abord  sa  cotte 
d’armes,  dit  Rollin,  la  jeta  sur  le  corps  de  Darius.  » Hist.  anc., 
L XV,  c.  x.  Nous  remarquerons  en  passant  que,  si  c’est  le  mot 

cl/avç,  que  Rollin  a voulu  rendre  par  cotte  d’armes,  il  ne  s’ac- 
corde pas  sur  le  sens  de  ce  mot  avec  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l’art  et  le  costume  des  anciens.  Ceux-ci  établissent  que  la 
cblamyde  était  un  manteau  court,  tel  que  celui  de  l’Apollon 
du  Belvédère.  Et  en  effet  ici  il  est  plus  naturel  qu’ Alexandre 
ait  couvert  le  corps  de  Darius  de  son  manteau  de  guerre  que 
de  sa  cotte  d’armes.  Cet  emploi  solennel  du  manteau  de  guerre 
se  retrouve  de  nos  jours,  après  tant  de  siècles,  dans  les  der- 
niers moments  du  héros  qu’on  peut  le  mieux  comparer  à 
Alexandre.  Napoléon  mourant  ordonne  que  le  manteau  qu’il 
portait  à Marengo  soit  placé  sur  son  cercueil. 

(7)  Dans  un  exemplaire  du  Trésor  des  recherches  et  antiqui- 
tés gauloises  de  Borel,  provenant  de  la  Bibliothèque  de  Huet, 
et  appartenant  aujourd’hui  à celle  du  Roi,  le  savant  évêque, 
qui  avait  l’habitude  d’enrichir  de  sa  main  les  marges  de  la 
plupart  de  ses  livres,  a écrit  à la  page  A7  un  petit  article  sur 
le  mot  Berrie , à intercaler  entre  les  mots  Berne  et  Bersault. 
Voici  cette  note  : « Berrie.  Joinville,  Hist.  de  S.  Louys,  p.  90. 
Nez  et  concreez  d’une  berrie  de  sablon.  M.  Du  Cange,  p.  89  de 
ses  observât.,  l’explique  une  campagne  plate , et  prétend  que 
de  là  est  venu  [sic]  la  terminaison  angîoise  de  plusieurs  lieux, 
Sansbery,  Cantorbery.  » — Ne  trouvant  donc  aucun  pays  ainsi 
nommé,  nous  appliquons  à ce  mot  B ipplccv  de  noire  manuscrit 
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l’explication  de  Du  Cange,  d’autant  plus  convenablement  que 
Joinville  applique  son  mol  berrie  à des  contrées  d’Asie.  Nous 
croyons  devoir  donner  ce  passage  de  Joinville  indiqué  par 
Huet  : « Et  les  Tartarins  leur  disdrent  [aux  messagiers  de 
8.  Loys]  la  maniéré  et  premièrement  de  leur  naissance.  Et 
disoient  qu’ilz  estoient  venus,  nez  et  concreez  d’une  grant  ber- 
rie de  sablon,  là  où  il  ne  croissoit  nul  bien.  Et  commençoit 
celle  berrie  de  sable  à une  rosche,  qui  estoit  si  grande  et  si 
merveilleusement  haute , que  nul  homme  vivant  ne  la  povoit 

jamais  passer,  et  venoit  de  devers  Orient Et  de  celle  berrie 

venoit  le  peuple  des  Tartarins,  qui  estoient  subgetz  à Prebstre 
Jehan  d’une  part,  et  à l’empereur  de  Perse  d’autre  part.  » His- 
toyre  de  saint  Loys , IX  du  nom , par  Jehan  sire  de  Joinville, 
grand  seneschal  de  Champagne.  Tome  II  de  la  Collect.  compl. 
des  Mémoires  relat.  à l’iiist.  de  France , p.  333. 

(8)  Ce  n’est  qu’à  partir  d’ici  que  cette  lettre  rentre  dans  le 
sujet  du  Traité  De  Monstris , et  peut  être  comparée  avec  la  lettre 
précédente  extraite  du  manuscrit  n3  suppl.  Mais  nous  avons 
voulu  donner  ces  deux  lettres  en  entier,  comme  échantillons 
complets  des  deux  manuscrits.  Quant  aux  détails  tératologiques 
de  cette  lettre-ci,  qui  ne  sont  pas  dans  la  première,  son  manus- 
crit les  donne  avec  plus  de  développements  dans  le  corps  du 
récit. 

(q)  On  sait  que  cette  terminaison  en  r ctç,  donnée  par  le  ma- 
nuscrit, est  la  forme  inflexible  du  participe  dans  le  grec  mo- 
derne vulgaire. 

(îo)  La  confusion  de  Y taira  adscriptum  avec  le  v se  présente 
ici  sous  une  forme  inverse  de  celle  que  nous  avons  signalée  a 
la  fin  de  la  lettre  précédente.  Ici  (rpo<pv  pour  r pciïpdv)  le  v a été 
pris  pour  cet  i carra.  et  supprimé  comme  tel. 

(11)  La  correction  a-x.oro'rctçpovç  est  évidente;  ce  sont  les 
scrobes  dont  César,  De  Bello  G ail , h VII,  c.  lxxiii  , couvrit  son 
camp  devant  Alise.  Mais  ce  mot  très-étymologiquement  corn- 
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posé  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires;  il  pourrait  être 
admis  dans  la  nouvelle  édition  du  Trésor  de  Henri  Estienne 
que  publie  M.  Didot. 

(12)  La  grande  ressemblance  du  7 et  du  t dans  plusieurs 
manuscrits,  notamment  dans  celui-ci,  motive  facilement  notre 
correction  de  irrct.prrcipv[<yiy  en  i-yapyctp^criv.  Le  sens  que  nous 
donnons  ici  aü  verbe  yApycLpi^co  n’est  appuyé,  autant  que 
nous  sachions , sur  aucune  autorité  ; mais  le  style  de  cet  au- 
teur a bien  d’autres  irrégularités.  Cette  conjecture  d’ailleurs 
s’accorderait  bien  avec  la  manière  dont  la  même  aventure  est 
rapportée  dans  la  vieille  version  française  (la  lettre  latine  n’en 
fait  pas  mention).  Voyez  ci-après  au  chapitre  xxxvii  dans  le 
récit  des  prodiges  de  l’Inde,  d’après  le  manuscrit  français  75i8. 

(13)  Ne  pouvant  trouver  la  véritable  leçon  cachée  sous  le 
mot  fsroivroKoi , nous  avions  d’abord  conjecturé  'zsrccvifbx.oi , en 
supposant  que  l’auteur  avait  pu  attribuer  à ce  mot  le  sens  de 
contubernalis,  qui  se  rapproche  un  peu  du  sens  d'hote  que  lui 
donnent  les  anciens  et  les  modernes.  Au  reste , la  prononcia- 
tion en  est  presque  la  même,  puisque  le  t précédé  d’un  y a le 
son  de  notre  d,  dont  le  <h  ne  diffère  que  par  une  très-légère 
aspiration.  Voyez  notre  Traité  de  prononciation  grecque  mo- 
derne, c.  1 , $ m , p.  a7. 

Mais  la  conjecture  Grdpoix.01 , qui  nous  est  venue  plus  tard, 
nous  a paru  offrir  un  bien  plus  haut  degré  de  vraisem- 
blance. D’abord  il  ne  faut  nullement  forcer  le  sens  du  mot 
pour  lui  donner  l’acception  la  plus  convenable  au  reste  de 
la  phrase;  ensuite,  sous  le  rapport  graphique,  ce  mot  pré- 
sente avec  la  leçon  GrccvroK.oi  les  points  de  ressemblance  les  plus 
marqués.  Car  le  p peut  facilement  se  confondre  dans  l’onciale 
avec  le  v [jj,  p],  le  t se  confond  aussi  avec  1’/,  et  ces  deux 
fautes,  dont  les  manuscrits  présentent  plus  d’un  exemple,  une 
lois  commises  ['srccpoTx.o/j , la  transposition  de  l’o  et  du  t en  aura 
été  une  suite  naturelle,  comme  donnant  quelque  chose  qui 
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ressemble  davantage  à un  mot  grec.  Ainsi , pour  revenir  à la 
vraie  leçon,  de  <zvccv7okoi  nous  remontons  à 'zs'ûlvotkoi  , puis  à 
Grctvoix.01 , enfin  à GycipoiKoi. 

( 1 4)  Au  lieu  de  GrnyüLico , nous  avons  corrigé  plus  simple- 
ment ^Yiyi/uccLice)  qui  est  un  mot  des  Byzantins , et  se  trouve 
ainsi  plus  approprié  au  style  de  cet  auteur. 

( 1 5)  Les  anciens  plaçaient  immédiatement  après  l'embou- 
chure du  Gange  l’extrémité  orientale  de  l’Asie,  qu’ils  regar- 
daient comme  le  terme  de  la  terre  habitable. 

(16)  Le  manuscrit  porte  ici  v^iarpi-lyciv,  ce  qui  fait  un  sens 
différent,  mais  qui  nous  paraît  inadmissible.  En  effet,  ce  mot 
indiquerait  seulement  le  retour  des  soldats  qui  nageaient. 
Mais  ils  avaient  été  entraînés  par  les  cancres,  car  l’aoriste  iî\- 
kv(tolv  indique  une  action  accomplie  : ils  avaient  donc  péri 
Ajoutez  qu’avec  cette  leçon  il  ne  serait  fait  aucune  mention  du 
retour  d’Alexandre  à terre. 

(17)  Voyez  sur  le  mot  (plxoç  ce  que  nous  avons  dit,  note  6 
de  la  lettre  précédente,  p.  346. 

(18)  Ce  mot  (pôùcauTov,  très-fréquemment  employé  jusqu’à  la 
fin  du  siècle  dernier  dans  la  langue  moderne  des  Grecs , n’est 
plus  guère  usité  aujourd’hui.  Comme  la  plupart  des  termes  mi- 
litaires en  grec  moderne,  il  vient  du  latin,  et  est  dérivé  de Jos- 
satum  qui,  dans  la  moyenne  latinité,  signifie  un  retranchement. 
Il  semble  donc  qu’il  faudrait  l’écrire  avec  deux  <r,  et  c’est  aussi 
l’orthographe  adoptée  par  plusieurs  auteurs;  mais  le  a ayant 
toujours,  même  seul  entre  deux  voyelles,  un  son  sifflant  très- 
prononcé,  suffit  pour  rendre  les  deux  s du  latin,  d’où  l’ortho- 
graphe que  nous  avons  suivie  d’après  Coray. 

(19)  Ce  cuisinier  se  nommait  ’AvtyicLç,  d’après  le  manuscrit 
grec  n°  n3  du  supplément,  fol.  142  recto. 

L’ancienne  version  française  du  roman  d’Alexandre , dont 
nous  publions  ci-après  un  extrait,  entre  à cet  endroit  dans 
des  détails  dont  la  naïveté  n’est  pas  sans  intérêt  : «Quant  ce 
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vint  ensi  que  vers  le  vespre,  il  trouvèrent  ung  petiot  ruyssel 
d’yauwe  moult  clere,  et  pensserent  bien  que  c’estoit  yauwe  de 
fontaine.  Sy  comenchierent  à aller  contre-mont  l’yauwe,  tant 
que  il  trouvèrent  une  très  - belle  fontaine , moult  belle  et 
moult  clere.  Si  se  logèrent  pour  l’amour  de  la  belle  yauwe 
en  celle  plache.  Quant  toutes  les  gens  de  l’ost  furent  herbi- 
ghiet,  et  que  on  heubt  aparillie  le  soupper,  il  avint  que  les 
coex  avoient  cuit  plain  une  caudiere  de  poisson , et  l’avoient 
mis  assez  près  de  ladicte  fontaine,  enssi  que  d’aventure.  Mais 
ung  chien  qui  veoit  ce  poisson , vint  au  caudron  ; si  en  cuida 
happer  sa  part  pour  s’en  soupper.  Le  coex,  qui  chou  avisoit , 
le  comenc-ha  à estriier;  et  lors  le  chien  qui  ot  paour  sailly 
à l’autre  leis  du  caudron.  Dont  il  advint  que,  en  saillant,  il  fist 
tinner  le  caudron;  et  le  poisson  quy  ens  estoit  tous  cuis,  quey 
en  la  fontaine,  au  mains  une  partie.  Le  coex,  qui  aprocha 
pour  son  poisson  rescouvre,  vint  à la  fontaine,  et  vit  que  son 
poisson  nooit  aval  l’yauwe.  Tantos  que  il  le  vit,  comme  tous 
esbahis  s’enfuy  devers  le  roy,  et  se  getta  à ung  genoul  et  lui 
dist  : «Très  grans  empereurs,  il  plaise  à vostre  mageste  ve- 
nir veoir  merveilles;  car  je  le  vous  monstreray  telle  que  je 
croy  que  oncques  en  vostre  vie  ne  veistes  la  pareille  : ensi 
et  enssi  est.  » Et  quant  le  roy  oyt  ce,  lui  et  ses  barons  s’en 
vinrent  vistement  à la  fontaynne,  et  regardèrent  le  poisson  qui 
ens  estoit  tout  en  vie , mais  nullement  ilz  ne  pooient  croire 
que  aultreffoix  il  euwt  este  cuis.  Adont  le  coex  prist  de  l’autre 
poisson  qui  estoit  demourez  au  cauderon,  et  le  mist  de  requief 
en  la  fontaine  ; lequel , tantos  que  il  y fu , commencha  à noer 
comme  l’autre.  » — Manuscrit  n°  75i8,  xlii®  capitle. 

(20)  Le  mot  Koi7rov  est  pris  ici  dans  l’acception  moderne  , 
adverbialement  et  avec  la  signification  de  enfin. 

(21)  Cette  lettre  finit  bien  brusquement.  En  général  le  texte 
de  ce  manuscrit  est  plus  mal  rédigé  que  celui  du  manuscrit 
n°  1 13 , supplément. 
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d’après  le  manuscrit  français  de  la  bibliothèque 

DU  ROI,  N°  VIIMDXVIII. 
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EXTRAIT  DU  MANUSCRIT  FRANÇAIS  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  DU  ROI, 

N°  75l8,  CONTENANT  : 

(1)  L’histore  laquelle  remonstre  les  nobles  em- 
prises (2),  FAIS  d’armes  ET  CONQUESTES  DU  - HAULT, 
NOBLE  ET  VAILLANT  CONQUERANT  LE  ROY  ALIXANDRE, 
PAR  LUI  FAITTES  ET  ACHEVEES,  EN  CONQUERANT  LE 
MONDE. 

(1)  Outre  la  ponctuation  et  la  distinction  des  lettres  majus- 
cules au  commencement  des  phrases  et  des  noms  propres, 
nous  avons  introduit  dans  cette  transcription , pour  faciliter  la 
lecture , deux  signes  étrangers  à l’écriture  de  ce  temps , l’apos- 
trophe, et  l’accent  grave  sur  à préposition  et  sur  là  et  oà  ad- 
verbes. Quant  aux  trois  accents  destinés  à modifier  la  pronon- 
ciation de  le,  outre  que  l’emploi  en  serait  arbitraire  dans 
beaucoup  de  mots , il  ne  convient  pas  de  les  introduire  dans  ces 
ouvrages  en  vieux  français , puisque,  même  jusque  vers  la  fin 
du  siècle  dernier , l’usage  n’en  était  pas  général  dans  l’écriture 
et  dans  l’imprimerie. 

(2)  Entreprises.  Il  est  bien  entendu  que  nous  n’expliquons 
qu’une  fois  chaque  mot  inusité  aujourd’hui.  Si,  dans  la  suite 
du  texte , on  ne  se  rappelait  pas  l’explication  donnée  au  premier 
endroit  où  le  mot  s’est  présenté , on  trouvera  dans  la  Table  des 
matières  l’indication  de  la  page  où  est  l’explication. 

Quant  aux  mots  qui  ne  diffèrent  que  légèrement  du  terme 
actuel,  comme  hislore  pour  histoire,  l’explication  est  inutile  ; à 
plus  forte  raison  pour  ceux  où  il  n’y  a qu’une  simple  différence 
d’orthographe,  comme  grant  cantitc  pour  grande  quantité. 
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SECONDE  PARTIE. 

XXIe  CAPITLE  (i). 

(2)  COMMENT  ALIXANDRE  SE  MIT  AU  SIEUWRE  (3)  PORUS  QUI 
S’ESTOIT  RETRA1X  ES  (A)  DESERS. 

En  ceste  partie  dist  nostre  histore  que  quant  la 
roynne  (5)  de  Amazonne  (6)  se  fu  départie  du  roy 

(1)  Le  manuscrit  n’a  pas  de  pagination  , et  les  numéros  des 
chapitres  ne  se  trouvent  pas  dans  le  corps  du  texte , mais  seu- 
lement dans  la  table  générale , qui  est  au  commencement , et  où 
les  titres  des  chapitres  se  trouvent  répétés  avec  leurs  numéros. 

(2)  Les  titres  sont  à l’encre  rouge. 

(3)  Suivre.  Il  est  toujours  écrit  de  même  dans  ce  manuscrit. 
Borel  ne  fait  pas  mention  de  cette  forme. 

(4)  Ce  mot  que  l’usage  a conservé  seulement  dans  quelques 
locutions  spéciales,  comme  maître-ès-arts , haclielier-ès-lettres , 
s’emploie  toujours  dans  le  français  de  cette  époque  avec  le  sens 
de  dans. 

(5)  Contre  l’ordinaire,  le  mot  moderne  reine  se  rapproche 
plus  de  l’étymologie  regina,  que  le  mot  de  cette  époque, 
roynne , qui  est  le  mot  roy  mis  au  féminin. 

(6)  Nous  remarquerons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  la 
lettre  s ne  se  mettait  pas  encore  régulièrement  à la  fin  des 
mots,  comme  signe  du  pluriel.  D’après  l’étymologie  latine , un 
mot  la  reçoit  indifféremment  au  pluriel  ou  au  singulier.  Ainsi, 
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Alixandre,  il  ledit  Alixandre  entendi  que  Porus,  le 
roy  d’Inde,  s’en  estoit  fuys  à-tout  (1)  grantgent  ens  (2) 
es  desers  d’Inde,  et  là  assambloit  tout  son  pooir  (3)  pour 
de  requief  combattre  contre  ledit  roy  Alixandre.  La- 
quelle chose  entendans,  ledit  Alixandre  prit  aveucq 
lui  xl  chevaliers  du  pays,  pour  lui  conduire  ens  es 

quelques  mots  plus  loin  , il  est  régulier  d écrire  : Le  roy  d'Inde 
s en  estoit  fuys  et  non  pas  fuy , parce  que  le  mot  fuys  est  censé 
représenter  ici  un  participe  passé  terminé  en  us.  Et  à l’inverse , 
ce  serait  une  faute  d écrire  , Hz  ou  ils  estoient;  il  faut  il  estoient , 
parce  que  il  vient  de  illi  où  il  n’y  a pas  d.Y  On  peut  remarquer 
que  le  peuple , qui , dans  ses  fautes  de  prononciation , a une 
tendance  à mettre  ordinairement  des  liaisons  de  trop  entre  les 
mots  , a conservé  ici  l’ancienne  forme  étymologique  , et  dit  en- 
core , il  étaient. 

(1)  «A  tout , ditNicot,  est  une  préposition  qui  vaut  autant 
que  avecques.  « Thrésor  de  la  langue  Françoyse  tant  ancienne  que 
moderne.  Paris,  1606,  in-fol.  in  voce. 

(2)  Ens  de  intus,  que  Borel  croit  s’être  écrit  primitivement, 
ents , signifie  dedans,  ci  l'intérieur.  C’est  un  adverbe;  par  consé- 
quent il  ne  dispense  pas  de  la  préposition  , quand  on  veut  dé- 
signer le  lieu  dans  lequel  on  est.  C’est  pour  cela  qu’on  le  voit  si 
souvent,  comme  ici,  suivi  de  la  préposition  es,  dans,  ce  qui 
n’est  pas  un  pléonasme  : c’est  comme  en  latin  intus  in , qui  est 
de  la  meilleure  latinité.  Cicéron  : « Deus  omnia  animalia  intus 
in  mundo  inclusit.  » De  Universit.  201  a. 

(3)  Pouvoir.  « Ils  ostoient  les  u de  plusieurs  mots , dit  Bo- 
re! , pour  les  prononcer  en  0,  disant  porce  et  pooir  pour  pource 
et  pouvoir.  » Trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises  et  fran- 
çaises. Paris,  i655,  in-4°.  Préface  sans  pagination. 
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desers,  et  puis  s’en  y ssi  (1)  à-tout  son  ost  (2)  as  (3) 
champs,  et  se  mist  à la  voie.  Et  alerent  et  chemi- 
nèrent tant  que,  à l’entree  du  moix  d’aoust,  que  le 
soleil  est  moult  chault,  il  entrèrent  en  une  terre  dé- 
serté et  moult  savelonneuse  (à),  là  où  il  rechurent  (5) 
moult  de  travaulx,  meisment  pour  la  caleur  du  so- 
leil , et  pour  ce  ossi  que  il  ne  trouvèrent  point 
d’yauwe  (6)  doulce;  mais  trouvoient  grant  cantite  de 

(1)  En  sortit , de  exiit. 

(2)  Armée.  Il  vient  de  hostis , d’où  Ménage  l’écrit  host  ; mais 
on  le  trouve  bien  plus  souvent,  comme  ici,  sans  h.  La  Fontaine 
est  un  des  dernier  sauteurs  qui  aient  employé  ce  mot,  dont  la 
prononciation  difficile , quand  le  mot  suivant  commence  par 
une  consonne  , explique  la  désuétude  : 

h'ost  du  peuple  bêlant  crut  voir  cinquante  loups. 

Liv.  XII,  fable  ix  , v.  65. 

1 

(3)  Ce  mot,  que  l’auteur  emploie  fréquemment,  me  paraît 
une  syncope  ou  syllepse  réunissant  la  préposition  à et  l’article 
les  , comme  on  le  fait  dans  le  mot  aux  ; mais  ici  la  tmèse  est 
plus  facile  à apercevoir.  Borel  ne  fait  pas  mention  de  ce  mot, 
mais  il  remarque  dans  sa  préface  «qu’en  général  la  langue 
françoise  a fort  affecté  l’ abréviation  des  mots  , » ce  qu’il  appelle 
improprement  laconisme. 

(4)  Sablonneuse. 

(5)  « Ils  mettaient  des  h après  le  c , dit  Borel , là  où  nous  n’en 
mettons  point,  et  au  contraire  les  ostoient  des  lieux  où  nous 
les  mettons.  » Nous  trouvons  ici  dans  la  même  phrase  deux 
exemples  pour  cette  double  observation,  rechurent  et  caleur, 
qu’on  écrit  aujourd’hui  reçurent  et  chaleur. 

(6)  Le  mot  moderne  eau  est  plus  loin  du  diminutif  latin 
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serpens,  d’escorpions  ( 1 ) et  d’auitre  bestes  merveil- 
leuses et  venimeuses  qui  leur  couroient  sus.  Pour  la- 
quelle cause  il  les  convenoit  aller  tous  armez,  car  ces 
bestes  leur  faisoient  tant  de  mal  souffrir  (2)  que  à mer- 
veilles. Sy  (3)  estoient  si  escauffes  tant  par  la  calleur 

aquella , dont  on  le  dérive , que  ce  vieux  terme  yauwe.  Je  ne  sais 
pas,  il  est  vrai,  d’où  lui  vient  1 Y,  mais  le  w et  le  g dur  ont, 
comme  Ton  sait , de  grands  rapports  étymologiques,  témoins 
garder,  de  l’allemand  waren;  guerre , du  tudesque  werra  ; gas- 
con, de  vasco ; Waller  et  Gaultier,  Guillaume  et  William,  etc. 
Or , l’on  avait  fait  d’abord  de  aqua  le  mot  aigue,  qui  est  encore 
provençal , de  même  que  l’espagnol  dit  agua.  Il  paraît  que  ce 
mot  yauwe  aura  servi  d’intermédiaire  entre  aqua,  aigue  et  eau. 
Les  dérivés  actuels  sont  tirés  ou  d'aigue,  comme  aiguière , aigue- 
marine  ; ou  à' aqua  , comme  aqueux , aquatique.  On  peut  donc 
remarquer  ici , outre  le  rapport  entre  le  w et  le  g,  l’autre  rapport 
entre  le  g et  le  q ; ce  qui  explique  la  manière  dont  est  exprimé 
le  verbe  suivre  dans  cet  auteur,  sieuwre  ou  sieuwir,  de  sequi. 

(1)  C’est  ainsi  qu’il  faut  séparer  les  deux  mots.  On  disait 
alors  un  escorpion , et  non  pas  un  scorpion.  Il  en  était  de  même 
des  mots  commençant  maintenant  par  st.  Ainsi,  dans  les  or- 
donnances : « Et  que  ce  soit  chose  ferme  et  estable  » , pour 
stable  ; « par  grâce  especiale  » , etc. 

(2)  Tant  de  mal  souffrir , inversion  à la  latine,  dont  on  peut 
regretter  l’élégance. 

(3)  Ce  mot  si  usité  dans  nos  anciens  auteurs  est  une  de  ces 
particules  comme  la  langue  grecque  les  affectionnait  tant,  et  qui 
servent  à donner  du  nombre  aux  phrases,  de  la  force  aux  affirma- 
tions. On  peut  la  rendre , selon  la  manière  dont  elle  est  placée, 
par  les  locutions  certes , il  est  vrai  que,  aussi,  or,  et  en  vérité,  etc. 
Il  n’est  plus  d’usage  que  pour  l’affirmation  contradictoire. 
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devant  ditte  corne  pour  ce  qu’il  les  convenoit  aller 
et  cheminer  armez,  que  li  (1)  pluiseurs  (a)  estoient 
tellement  martiriset  de  soif,  que  il  leur  convenoit 
souventefoix  boire  leur  escloit  (3);  et  là,  ly  pluiseurs 
par  destresse  souvent  mettoient  en  leurs  bouches 
aulcunes  pièces  de  fer,  pour  leur  grant  et  terible 
soif  estancquier. 

En  ce  martir  là  où  estoient,  le  roy  et  tout  son  ost 
vinrent  seloncq  la  ryve  d’une  riviere,  laquelle  riviere 
il  sieuwirent  tant  que  il  vinrent  jusques  à une  petitte 
ille , qui  en  laditte  riviere  estoit.  Et  en  cest  ille  avoit 
ung  castel  fais  de  chaisnes  ou  cresnes  (4),  corne  on 
feroit  ung  bollvercq  (5) , lequel  estoit  avironnez  de  la 

(1)  Li  pour  les;  c’est  le  reste  du  latin  illi. 

(2)  M.  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  Romane , Paris, 
1808,  in-8°,  donne  plais  signifiant  plus , et  qu’il  dérive  avec 
raison  de  amplius  par  la  transposition  des  lettres  i et  u.  De  là 
le  mot  pluiseurs , constamment  employé  dans  ce  manuscrit  pour 
plusieurs. 

(3)  Nicot  écrit  ce  mot,  escloy  et  ecloy,  le  donne  comme  du 
dialecte  picard,  et  le  traduit  par  urina,  lotium.  Ceci  s’accorde 
avec  ce  passage  du  manuscrit  latin  n°  85 19  : « Vidimus  etiam 
plerosque,  pudore  amisso,  suam  ipsius  urinam  vexatos  ulti- 
mis  necessitatibus  haurientes.  » Fol.  35  , verso. 

(4)  Ce  mot  me  paraît  être  ici  pour  créneaux. 

(5)  M.  Roquefort  écrit  ce  mot  bollewerque , et  le  traduit  par 
boulevard.  Il  n’y  a rien  à ajouter  à l’excellent  article  de  Ménage 
sur  l’étymologie  du  mot  boulevart , qui  s’éloignerait  plus  que 
le  vieux  mot  bollvercq  de  l’étymologie  teutonique  à laquelle  il 
donne  la  préférence. 
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nviere,  qui  bien  avoit  iv  estages(i)  de  large,  c’est  à 
dire  ung  quart  de  lieuwe;  et  à celle  heure  estoit  il 
environ  vin  heures  du  matin.  Quant  Alixandre  fu 
aprochiez  de  ce  castel,  si  getta  sa  veuwe  celle  part, 
et  vit  qui!  y avoit  pluiseurs  gens  dedens.  Dont  co- 
manda  Alixandre  que  on  leur  demandast  en  langaige 
indiien  où  il  polroient  trouver  yauwe  doulce;  car  de 
i’yauwe  de  ce  fleuve  ne  pooient  il  boire,  pour  la  grant 
amertume  d’elle  (2).  Tantos  que  ceux  qui  là  estaient 
ainsi  que  sus  les  barbacanes  (3)  dudit  castel  oyrent  la 

( 1)  M.  Roquefort  donne  pour  une  des  significations  de  l’ancien 
mot  estage  celle  de  chemin  public.  Mais  ici  ce  mot  indique  évidem- 
ment une  mesure  itinéraire,  et  l’explication  dont  il  est  suivi  me 
ferait  croire  que  le  vieil  auteur  français  a traduit  en  cet  endroit 
quelque  passage  du  roman  latin  où  il  était  question  du  stade.  Le 
calcul  comparatif  qu'il  établit  ici  et  un  peu  plus  loin  entre  V estage 
et  la  lieue  n offre  pas , il  est  vrai , le  rapport  du  stade  à la  lieue , 
puisque  quatre  stades  équivalent  non  pas  à un  quart,  mais  à un 
demi-quart  de  lieue.  On  ne  doit  pas,  au  reste,  attendre  une 
grande  précision  archéologique  d’un  auteur  de  ce  temps  ; et 
l’on  pourrait  ajouter  surabondamment  que  le  stade  a varié  chez 
les  anciens  et  la  lieue  encore  plus  chez  nos  aïeux. 

(2)  « Ipse  sitim  levigare  cupiens,  amariorem  ellehoro  aquam 
gustavi , quam  neque  homo  bibere , nec  uîlum  pecus  haurire 
sine  tormento  posset.  ».  Ms.  lat.  85 19.  Fol.  35  , recto. 

(3)  Ce  mot,  qui,  en  style  de  fortification,  est  une  meurtrière, 

a pour  sens  primitif,  suivant  Ménage,  la  signification  d ’avanl- 

mur;  et,  d’après  M.  Roquefort,  il  a aussi  celle  de  parapet  ou 

partie  la  plus  élevée  d’un  mur  ; c’est  le  sens  qu’il  faut  lui  don- 
ner  ici. 
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voix  de  ceulx  qui  partaient  à eulx,  il  se  muchierent  (1) 
et  ne  respondirent  point.  Alixandre  et  les  siens  ce 
veant  furent  moult  èsbahiz;  et  pourceque  sus  laditte 
riviere  il  ne  veoit  pont,  ne  plancque  pour  aller  audit 
castel,  ne  nul  quelconques  labourage  dedens  fisle, 
dont  gens  se  peuissent  delfendre  ou  soustenir,  comme 
tous  esmerveilliez  de  coy  il  vivoient,  commanda  à au- 
cuns  de  ses  chevaliers  que  il  entrassent  en  fyauwe, 
et  au  no  (2)  allaissent  savoir  j usques  au  castel  le  main- 
tieng  d’icelui. 

(1)  Se  cachèrent.  On  écrit  plus  communément  musser  ; mais 
le  dictionnaire  de  l’Académie  donne  aussi  mucher , dans  cette 
vieille  locution  : à muche-pot.  Ce  mot  est  encore  usité  chez 
le  bas  peuple , même  des  villes , avec  cette  prononciation  du 
ch.  La  langue  correcte  fa  conservé  en  composition  dans  le 
mot  cligne-musette,  nom  du  jeu  appelé  aussi  colin- maillard. 
Nicod  dérive  ce  verbe,  selon  toute  vraisemblance,  de  juveco , 
futur  de  fxvu>.  La  rue  de  Paris  appelée  aujourd’hui  rue  du 
Petit-Musc  se  nommait  autrefois  rue  Pute  y musse,  sans  doute 
à cause  de  quelque  mauvais  lieu  qu’elle  avait  anciennement 
recélé.  Il  y en  a une  autre  étymologie  qui  fait  venir  ce 
nom  par  corruption  du  mot  petimus , par  lequel  commen- 
çaient les  pétitions,  attendu  que,  cette  rue  étant  voisine  de 
l’hôtel  Saint-Pol  où  demeurait  le  roi , les  solliciteurs  y abon- 
daient avec  leurs  pîacets  ; de  là  cette  rue  aurait  pris  alors  le 
nom  de  rue  Petimus  : mais  la  première  étymologie  est  plus 
vraisemblable. 

(2)  A la  nage. 
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XXIIe  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  PARDI  PLUISEURS  DE  SES  CHEVALIERS  PAR 

LES  DRAGONS,  SERPENS,  ESC.ORPIONS,  AVECQ  AÜLTRES  RESTES 

MERVEILLEUSES. 

Tantos  que  Alixandre  ot  ce  commande,  se  des- 
pouillierent  environ  de  xl  chevaliers,  lesquelx,  leurs 
espees  en  leur  poing,  saillirent  en  laditte  riviere  et 
comenchierent  à noer  pour  aller  vers  le  castel.  Mais 
comme  il  venissent  (1)  enssi  que  au  quart  de  la  ri- 
vière , lors  saillirent  de  la  riviere  une  maniéré  de 
poissons  qui  s’appellent  ypotames(a),  et  les  devo- 
rerent  tous,  excepte  m qui  n’estoient.  mie  si  hastez 
que  les  aultres.  Lesquelx  veans  la  desollation  de  leur 
compaignons , retournèrent  au  plus  hastivement  que 
ils  polrent.  Et  quand  Alixandre  vit  ce,  il  fu  moult 
esbahiz,  et  encore  plus  dollans  de  ses  bons  chevaliers 
que  il  avoit  perdus.  Sy  se  party  de  là  à tout  son  ost, 
et  list  tant  que  environ  xi  heures  du  jour  meisme, 
il  vint  d’ail ez  (3)  ung  (4)  estancq,  qui  avoit  bien  de 

(1)  C est  le  mot  latin  sans  aucun  changement. 

(2)  Pour  Hippopotames. 

(3)  Auprès  de.  Ce  mot  cT allez  est  composé  de  trois  autres,  de,  à 
ou  al,  et  lez  qui  signifie  près , et  qui  est  encore  usité  dans  certains 
noms  de  localités,  comme  le  Plessis-lès- Tours,  Ville  neuve-lès- Avi- 
gnon. M.  Roquefort  semblerait  n’avoir  pas  fait  attention  à la  com- 
position si  naturelle  de  ce  mot,  quand  il  le  dérive  de  latus,  lateris. 

(4)  L observation  que  nous  avons  faite,  page  383,  sur  le 

25. 
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loncq  xxiv  estages,  c’est  à dire  lieuwe  et  demie.  Et 
pource  que  le  roy  vit  l’yauwe  clere,  doulce  et  saine, 
il  fist  son  ost  arester  pour  reprendre  réfection.  Mais, 
ainchoix  (1)  que  il  se  mesissent  à leur  repos,  il  fist 
coper  pluiseurs  leaisnes  (2)  et  aultres  arbres  qui  là 
estoient  environ  (3),  et  mettre  tout  autour  de  son  ost; 
et  puis  quant  ce  vint  au  nuit,  il  fist  boutter  3 e feu  de- 
dens.  Adont  fist  il  alumer  plus  de  ni  milles  lampes; 
et  quant  tout  fu  bien  aparillie,  il  comanda  que  011 
appelast  le  soupper  : si  en  fu  ensi  fait.  Et  lors  se  com- 
menchierent  al  asseoir  et  à mengier. 

Mais  ainsi  comme  il  prendoient  (4)  leur  refifection, 
comencbierent  à venir  une  très  grant  cantite  d’escor- 
pions,  pour  boire  à cel  estang,  ains  que  d’usage  il 
av oient.  Après  ces  escorpions  vindrent  une  maniéré 
d’ aultres  b estes  que  on  nomme  wivres  (5) , grandes  et 

■ \ i - j - ■ à ' ''  - ; , \^/  H 

rapport  étymologique  du  g avec  le  g,  pourrait  s’appliquer  à cette 
ancienne  orthographe  ung , qui  semble  ainsi  dérivé  non  pas  de 
anus , mais  de  anicus. 

(1)  Parmi  les  anciens  mots  français  de  ce  temps,  celui-ci 
est  un  de  ceux  qui  s’écrivent  du  plus  grand  nombre  de  ma- 
nières et  qui  ont  le  plus  de  significations  , comme  on  peut  le 
voir  dans  le  glossaire  de  M.  Roquefort;  ici  il  signifie  avant.  Une 
autre  signification  très-usitée  qu’il  a encore,  est  celle  de  malgré. 

(2)  Je  suppose  que  ce  mot  est  le  même  que  laigne , lois , 
de  lignum. 

(3)  Tout  autour. 

(4)  Ancienne  forme,  régulière. 

(5)  La  wivre , vivre  ou  guivre  joue  un  assez  grand  rôle  dans 
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teribles,  et  puis  apres,  grans  et  oribles  dragons  (1), 
tachiez  de  diverses  coulleurs  ; lesquelx  dragons  ou  ser- 
pens  avoient  crestes  sour  leur  testes  trenchans  corne 
rasoirs,  et  en  venoient  sifflant  très  oriblement.  Telle- 
ment gettoient  leur  alaine  que  sy  très  puant  et  in- 

ces  récits  du  moyen  âge.  C’est  le  nom  d’une  espèce  de  ser- 
pent, comme  l’indique  le  mot  guivre  conservé  avec  ce  sens  dans 
le  vocabulaire  du  blason.  Ce  nom  paraît  avoir  été  plus  spécia- 
lement appliqué  à certains  reptiles  malfaisants  à qui  les  popu- 
lations avaient  à reprocher  des  ravages  analogues  à ceux  de  la 
Gargouille  dans  les  environs  de  Rouen.  « La  vivre  de  Larré  , dit 
La  Monnoye  , étoit  un  serpent  caché  près  d’une  fontaine , dans 
le  voisinage  d’un  prieuré  de  l’ordre  de  saint  Benoit,  et  qui, 
par  ses  ravages  , fut  longtemps  l’objet  de  la  terreur  publique.  » 
Noëls  bourguignons,  1720,  in-8°,  p.  09g.  M.  de  Salverte , qui 
cite  ce  passage  (Des  Sciences  occultes , t.  II,  p.  3 10),  fait  aussi 
mention  de  plusieurs  noms  de  lieux  dans  les  montagnes  de 
Neufcliâtel,  dans  lesquels  s’est  conservé  le  mot  vuivra , en 
souvenir  d’un  serpent  qui  en  faisait  la  désolation  : Pioche  à la 
vuivra.  Combe  à la  vuivra.  Fontaine  a la  vuivra.  ( Ibid.  p.  020.  ) 
(1)  Ce  qui  est  dit  de  ces  dragons  après  les  wivres  offre  un 
singulier  rapprochement.  M.  Cuvier  donne , comme  second 
genre  des  poissons  jugulaires,  les  vives , dont  un  des  caractères 
est  une  nageoire  à quatre  rayons  sur  la  nuque.  11  en  indique 
une  espèce  , la  vive  ou  dragon  de  mer  ( trachinus  draco  ).  « Sa  pre- 
mière nageoire  dorsale,  dit-il,  est  de  couleur  noire,  et  les  pi- 
qûres de  ses  rayons  passent  chez  les  pêcheurs  pour  dange- 
reuses. » Tabl.  èlèm.  de  l'hist.  nat.  des  anim , 1.  V , c.  v,  p.  334. 
Ainsi  voilà  des  faits,  dénaturés  et  confondus  sans  doute,  mais 
enfin  dont  on  retrouve  la  trace  dans  ces  récits  qui , au  premier 
abord  , paraissent  de  pures  fictions. 


3yo  MERVEILLES  D’INDE, 

fecqme  estoit,  que  à painne  le  pooient  porter  ceuix 
de  l’ost  : et  de  fait  il  en  y ot  (1)  pluiseurs  qui  en  mo- 
rurent.  Et  à ceste  heure  cuiderent  bien  morir  tous 
ceuix  de  l’ost.  Là  estoit  Alixandre,  qui  moult  douce- 
ment les  reconfortoit  en  disant  : « O mes  très  vail- 
lans  compagnons  et  chevaliers,  ne  vous  desconfortez 
de  rien,  mais  faittes  ainsi  que  je  feray.))  Et  quant  il 
ot  ce  dit,  il  prist  un  dard  et  ung  escut,  et  s’en  vint 
baudement  (2)  contre  ces  teribles  bestes,  et  se  co- 
mencha  à combattre  à elles  merveilleusement.  Et 
quant  li  chevaliers  virent  la  vaillandise  de  lui,  si 
prirent  leurs  armes , si  coururent  à la  battaille , là  où 
il  en  ochirent  grant  foizon , de  leur  lanches  ; et  là  ly 
pluiseurs  de  ces  bestes  s’ardirent  ou  feu  devant  dit. 
Car  elles  avoient  si  grant  destreche  de  soif,  que  elle 
ne  s’espargnoient  point,  pour  feu,  ne  pour  glave,  11e 
pour  aultre  chose;  mais  finablement  Alixandre  et  ses 

(1)  Ot  est  pour  eut , dans  le  style  de  ce  temps , et  quelque- 
fois pour  avait , comme  on  le  voit  dans  ces  vers  de  Guillaume 

Guiart , d’Orléans  : 

\ 

Ce  qu’ils  orent  fait  depecierent , 

Tout  ramenèrent  à néant. 

Simon  de  Montfort,  ce  veant, 

Dist  que  pour  la  mort  endurer. 

L’on  ne  le  verroit  parjurer, 

Et  quiex  coûtées  qu’il  tiendroit, 

Ce  qu’il  ot  jure  sustiendroit. 


(2)  Hardiment , de  bonne  grâce . 
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chevaliers  les  desconfirent,  et  en  ochirent  moult  grand 
nombre,  non  ostant  (1)  ce  qne  l’istore  dist,  que 
Alixandre  y pardi  vint  chevaliers  et  trente  (a)  ses 
gardes. 

Apres  ceste  battaille,  ainsi  que  les  Grigoix  (3)  se  cui- 
d:>ient  reposer,  revint  une  aultre  maniéré  de  bestes, 
qui  avoient  les  dos  si  durs,  que  il  sambloit  quant  on 
fnpoit  sus  que  ce  fuissent  englumes,  ne  nullement 
les  chevaliers  ne  leur  pooient  perchier  les  piaulz  (ù), 

(1)  Au  lieu  de  non  obstant.  Si  l’on  admet  que  non  ostant  ici  ne 
sot  pas  une  faute,  cela  confirmerait  1 étymologie  que  Du 
Gange  donne  à ôter  qu’il  fait  venir  d 'obstare , tandis  que  Henri 
Estenne  et  Nicot  le  dérivent  de  <i>9e7v , et  Ménage  de  haurire 
par  haustare. 

(2)  «Il  ne  faut  pas  oublier  à remarquer,  ditBorel,  qu’on 
sousentendoit  souvent  la  particule  de,  et  disoit,  le  Jils  Yvain 
pour  d’ Yvain  , la  Bible  Guyot , le  testament  Pathelin. 

Je  mourray  de  la  mort  Roland.  » 

Préface  de  son  Trésor. 

Peut-<tre  même  dans  la  manière  dont  est  écrit  le  mot  gardes, 
où  F.  (ainsi  que  nous  l’avons  dit,  p.  38i)  ne  doit  pas  être 
consilérée  comme  signe  du  pluriel,  devra-t-on  appliquer  cette 
autre  observation  du  même  auteur  : «Ce  langage  romant  ve- 
nant lu  latin  l imita  en  beaucoup  de  choses,  et  entre  autres  à 
ne  rmttre  pas  les  articles , et  à finir  divers  génitifs  en  s : comme 
pourdire  le  livre  de  César,  ils  eussent  dit  le  livre  Césars,  pre- 
nantcela  du  latin  , liber  Cœsaris.  » Ibid. 

Les  Grecs . 

(Y)  Dans  le  langage  populaire,  011  dit  encore  la  pian  pour 
1 a peau. 
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dont  il  estoient  moult  dollans  et  moult  esbahis.  Nient- 
mains,  en  y ot  tant  d’arses,  que  le  remanant  ne  greva 
riens  à ceulx  de  l’ost;  car  tantost  que  elle  venoient 
ou  povoyent  venir  à l’yauwe,  elles  se  bouttoient  ens, 
et  là  demoroient,  comme  se  che  fuissent  poissons. 
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XXIIIe  CAPITLE. 


COMMENT  ALIXANDRE  SE  COMBATI  AS  LYONS  BLANS  ET  GRANS  COMME 
CORPS  DE  TORIAUX  , PUIS  AS  PORS  QUI  AVOIENT  GRANS  DENS 
COMME  D’UN  COUTE  (l)  DE  LONC,  A HOMMES  ET  AS  FAMMES 
SAUVAIGES  QUI  AVOIENT  VI  MAINS,  ET  A UNE  AULTRE  TERIBLE 
BESTE  QUY  AVOIT  III  CORNES. 

Quant  ces  bestes  à ces  durs  dos  furent  despeschies, 
lesquelles  bestes  il  appelloient  cancres,  et  que  l’ost  se 
cuidoit  reposer,  pour  boire  a cel  estang  vinrent  une 
maniéré  de  blans  lyons,  grans  et  oribles  corne  to- 
riaux;  lesquelx  par  très  grant  crudelite  coururent  sus 
à ceulx  de  l’ost.  Adont  saillirent  sus  toutes  maniérés  de 
gens  d’armes,  qui  se  mirent  au  devant;  si  se  comen- 
cbierent  à combattre.  Si  furent  tantos  ces  bestes  des- 
confites;  car  les  gens  Alixandre  et  Alixandre  meismes 
les  percboient  de  leurs  glaves.  Mais  véritablement  il 
ne  furent  point  si  tos  despechies  de  ces  oribles  lyons, 
que  il  leur  ressailly  une  maniéré  de  pors  sauvaiges, 
très  teribles,  lesquels  avoient  dens  qui  leur  sailloient 
hors  de  le  gheulle,  moult  Ions  et  moult  trenchans,  et, 
comme  dist  l’istore,  il  avoient  une  couste  de  long. 
Aveucq  lesquelx  bestes  avoit  hommes  et  femmes 
sauvaiges,  qui  avoient  chacun  et  chacune  vi  mains. 

(1)  Ce  mot  signifie  coude  et  une  coudée , sens  qu'il  a ici,  et 
est  plus  près  de  l’étymologie  latine  cubitus  que  le  mot  moderne. 
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Toutes  lesquelles  choses  se  comenchierent  telle- 
ment à sévir  en  l’ost,  à ochir  (1)  et  à deffouller  (2) 
les  chevaulx  et  les  bestes  de  l’ost,  et  ossi  les  hommes 
d’armes,  que  il  convint  l’ost  reculler;  car  c’estoit  une 
amirable  hideur  de  la  crudelite  de  ces  pors  et  créa- 
tures sauvaiges.  Adont  Alixandre,  comme  homme 
plains  de  toutte  proesche,  en  escryant  à ses  hommes, 
se  mist  au  devant,  la  targe  embrachie,  tellement  que 
notre  histore  tesmoingne  que  par  sa  valleur  ses  gens 
reprinrent  ung  tel  coer  que  ces  teribles  monstres 
furent  desconfittes.  Dont  il  en  y ot  tant  d’occises,  que 
sans  nombre.  Et  ossi  y eult  il  pluiseurs  hommes  mors 
et  ochis,  et  sans  nombre  de  navrez  (3). 

Tantos  apres  ces  11  très  cruelles  hattaihes,  re- 
vint pour  l’ost  une  très  orible  beste,  de  merveilleuse 
grandeur,  plus  grande  et  plus  forte  que  ung  olilfant; 
laquelle  beste  avoit  la  teste  noire  comme  poye;  et 
sus  sa  teste  avoit  ni  cornes  ensi  que  devant  le  froncq, 
trenchans  comme  feroient  espees.  Et  ceste  beste  ap- 
pelloient  les  ïndoix  Armez  (4)  hayant  le  tirant.  La- 

(1)  Pour  occir.  Ici  le  ch  est  au  lieu  de  deux  c. 

(2)  Fouler  aux  pieds,  jeter  par  terre.  Roquefort. 

(3)  Blessés. 

(4)  La  vieille  version  française,  imprimée  sous  le  titre  de 
Hysloire  du  noble  et  vaillant  roy  Alixandre,  dit  simplement  : « Et 
avoit  nom  , selon  la  langue  indien  , arme.  » Quant  aux  mots  qui 
suivent  ici,  hayant  le  tirant , je  suppose  qu’ils  sont  dus  à quelque 
faute  de  copiste  qui  n’aura  pas  compris  les  mots  la  dent  tyrans , 
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quelle  venoit  à l’yauwe  pour  boire;  mais  tantos  quelle 
percbupt  l’ost  des  Gregois,  elle  se  feuy  ens  comme 
une  chose  dervee  (1),  et  là  fit  ung  tel  espixelis  (2) 
domines  d’armes  abatus,  dont  les  uns  av oient  les 
ghambes  brisies,  les  aultres  les  bras,  les  aultres  le 
col,  et  les  aultres  gettoit  elle  mors  par  terre.  Et  là 
estoit  ce  une  très  grant  admiration  du  destourbier  (3) 
que  ceste  beste  faisoit.  Car  l’istore  nous  tesmoingne 
que  ainchois  quelle  fust  mise  affin  (à) , elle  ochit 
xxvii  hommes  d’armes  et  si  en  navra  lu.  Au  dar- 
rain  (5)  ce  tant  vaillant  chevalier  nommez  Emendus, 
le  duc  d’ Arcade,  le  ochist.  Dont  Alixandre  fu  moult 
joyeux  et  ossi  furent  tous  ceulx  de  l’ost. 

qui  étaient  probablement  dans  l’original  comme  traduction  du 
nom  de  cette  bête  appelée  odonto tyrannies , mais  dont  le  nom  a 
été  fort  souvent  estropié.  Voyez  la  note  du  chapitre  xvi,  de 
Belluis. 

(1)  L’adjectif  dervè,  qui  se  traduit  ordinairement  par  fou, 
extravagant , me  paraît  emporter  ici  une  idée  de  fureur  qu’on 
pourrait  même  voir  dans  ces  vers  d’un  poète  anonyme  cité 
par  Borel  : 

Femme,  dit-il,  es  tu  dervée? 

Quel  rage  t'a  la  amenée? 

(2)  Ce  mot,  que  je  n’ai  trouvé  nulle  part,  me  semble  venir 
du  verbe  espinguer  qui  signifie  trépigner. 

(3)  Embarras,  trouble. 

(à)  Lisez  ci  fin. 

(5)  Darrain  signifie  dernier;  au  darrain , à la  fin. 
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Apres  la  mort  de  laquelle  beste,  yssirent  du  savelon, 
ensi  que  dedens  terre,  là  où  l’ost  estoit  hebergie,  une 
maniéré  de  b estes  que  les  Indoixappelloientcouplis  ( 1 ), 
lesquelz  mengoient  les  gens  mortes  et  lesbestes  mortes. 
Et  touttes  les  bestes  que  elles  mordoient  moroient  sou- 
dainement, mais  as  hommes  elles  ne  faisoient  nul  mal. 
Aveuc  ces  bestes  revinrent  cauves-soris,  ensi  grandes 
comme  on  diroit  coulions  (2) , et  avoient  dens  (3) 

(1)  J’ignore  d’où  peut  venir  ce  nom  , et  à quel  animal  pour- 
rait se  rapporter  ce  qui  est  dit  ici.  Le  goût  pour  la  chair  morte 
s’appliquerait  fort  bien  à l’hyène , mais  non  pas  le  reste. 

(2)  Pigeons. 

(3)  Observation  fort  juste,  et  propre  à intéresser  les  natura- 
listes dans  un  auteur  du  xive  ou  du  xve  siècle.  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  après  avoir  parlé  des  erreurs  des  anciens  au  su- 
jet de  la  chauve-souris,  passant  aux  premiers  progrès  de  l’his- 
toire naturelle  au  siècle  dernier , dit  : « Cependant  l’on  venait 
d’inventer  l’art  des  méthodes  en  histoire  naturelle  , et  l’on  s’en 
occupait  exclusivement.  Quant  à la  classification  des  quadru- 
pèdes vivipares,  les  dents  avaient  paru  un  caractère  impor- 
tant. On  s’en  servit  pour  mettre  ensemble  tous  les  animaux 
qui  en  avaient  de  semblables  ; en  sorte  que , sans  se  rappeler, 
ou  même  en  se  rappelant  les  anciennes  opinions  sur  les  chau- 
ve-souris, on  crut  suffisant  qu’ elles  fussent  pourvues  de  dents, 
pour  qu’elles  arrivassent  où  les  appelait  le  principe...  Le  prin- 
cipe de  la  classification  fit  encore  découvrir  au-delà  de  ce  ré- 
sultat; car  on  connaissait  alors  des  chauve-souris  de  deux 
sortes  : de  plus  grandes  venues  de  l’Inde,  qui  avaient  leurs 
dents  en  même  nombre  et  dans  la  même  position  que  les 
singes;  et  de  fort  petites  en  nos  contrées,  qui  reproduisaient  le 
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comme  on  diroit  dens  d’omme.  Lesquelles  soris- 


caraclère  dentaire  des  makis...  La  méthode  inventée  obtint 
seule,  sous  l’inspiration  de  son  essence  philosophique,  ce  bril- 
lant succès;  c’est  que  l’élément  quelle  s’était  donné,  formant 
un  caractère  d’une  haute  valeur,  portait  à des  inductions  d’une 
grande  probabilité.  » Cours  de  l’histoire  naturelle  des  mammifères ; 
xue  leçon,  p.  y et  8.  La  remarque  de  notre  vieil  auteur  re< 
monte  évidemment  par  la  tradition  à une  observation  réelle 
faite  avec  simplicité  et  exactitude,  et  qui  se  trouve  ainsi  plus 
près  des  connaissances  précises  des  modernes  que  des  erreurs 
des  anciens,  sur  un  sujet  dont  cette  dernière  citation  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fera  apercevoir  l’importance.  Le  sa- 
vant professeur,  après  avoir  exposé  les  principaux  traits  de 
conformité  entre  l’homme  et  la  chauve-souris,  vérifiés  par  suite 
de  cette  première  vue  sur  les  dents , ajoute  : « Voilà  à peu  près 
ce  qui  était  connu  au  temps  de  Linné.  Ce  grand  maître  alla 
plus  loin  : comme  il  conçoit  alors  les  affinités  de  la  chauve- 
souris  , il  se  détermine  à la  placer  dans  un  même  groupe  avec 
l’homme  et  les  quadrumanes , dans  le  groupe  qu’il  nomme  les 
êtres  à visage  humain , parmi  ceux  qu’il  tient  pour  les  plus 
élevés  des  mammifères,  qu’en  premier  lieu  il  a nommés  anthro- 
pomorphes, et  qu’en  second  lieu  il  connaît  sous  le  nom  presque 
équivalent  de  primates.  » Ibid.,  p.  9 et  10. 

Le  degré  de  perfection  extraordinaire  de  la  chauve-souris 
parait  avoir  frappé  tous  les  observateurs  de  la  nature.  Les 
Arabes  ont  à ce  sujet  une  tradition  religieuse  que  nous  devons 
rapporter  ici.  Ils  croient  que  cet  animal  fut  créé  par  Jésus- 
Christ,  tandis  que  tous  les  autres  durent  leur  création  à Dieu. 
On  peut  voir,  dans  Y Hierozoïcon  de  Bochart,  part.  II,  1.  II, 
c.  xxxii,  p.  352,  les  textes  arabes  où  est  consignée  cette  bizarre 
croyance  et  leur  traduction  latine.  Alkazuin,  un  des  auteurs  ci- 
tés, donne  pour  raison  que  la  chauve-souris  est  un  animal  d’une 


398  MERVEILLES  D’INDE, 

cauves  (1)  frapoient  les  gens  de  l'ost  parmy  le  vi- 
sage (2),  et  leur  firent  moult  de  paine.  Et  quant  ce 

haute  perfection  par  ses  dents , ses  oreilles  et  ses  mamelles.  Il 
a semblé  qu’un  animal  d’un  composé  si  parfait  ne  pouvait  ap- 
partenir à la  création  primitive.  Au  reste,  Bochart  remarque  la 
contradiction  d’une  telle  croyance  chez  les  Mahométans,  qui 
nient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  attribuent  ainsi  au  fils  de 
Marie,  né  l’an  Ier  de  notre  ère,  la  création  d’un  animal  connu 
de  toute  l’antiquité. 

(1)  La  Fontaine,  qui  était  très-familier  avec  nos  vieux  au- 
teurs français,  s’est  servi  de  cette  variété  d’expression,  en  don- 
nant, comme  ici,  deux  formes  au  mot  chauve-souris,  dans  la 
fable  vu  du  livre  XII , où  il  dit  d’abord , vers  1 : 

Le  buisson,  le  canard  et  la  chauve-souris... 

Puis,  vers  38  : 

Je  connois  maint  detteur  qui  n’est,  ni  souris-chauve. 

Ni  buisson... 

M.  Ch.  Nodier,  commentateur  si  exact  et  si  fin  de  La  Fon 
taine,  y avait  vu  pourtant  «une  métathèse  inusitée  qui  n’est 
excusée  ici  que  par  la  nécessité  de  la  rime.  » T.  II,  p.  291  de 
son  édition. 

(2)  Au  milieu  de  tant  de  contes,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  ici  une  description  assez  exacte  de  la  roussette  [ves- 
pertilio-vampyrus) . « Ce  sont,  dit  M.  Cuvier,  de  très-grandes 
chauve-souris  des  Indes  et  de  l’Afrique  ; elles  égalent  la  taille 
de  nos  poules.  On  prétend  qu  elles  sucent  le  sang  des  hommes 
et  des  animaux  endormis.  » Tableau  élément,  de  Vhist.  nat.  des 
anim..  1.  II,  ch.  m,  S i,  p.  io4-  Les  dernières  observations 
ont  démontré  l’erreur  de  ces  récits.  «Les  roussettes  vivent  de 
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vin L vers  l’aubbe  du  jour,  vint  encore  une  maniéré 
d’oisiaulx,  grans  ensi  comme  on  diroit  voutours.  Les- 
quels oisiaulx  estoient  de  rouge  coulour  et  avoient 
les  becqs  et  les  piez  noirs.  Sy  s’assirent  tout  autour 
de  cel  estang  et  comenchierent  à prendre  les  pois- 
sons (i)  et  les  mengoient;  ne  nul  mal  ne  firent  à 
ceulx  de  l’ost  (2). 

fruits,  dit  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  On  a été  longtemps  à s’ac- 
corder sur  leur  caractère  de  douceur,  et  elles  ont  au  contraire 
été  un  sujet  d’effroi , en  raison  de  leur  taille , du  bruit  de  leur 
vol,  de  leur  apparition  la  nuit,  et  de  leur  arrivée  en  troupe.  » 
XIIIe  leçon,  p.  20.  « Elles  se  défendent  quand  on  les  excite,  en 
cherchant  à mordre  ou  en  égratignant  avec  leurs  crochets.  » 
Ibid.,  p.  22.  — Voyez  ci-dessus  De  Monstris.  c.  xlvii. 

(1)  En  admettant  ici  quelque  confusion  dans  l’indication  de 
la  couleur,  on  pourrait  reconnaître  à cet  endroit  le  grand  oi- 
seau pêcheur  appelé  la  frégate  ( pelecanus  aquilus),  dont  M.  Cu- 
vier donne  cette  description  : «Noir  uniforme,  la  peau  de  la 
tête  bleue  et  rouge.  C’est  de  tous  les  oiseaux  de  mer  celui  qui 
voie  le  mieux.  Il  a jusqu’à  quatorze  pieds  d’envergure.  » Ibid., 
1.  III,  c.  vii,  A,  § 1. 

(2)  Entre  ce  chapitre  et  le  suivant,  il  y en  a dans  le  manus- 
crit six  autres,  que  je  ne  mets  pas  dans  cet  extrait,  comme 
n’ayant  pas  rapport  aux  merveilles  de  l’Inde,  mais  traitant  de 
l’histoire  de  Porus.  En  voici  les  titres  : 

XXIV.  Comment  Alixandre  yssi  des  desers  pour  en  venir  vers 

le  roy  Porus , qui  faisoit  son  amas  de  gens  d’armes , 
pour  combattre  le  roy  Alixandre. 

XXV.  Comment  le  roy  Alixandre  alla  vers  le  roy  Porus,  in- 
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congnus,  pour  acheter  vivres  et  aultres  maniérés  de 
choses. 

XXVI.  Comment  Porus  appella  Alixandre  as  camp,  en  la 
grande  battaille  seconde. 

XXVII.  Comment  Alixandre  rechupt  Porus  à battaille,  corps  à 
corps. 

XXVIII.  Comment  les  Indiens  volrent  courir  sus  Alixandre, 
pour  la  grand  dolleur  de  la  mort  de  leur  seigneur 
vengier. 

XXIX.  Comment  le  roy  Alixandre  fist  enterer  le  roy  Porus 
honnourablement , en  faisant  sacrefice  à Nostre  Sei- 
gneur. 


/ 


/ 


MERVEILLES  D’INDE. 


4oi 


XXXe  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  TROUVA  DES  GRANS  MERVEILLES,  QUANT 

IL  VINT  ENS  ES  DESERS  DINDE. 

Alixandre  comencha  à chevauchier  avant.  Sy 

not  mie  ( i ) granment  allet,  que  il  trouva  une  ma- 
niéré de  grandes  pieres,  que  les  gens  du  pays  appel- 
aient les  bonnes  Hercules  (2);  et  pourceque  il  voloit 
ie  fait  de  Hercules  sourmonter,  il  pensa  (3)  mainte- 
nant que  il  passeroit  les  bonnes.  Si  comencha  à che- 
vauchier oultre,  toudis  (4)  son  ost  aveuc  luy.  Et  là, 
trouva  une  maniéré  de  gent  que  il  sousmist  à son 


(1)  Ce  mot,  qui  répond  tout  à fait  à notre  négation  point , 
est  employé  par  La  Fontaine  dans  le  dicton  picard  qui  termine 
la  fable  du  Loup , la  Mère  et  l’Enfant. 

Biaux  cbires  leups,  n’écoutez  mie  * 

Meres  tenchent  chen  fieux  qui  crie. 

Livre  IV,  fable  xvi. 

(2)  Pour  les  bornes  d’Hercule.  Voyez  De  Monstris , c.  xïV. 

(3)  Ce  mot  a ici  le  sens  de  se  décider } prendre  la  résolution. 

(4)  Toujours.  L’étymologie  latine  est  bien  plus  claire  dans 
toudis.  Il  signifie  encore  plus  souvent  tous  les  jours , comme  le 
prouve  cette  note  manuscrite  de  Huet.  Au  mot  toudis  rendu 
simplement  par  tousiours  dans  Borel,  il  ajoute  : «Monstreîet, 
vol.  I,  c.  11,  p.  3,  2 , tousdy,  omni  die,  quotidie;  c.  ix,  p.  i4, 
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obeissanche  assez  ligierement  ; car  c’estoient  gent 
foibles  et  non  armez.  En  apres  il  entra  en  la  terre  des 
Hovasmes  et  des  Desques,  que  pareillement  ossi  il  su- 
mist  (1)  à lui;  car  c’estoient  enssi  des  gent  sans  vi~ 
gheur  qui  s’appelloient  Aristiens,  Cancestriens  et 
Gaigatriens.  Tous  lesquelx,  en  passant  les  fores  et 
desers  où  ces  gens  habittoient  (qui  n’estoient  aultre 
gens,  fors  vivans  des  chars  (2)  des  bestes,  du  fruit 
des  arbes  et  aultres  erbes) , il  subjuga  et  mist  à son 
obéissance.  Et  non  (3)  mies  de  merveilles;  car  il  n’a- 
voient  aultres  armeures  delfensives,  que  de  piaulx  de 
bestes  ou  d’escorche  d’arbres,  dont  il  se  couvroient 
et  armoient;  et  leur  armures  minassives  (4)  n’estoient 
aultres,  fors  brancques  d’arbres,  que  il  esrachoient 
des  arbres,  ou  pieres  et  caillaux,  et  telles  maniérés 
de  choses. 

Apres  les  conquestes  de  ces  gens,  yssi  Alixandre 
par  ung  coste  des  desers,  et  entra  en  ung  royalme 
moult  grant  et  moult  large,  et  là  où  il  y avoit  de  moult 

1 ; C.  LII , p.  86  ; 1 ; C.  CXXXV,  p.  2 1 1 , 2 ; C.  CLIX  , p.  2 32  , 2 ; 
C.  CLXXVIII,  p.  2 5o,  2.» 

(î)  Nous  avons  vu  quelques  lignes  plus  haut  sourmonter  au 
lieu  de  surmonter.  Ici  voilà  sumist  pour  soubmist.  Il  paraîtrait  que 
la  valeur  de  la  prononciation  de  la  lettre  u n’était  pas  encore 
bien  fixée. 

(2)  Chair.  L’ancienne  forme  est  plus  près  du  latin  caro. 

(3)  Le  verbe  est  sous-entendu  entre  ces  deux  négations. 

(4)  Nous  disons  aujourd’hui  armes  offensives. 
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belles  citez,  lequel  reaime  ( 1 ) s’appelloit  Confite  (2). 
Mais  quant  ceux  du  pays  seurent  la  venue  d’Alixandre, 
il  se  mirent  tous  enssamble  et  s’en  vinrent  contre  luy 
à cc  mille  hommes  d’armes;  mais  il  furent  tous  des- 
conffiz  et  la  plus  grant  partie  en  demoura  mort  sur  le 
camp  (3).  Et  la  raison  pourquoy  il  furent  si  tos  mis 
à desconffiture  fu  pour  ce  que  bien  paul  (4)  y savoient 
de  tel  mestier.  Quant  Alixandre  les  ot  desconlfiz , et 
que  il  ot  touttes  les  citez  à sa  volente,  il  se  remist 
au  chemin  et  entra  en  la  terre  de  Parapomenos.  De 
laquelle  terre  ossi  il  ot  tantos  soubmis  les  paysans  et 
touttes  les  villes;  car  il  se  rendirent  sans  cop  ferir. 
De  ceste  terre  se  party  le  roy,  et  entra  en  une  terre, 
là  où  il  faisoit  moult  froit,  et  n’y  habitoit  ne  bestes, 
ne  gens,  pour  la  desertine  (5)  du  lieu,  et  du  froit.  Et 
ossi  il  y faisoit  si  très  obscur  que  à très  grant  painne 
se  pooient  choisir  (6)  les  chevaliers  li  ung  l’autre.  Et 
en  ce  desert  à très  grand  painne  et  à très  grant  mes- 

(1)  Royaulme,  écrit,  un  instant  avant,  royalme.  La  seconde 
forme  est  plus  étymologique. 

(2)  Il  est  question,  dans  la  version  française  imprimée,  d’un 
peuple  de  l’Inde  appelé  Consicles. 

(3)  C’est-à-dire  sur  le  champ  du  combat. 

(4)  Peu.  C’est  le  latin  paulo , dont  il  n’y  a de  retranché  que 
la  voyelle  finale. 

(5)  Je  n’ai  pas  trouvé  d’autre  exemple  de  ce  mot,  qui,  au 
reste,  se  comprend  facilement. 

(6)  Distinguer. 
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chief  furent  ii  yii  jours;  et  droit  (1)  au  vme  jour  il 
widerent  (2)  : dont  il  furent  moult  joyeux.  Car  il  se 
trouvèrent  d’allez  une  riviere  qui  estoit  très  caude. 

Selon  laquelle  riviere,  qui  plaine  estoit  de  serpens 
moult  teribles,  et  bien  largues,  avoit  aulez  (3)  par 
delà,  où  Alixandre  n’estoit  mie,  femmes  qui  merveil- 
leusement (4)  laidement  et  ordement  (5)  estoient  pa- 
rées et  vestues;  et  toutteffoix,  à ce  que  il  pooyent 
choisir,  elles  estoient  très  belles  femmes;  ne  aveuc 
elles  il  ne  veoient  nulz  hommes.  Ces  femmes  ychy 
tenoient,  comme  advis  leur  estoit  (6),  en  leur  mains 
espees  et  haches  qui  estoient  d’or  et  d’argent,  et  non 
de  fer.  Car  comme  ceux  d’environ  disoient,  elles  n’a- 
voient  en  leurs  terres  nulz  fers.  Alixandre  veullans 
passer  le  fleuve  pour  aller  à elles  ne  poelt  (7),  pour 

(1)  Juste,  justement.  C’est  le  même  que  cires  qui  est  encore 
usité  parmi  le  bas  peuple. 

(2)  Forme  toute  latine,  pour  ils  virent. 

(3)  Nous  avons  déjà  expliqué  ces  composés  delà  préposition 
lez.  Ici  aulez  par  delà  signifie  le  long  de  Vautre  rive. 

(4)  Ce  mot  merveilleusement  est  à remarquer  comme  signe 
du  superlatif,  n’importe  avec  quel  adjectif.  Il  exprime  non  pas 
l’idée  d’admiration,  mais  d’étonnement.  On  emploie  vulgaire- 
ment aujourd’hui  le  mot  joliment  de  cette  manière,  et  dans  un 
style  familier,  moins  trivial,  les  mots  extrêmement  et  excessivement. 

(5)  Salement. 

(6)  Autant  gu  ils  en  pouvaient  juger.  On  dit  encore  en  style 
familier  ou  vulgaire  : in  est  avis,  c’est-à-dire  je  crois. 

(7)  Put. 
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la  challeur  du  fleuve  et  meisment  pour  les  gratis  et 
oribles  serpens  qui  se  tenoient  oudit(i)  fleuve.  Et 
quant  il  vit  ce,  il  les  laissa;  à tant  et  se  parti  d’ih 
leuc  (2). 

Sy  s’en  vint  en  ung  lieu  devers  la  senestre  partie 
d’Inde,  laquelle  partie  estoit  enssi  que  palus  et  plains 
de  ronsses  et  d’espines  moult  ponians  (3).  Sy  luy  ad- 
vint que  en  passant  parmy,  il  en  yssi  une  moult  mer- 
veilleuse beste  appelée  ypotame  (4),  nomme  prop- 
prement  ypotame  (5) , mais  elle  le  ressambloit  en  au- 
cune fachon;  car  ladite  beste  avoit  le  pilz  (6)  d’un 
cocodrille,  et  si  avoit  les  dens  moult  longs  et  moult 

(1)  Audit.  On  trouve  ainsi  souvent  ou  pour  cm. 

(2)  De  là;  du  latin  illinc. 

(3)  Pour  poignant,  piquant. 

[à)  C’est  ainsi  qu’est  écrit  toujours  le  mot  hippopotame. 

(5)  On  ne  peut  se  rendre  compte  de  cette  répétition  immé- 

diate de  la  même  idée  et  du  même  mot,  qu’en  supposant  qu’il 
y aurait  là  quelque  trace  d’un  texte  grec  donnant  à peu  près 
ces  mots:  Ovo/uour/u.{voi  , rovTtirri  Ï7T7roç  7Totcl/uou , 

oc  AA*  ovJVv  ài/uoiciÇîi  olvtov 

(6)  Ce  mot,  qui  reparaît  un  peu  plus  loin,  signifie,  je  crois, 
le  poil.  Je  n’en  ai  pas  d’exemple  d’ailleurs.  Dans  la  version 
française  imprimée,  dont  j’ai  cité  le  passage  correspondant  au 
chapitre  xxii  De  Belluis,  on  donne  à cette  même  bête  les  pieds 
d’un  crocodile , ce  qui  pourrait  faire  croire  qu’il  faut  lire  éga- 
lement ici  piez  par  un  très-léger  changement.  Mais  cette  cor- 
rection serait  inadmissible  au  chapitre  lxiv  de  la  présente 
histoire,  où  Alexandre  voit  des  hommes  qui  avoient  les  yeux  et 
la  bouche  enmy  le  pilz.  Il  est  vrai  que  le  crocodile„n’a  pas  de 
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agus,  et  trenclians  comme  rasoirs.  Mais  elle  alloit 
comme  ung  limechon  (1),  tardievement.  Tantos  que 
elle  perchupt  (2)  les  hommes  d’armes,  elle  leur  courut 
sus,  et  tellement  que  elle  ochist  n chevaliers;  car 
nullement  il  ne  la  pooient  perchier  de  lanche  ne  d’es- 
pee,  si  dure  estoit  sa  piaul.  Et  pour  ce,  ils  prinrent 
hastons,  par  lesquelx  il  le  battirent  tant  que  il  le 
ochirent.  Apres  la  mort  de  laquelle  b este,  il  se  mirent 
ens  es  darraines  fores  d’Inde,  et  là  se  reposèrent  sus 
une  riviere  qui  s’appelloit  Benmar.  Car  il  n’estoient 
reposez  depuis  avoit  ja  (3)  bien  ung  moix,  que  il  n’a- 
voient  fait  que  cheminer. 

poil,  et  f hippopotame  non  plus.  Mais  on  peut  tenir  compte  de 
l’ignorance  de  fauteur. 

(1)  Un  limaçon. 

(2)  Le  copiste  avait  d’abord  écrit  parchupt,  mais  il  a ensuite 
corrigé  fa  en  e.  La  même  faute  et  la  même  correction  se  re- 
trouvent dans  tous  les  endroits  où  est  ce  verbe,  ainsi  que  quel- 
ques autres  mots  commençant  par  la  syllabe  per , où  le  co- 
piste avait  écrit  par ; peut-être  par  quelque  habitude  du  dialecte 
de  sa  province.  En  grand  nombre  de  corrections,  de  la  même 
main,  prouvent  que  ce  manuscrit  a été  relu  en  entier  avec 
soin , et  donnent  ainsi  plus  d’autorité  à ses  leçons. 

(3)  De  jam;  signifie  déjà  ou  maintenant. 
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XXXIe  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  DESCONFY  PLUISEURS  OLIFANS  (l)  CRANS  ET 
ORIBLES.  ITEM  FEMMES  VELUES,  CORNUES,  ET  MOULT  D AULTRES 
CHOSES  EFFRAYABLES. 

Ensi  comme  Alixandre  à-tout  son  ost  se  reposoit 
en  la  place  devant  ditte,  il  avint  une  foix  ensi  comme 
il  estoient  assiz  au  disner  que  il  yssi  de  la  forest  de- 
vant ditte  une  très  grant  cantite  d’olifans,  qui  s’en 
venoient  pour  boire  au  fleuve,  ainsi  que  de  coustume 
il  avoient  (2).  Lesquelx  oliflans,  tantos  que  il  per- 
churent  l’ost  des  Grigoix,  et  que  il  virent  la  multi- 
tude des  chevaux  et  des  hommes,  il  getterent  ung 
tel  cry,  que  tous  ceulx  de  l’ost  en  orent  si  grand  paour 
que  il  11e  savoient  que  faire,  et  appaines  (3)  que  ly 
pluiseurs  ne  s’enfuy  oient.  Alixandre  qui  seioit  au 
mengier,  oans  le  terible  cry  de  ces  bestes,  veans  la 
desordonnance  de  ses  gens,  se  leva  tos  et  hastive- 
ment,  et  sally  sus  son  cheval  Bucifal,  et  en  vint  les- 
pee  traitte  ou  poing,  là  où  ses  gens,  et  par  especial 
si  plus  prive  chevalier  estoient  en  grant  freur  (4).  Sy 

II  nomme  toujours  ainsi  les  éléphants , comme  font  la 
plupart  des  vieux  auteurs  français. 

(2)  Notre  auteur  ne  varie  pas  beaucoup  ses  moyens. 

(3)  Pour  à paine,  c’est-à-dire  peu  s en  fallait. 

(4)  Frayeur. 
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leur  dist  en  telle  maniéré  : « 0 my  très  chier  amy  et 
compaignon,  vaillant  chevalier,  ne  vous  veuilliez  es- 
bahir,  pour  ces  bestes,  ja  soit  ce  que  elles  soient 
grant  quantité.  Car  ossi  ligierement  (i)  les  vainque- 
rons  nous,  que  nous  vaincquesimes  les  chiens  d’Al- 
banie. Faites  tos  venir  tous  les  pors  de  l’ost,  et  les 
faittes  battre,  si  que  il  s’escrient,  et  si  faittes  declicq- 
nier  (2)  trompettes  et  clarons,  et  aveucq  (3)  gettez 
chacun  ung  cry  au  plus  hault  que  faire  se  polra;  et 
j’espoir  que  vous  les  verrez  tantos  tourner  en  fuyes, 
si  me  sieuwez  et  faittes  comme  vous  me  verez  faire.  » 
Tantos  le  commandement  fait  et  acomply,  ees  olilfans 
oans  (4)  ce  terible  cry  que  ceulx  de  l’ost  faisoient,  se 
mirent  tous  au  retour  et  à la  fuite.  Et  le  roy  Alixandre 
se  mist  tantos  en  la  cache  (5)  et  ses  chevaliers  aveucque 
lui;  si  en  ochirent  pluiseurs,  et  pluiseurs  en  esca- 
perent.  Apres  laquelle  desconfitture , Alixandre  as 

(1)  Facilement. 

(2)  Ce  verbe,  qui  signifie  évidemment  sonner,  me  paraît  ve- 
nir de  clangoi \ clangoris.  Je  ne  le  trouve  pas  ailleurs , car  il  ne 
peut  être  confondu  avec  decliquer,  qui  signifie,  selon  M.  Roque- 
fort, caqueter , et,  selon  Borel,  lâcher  une  parole  mal  à propos. 

(3)  Cette  préposition  est  employée  ici  adverbialement,  pour 
en  même  temps. 

(4)  Oyant,  entendant. 

(5)  Chasse.  C’est  la  forme  italienne.  Ce  mot  cache  est  encore 
usité  en  ce  sens  dans  le  langage  des  paysans  de  la  Haute-Nor- 
mandie. 
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bestes  mortes  fist  oster  les  dens  (1),  pour  le  amour 
que  c’estoit  ly  plus  biaulx  y voires  que  il  eiust  encores 
oncques  y eus. 

Quant  Alixandre  se  fu  reposez,  et  que  il  lui  plot  (2), 
il  se  rachemina,  et  tant  que  il  entra  en  une  fores, 
en  laquelle  il  trouva  famés  par  grans  tropiaulx,  quy 
avoient  cornes  sus  leur  chiefz  et  barbes  jusques  à 
leur  mamelles;  si  estoient  vestues  de  piaulx  de  bestes. 
Si  y avoit  aveuc  ces  famés  une  maniéré  de  bestes, 
quelles  nourissoient  ainsi  comme  chiens;  et  ces  bestes 
icby  aprendoient  il  à cacher  (3)  as  bestes  sauvaiges. 
Desquelles  bestes  sauvaiges  elles  se  nourissoient  et 
vivoient.  Mais  quant  ces  femes  ychy  perchurent  ces 
chevaulx  et  ces  hommes  d’armes,  elles  se  tapperent(à) 
en  ces  fores  plus  parfont.  Sy  que  quant  Alixandre  vit 
chou,  il  fist  comandement  à aulcuns  de  ses  cheva- 
liers qui  les  sieuwissent.  Il  le  firent  ensi  tant  que  il 
en  priment  m,  que  il  amenèrent  par  devant  le  roy 
Alixandre.  Lequel  leur  fist  demander  eniangaige  in- 
diien  cornent  elles  vivoient  en  ces  fores,  là  où  il  n’a- 
voit  nulle  queconques  (5)  habitation.  A ces  mots  elles 

(1)  Inversion  très-élégante. 

(2)  Plut. 

(3)  Chasser.  Même  observation  pour  cacher  en  ce  sens  que 
pour  cache , dans  le  sens  de  chasse.  M.  Roquefort  rapporte  comme 
étymologie  de  ce  mot  calcare  ou  capture. 

(4)  Tapirent. 

(5)  Latin  quœcunique. 
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respondirent  que  elles  demouroient  tousjours  ens  es 
forez  et  si  vivoient  de  venison,  que  elles  prendoient 
à leurs  chiens.  Sy  les  laissa  le  roy  aller  en  paix. 

Et  delà  se  departy  à tant  et  wida  de  la  forest,  et 
entra  en  un  camp  ( 1 ) assez  plaisant,  fors  ce  que  rien 
n’y  habitoit.  Mais  il  n’orent  mies  grant  foison  (2)  al- 
let,  quant  il  trouvèrent  ung  fleuve  qui  couroit  parmi 
le  devant  du  camp,  ouquel  fleuve  avoit  pluiseurs  ro- 
siaulx.  Entre  lesquelx  rosiaulx  il  perchurent  une  grant 
cantite  de  femmes  touttes  nues  ettouttes  velues.  Mais 
ainsy  que  le  roy  aprochoit,  qui  toudis  en  aloit  de- 
vant, elle,  veans  venir  ce  grant  peuple,  se  ferirent  (3) 
touttes  en  l’yauwe,  comme  se  ce  fuissent  (4)  poissons, 
ne  oncques  puis  ne  s’amonstrerent  (5),  tant  que  l’ost 
fuist  là.  Quant  le  roy  Alixandre  vit  que  point  ne  se 
remonstroient,  il  comencha  à chevaucliier  avant,  se- 
loncq  ledit  fleuve.  Sy  retrouva  une  aultre  maniéré  de 
femmes,  qui  merveilleusement  avoient  les  dens  Ions, 
et  leurs  cheveux  jusques  as  talons,  et  tout  le  rema- 
nant du  corps  velut  tout  ensi  comme  011  diroit  ung 

(1)  Champ. 

(2)  Ici  grant  foison  est  pris  adverbialement  pour  beaucoup. 

(3)  Ce  mot  qui  signifie  ordinairement  frapper,  heurter , cho- 
quer, veut  dire  ici  précipiter,  sans  doute  à cause  du  choc  que 
produit  l’eau  quand  on  s’y  précipite. 

(4)  C’est  le  mot  latin  sans  aucune  altération. 

(5)  Ce  verbe  est  fort  bien  composé.  Suivi,  quelques  mots 
plus  loin,  de  l’autre  composé  remonstrer,  il  donne  de  la  richesse 
au  style. 
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camel  (1)  ou  d’un  yrechon  (2).  Et  si  avoit  à F endroit 
du  nombril  cornes  comme  une  vache  (3).  Et  pooient 
bien  avoir  xii  piez  de  hault.  Et  ces  femmes  ichy  se 
boutterent  en  le  riviere,  comme  avoient  fait  les  aul- 
tres.  Adont  Alixandre  laissa  le  fleuve,  et  rentra  en 
une  aultre  forest. 

Mais  en  passant  parmy  la  forest,  il  trouvèrent  fem- 
mes que  il  appelloient  en  la  marche  (4)  Janitres  (5), 
belles  à merveilles;  lesquelles  avoient  leurs  che- 
veux de  couleur  d’or,  et  Ions  comme  jusques  à leur 
piez,  lesquelx  piez  estoient  comme  piez  de  cheval.  Et 
si  avoient  environ  vu  piez  de  hault.  Quant  les  Ma- 
cedonnoix  et  Gregoix  les  virent,  il  les  comenchierent 
fort  à cacher,  et  tant  que  il  en  prinrent  pluiseurs, 
et  les  amenèrent  devant  le  roi  Alixandre,  qui  moult 
se  esmerveilloit  de  leur  hiaulte  et  par  especial  de  la 
greve  (6)  de  leur  chief  qui  tant  estoit  belle  et  bien 
faitte  (7),  que  c’estoit  ung  plaisir  du  veoir.  Adont 
Alixandre  leur  fist  demander  de  leur  estât  en  langaige 

(1)  Chameau. 

(2)  Hérisson. 

(3)  La  version  française  imprimée  leur  met  au  nombril  une 
„ queue  de  bœuf. 

(4)  Dans  le  pays. 

(5)  La  version  française  imprimée  confond  ces  femmes  avec 
les  précédentes , en  réunissant  les  caractères  sur  une  même  es- 
pèce de  femmes  qu’il  nomme  jantrea. 

(6)  Jambe. 

(7)  Le  conteur  semble  oublier  que  celte  jambe  était  termi- 
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indiien.  Si  respondirent  enssi  : « Nous  ne  yssons 
oncques  nulle  foix  de  la  forest,  ne  nous  ne  mengons 
autre  chose  fors  (1)  fleurs,  et  si  ne  buvons  autre 
chose  que  la  rousee  qui  chiet  (2)  sus  les  fleurs  des 
roses  et  sus  les  viollettes.  Ne  oncques  heure,  nous 
11’avons  ne  trop  froit  ne  trop  chault.  Finahlement 
oncques  ne  perdons  nostre  biaute  par  le  envieillisse- 
ment  de  nature , ne  aultrement.  » A tant  les  laissa  al- 
ler Alixandre  qui  se  parti  de  laditte  forest  et  entra 
en  un  biaul  plain,  pour  ce  qu’il  se  volloit  reposer, 
et  son  ost  faire  relfociller  (3). 

née  par  un  pied  de  cheval , ce  qui  devait  en  altérer  un  peu 
la  beauté. 

(1)  Excepté. 

(2)  Tombe  ; de  cheoir. 

(3)  Du  latin  refocillare,  restaurer,  réconforter. 

Viennent  ensuite  quatre  chapitres  qui  n’ont  pas  rapport  à 
notre  objet,  et  dont  voici  les  titres  : 

XXXII.  Comment  Alixandre  et  son  peuple  souffrirent  moult 
de  maux  par  les  feux  du  chiel,  par  le  neige,  et  par 
grans  plennes. 

XXXIII.  Comment  le  roi  de  Nocefittes  envoya  par  ses  messages 
au  roy  Alixandre  dire  Testât  de  leur  terre. 

XXXIV.  Comment  Alixandre  envoya  ses  lettres  au  roy  des 
Bracaniens. 

XXXV.  Comment  le  roy  des  Bracaniens  renvoya  ses  lettres  à 
Alixandre. 
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XXXVIe  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  SE  COMBATI  AS  GHAYANS  (l),  ET  COMMENT  IL 

TROUVA  I HOMME  SAUVAIGE. 


Entour  du  camp  là  où  Alixandre  et  son  ost  estoit 
logiez,  avoit  une  fores  de  moult  haulx  arbres  mer- 
veilleusement. Lesquelx  arbres  portoyent  fruyt,  dont 
vivoient  une  maniéré  de  gent  qui  en  celle  forest  ba- 
bittoient.  Lesquelles  gens  estoient  à merveilles  grans 
et  gros  de  corps,  et  s’ appelaient  Ghayans.  Lesquelx 
gbayans  estoient  vestus  de  piaulx  de  bestes  sauvages, 
que  il  prenoient  entre  eulx  en  laditte  forest.  Or  ad- 
vint que  ceul  ghayans  qui  en  ce  bos  estoient  per- 
churent  l’ost  du  roy  Alixandre.  Incontinent  il  s’assam- 
blerent  tellement,  que  il  furent  bien  sus  le  nombre 
de  m mille.  Et  quant  il  furent  assamblez  au  mieulx 
que  il  polrent,  et  habilliez  de  leurs  pliches  (2)  et  de 
leurs  escorches,  et  ossi  de  bonnes  pierres  dont  il 
ruoient  si  fort,  que  il  en  abattoient  ung  cheval  ou 
ung  camel  (3)  à chacun  cop,  il  yssirent  de  celle  fo- 
rest, et  s’en  vinrent  de  tres-grant  pousse  assalir  l’ost. 


(1)  Géants. 

(2)  Pelisses. 

(3)  Le  manuscrit  porte  camen. 
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Tantos  que  les  chevaliers  et  escargaites  ( î ) de  l’ost 
les  virent  venir,  il  se  mirent  au  devant,  Sy  comen- 
chierent  à traire  (a)  et  à lanchier  leurs  dars  vers  eulx; 
et  ces  ghayans  vous  comenchierent  à getter  des  pierres 
alentour.  Sy  vous  dich  que  là  se  comenchia  une  très 
mortelle  occision;  car  ces  ghayans  gettoient  si  hor- 
ribles cops,  que  il  abattoient  et  chevaulx  et  cheva- 
liers tout  en  ung  mont.  Et  quant  il  vinrent  as  bras  (3), 
adont  (à)  l’orent  (5)  pardu  (6)  les  Gregoix;  car  il  les 
abattoient  par  terre  comme  on  faucheroit  en  aoust 
bled  ou  avaine.  Et  tellement  se  combattirent  à ces 
premiers  que  il  les  en  convint  fuir  (y).  Quant  le  roy 
Alixandre  vit  que  ses  gens  s’enfuy oient,  il  les  fist  tous 


(1)  Sentinelles.  Ce  subsantif  escargaites  répond  au  verbe  es- 
cargaiter,  guetter,  être  en  sentinelle. 

(2)  Tirer.  Ce  verbe  traire  se  trouve  souvent  joint,  comme 
ici , au  verbe  lancer,  soit  que  l’un  s’applique  plus  particulière- 
ment aux  flèches,  et  l’autre  aux  traits  lancés  à la  main,  soit, 
ce  qui  est  plus  probable , qu’il  y ait  ici  cette  sorte  d’expolition 
qu’affectionnent  quelques  bons  auteurs  grecs  et  latins,  et  par 
laquelle  certains  mots  ne  vont  jamais  seuls,  mais  sont  toujours 
accompagnés  de  tel  autre  mot  à peu  près  synonyme. 

(3)  Nous  disons  aujourd’hui  en  venir  aux  mains. 

(à)  Ou  adonc,  alors. 

(5)  C’est  le  pluriel  de  ot,  eurent. 

(6)  Le  peuple  des  campagnes  prononce  ainsi  le  mot  perdu, 
perdre,  dans  la  plupart  des  provinces  du  Nord. 

(7)  Il  les  en  convint  fuir,  offrirait  une  tmèse  à ia  manière 
grecque,  si  s'en  fuir  ne  formait  pas  alors  deux  mots. 
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ralliier  autour  de  lui,  et  lors  leur  dit  que  cascuns  (1) 
à ung  fais  il  s’escriassent  au  plus  liault  que  il  peuis- 
sent  (2)  et  le  sieuwissent  : il  le  firent  ensi.  Quant  ces 
ghayans  oirent  ces  voix  humaines,  que  point  n’avoient 
àpris,  de  la  grant  hideur  (3)  que  il  en  orent,  il  s’en 
comenchierent  tous  à fuir  vers  la  forest,  et  adont 
Alixandre,  ce  veant,  tantos  fery  cheval  de  fesperon 
apres,  et  ses  chevaliers  aveucq  lui.  Si  en  ochirent 
une  très  grant  quantité.  Et  comme  dist  nostre  his- 
tore,  il  en  y ot  bien  d’ochis  dc  (4).  Mais  une  aultre 
histore  n’en  met  que  cent  et  xliv.  Et  des  chevaliers 
Alixandre  y ot  ochiz,  comme  dist  nostre  histore, 
ccc  (5),  sans  les  sergans;  et  l’autre  histore  n’en  met 
que  cent  et  xxvi.  Sy  m’en  rapporte  à ce  qui  en  est, 
et  en  la  discrétion  des  lisans. 

En  ceste  plache  demoura  Alixandre  aveucq  son  ost 
m jours,  et  en  ces  m jours  ceulx  de  l’ost  queillirent 
grand  foizon  de  fruis  de  ces  arbres,  pour  eux  men- 
gier.  Car  il  estoient  à merveilles  savoureux;  et  dist 
l’istore  qu’il  en  vescurent  grand  pieche  (6)  et  longhe. 

(1)  Chacun. 

(2)  C’était  en  effet  un  usage  des  Grecs  de  crier  ainsi  en 
chargeant  l’ennemi  dans  une  bataille.  Ce  cri  se  nommait 
ctÀocAM. 

(3)  Borel  traduit  ce  mot  par  chose  estrange  et  horrible. 

(4)  Ms.  VIe. 

(5)  Ms.  IIIe. 

(6)  Il  faut  sous-entendre  de  temps. 
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Apres  ces  ni  jours,  se  départi  Alixandre  et  s’en  vint 
logier  sus  un  fleuve  qui  estoit  oultre  celle  fores  de- 
vant ditte.  Mais  ensy  comme  il  se  logoient  et  que  il 
drechoient  leur  tentes,  leur  vint  sus  eulx  ung  mer- 
veilleusement grant  homme,  et  sembloit  sauvaiges,  et 
ossi  estoit  il  tout  velus,  comme  on  diroit  un  porcq 
sauvaiges. 
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XXXVIIe  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  FIST  ARDIR  (l)  LE  SAÜVAIGE  HOMME...  (2) 

Quant  ceulx  de  1 ost  virent  venir  cest  homme  vers 
eulx,  il  prinrent  lanches  et  glaves,  et  s’en  allèrent 
contre  lui;  mais  quant  chilz  les  vit  venir,  il  se  tint 
corne  une  estatue.  Et  comenchierent  à parler  à lui; 
mais  en  nulle  maniéré  il  ne  les  respondoit,  et  ossi  il  n’a- 
voit  oyt  oncques  parler  home.  Alixandre  à qui  ceste 
chose  fut  nonchie,  vint  tantost  celle  part,  et  comanda 
à ses  chevaliers  qu’il  le  presissent.  Adont  s’elan- 
chierent  il  à tout  ung  fais  vers  luy.  Mais  pour  chose 
que  il  lesissent,  il  ne  se  mua  (3)  en  rien,  ains  se  tint 
tous  coix.  Et  affin  que  il  ne  fesist  ce  par  aucuns  ma- 
hsse,  Alixandre  lui  fist  loyer  (4)  et  les  piez,  et  les 
mains  (les  piez  ensi  que  on  loye  ung  cheval  en  piege). 
Et  puis  si  le  menèrent  en  leur  ost.  Quant  ce  vint  que 
Alixandre  ot  prinse  sa  relfection,  il  comanda  que  on 
amenast  cest  home  sauvaige  devant  luy.  Si  le  firent 
ainsi;  et  adont  Alixandre  lui  fist  demander,  et  en 

(1)  Brûler , de  ardere. 

(2)  La  fin  du  titre  est  : et  puis  comment  il  entra  au  val  pa- 
rdieux. 

(3)  Se  changea , sous-entendu  de  place,  c’est-à-dire  5e  remua . 

(4)  Lier. 
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pluiseurs  langaiges,  moult  de  choses;  mais  à nulle 
riens  il  ne  respondit.  Alixandre  veans  que  a nulle 
riens  il  ne  respondoit,  ne  ung  seul  mot  ne  disoit  pour 
chose  que  on  lui  feist,  il  lui  fist  donner  à mengier 
telles  viandes  comme  gens  menguent  comunement  de 
raison.  Mais  de  nulles  il  ne  menga,  fors  aulcuns  frais 
que  on  lui  mist  devant  et  d’aventure.  Item  encore, 
pour  le  mieulx  examiner,  Alixandre  fist  desvestir  une 
puchelle  toutte  nue,  et  la  fist  mettre  devant  lui.  Mais 
tantos  que  il  le  (1)  vit,  il  le  aherdy  (2)  à ses  11  bras, 
et  s’en  comencha  à tourner  à tout  la  pucelle  d’une 
part.  Adont  Alixandre  comanda  que  on  luy  ostast  la 
pucelle.  Si  le  firent  ensi;  mais  sachiez  que,  comme 
dist  le  histore,  à tres-grant  paine  lui  polrent  il  os- 
ter  (3);  et  là  gettoit  il  tres-oribles  cris,  que  chascun 
en  avoit  paour.  Et  ce  fasoit  il  en  urlant  comme  fe- 
rait une  beste  mue  (4),  qui  serait  hors  de  son  natu- 
rel sens  yssue.  Et  quant  Alixandre  veist  ce,  qui  mer- 
villeusement  s’esbahissoit  de  sa  figure , et  encore 

(1)  La. 

(2)  Il  la  saisit,  par  métathèse  du  latin  adhærere.  M.  Roque- 
fort cite  un  passage  du  sixième  sermon  de  saint  Bernard,  où 
se  trouve  ce  mot  dans  un  sens  figuré.  « Li  hom  lairat  son  pere 
et  sa  mere,  et  si  saherderat  à sa  femme,  et  dui  seront  en  une 
char.  » 

(3)  Voyez  ci-dessus  la  lettre  grecque  d’Alexandre,  d’après 
le  manuscrit  i685,  p.  358  et  35g. 

(4)  Muette. 
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plus  de  sa  nature,  penssans  que  en  luy  n’avoit  point 
de  raison  ne  d’entendement,  comanda  que  tantos  on 
fesist  là  drechier  une  bonne  forte  estaque  (1),  à la- 
quelle il  fuist  incontinent  loyez  et  ars  en  ung  feu  : sy 
le  firent  enssi  ly  chevalier.  Mais  sachiez  que,  quant 
il  senty  le  feu,  il  menoit  ung  très  mervilleux  tour- 
ment. Apres  la  mort  de  ce  tant  terible  monstre,  se 
desloga  le  vaillant  roy  Alixandre  à tout  son  ost...  (2). 

(1)  Un  poteau. 

(2)  La  fin  du  chapitre  traite  du  val  périlleux.  Nous  la  pas- 
sons , ainsi  que  les  dix-sept  chapitres  suivants , dont  voici  les 
titres  : 

XXXVIII.  Comment  Alixandre  demoura  tous  seulx  en  la  val- 
lée parilleuse,  dist  nostre  histore. 

XXXIX.  Comment  fost  Alixandre  se  party  de  la  vallee  paril- 
leuse , et  y demoura  tous  seulx. 

XL.  Comment  le  roy  Alixandre  revint  à ses  compaignons,  dist 
notre  histore. 

XLI.  Comment  le  roy  Alixandre  fu  grandement  festiiez  de  ses 
barons  ; et  de  moult  d’autres  choses. 

XLII.  Comment  Alixandre  trouva  une  fontaine  où  le  poisson 
cuit  revenoit  en  vie,  se  histore  contient  en  soy  vérité. 

XLIII.  Comment  notre  histore  dist  que  Alixandre  trouva  la 
fontayne  de  Jouvent. 
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XLIV.  Comment  le  roy  Alixandre  s’esmult  pour  aller  parler 
as  arbres  du  soleil  et  de  la  lune. 

XLV.  Comment  Alixandre  parla  as  arbres  du  soleil  et  de  la 
lune,  dist  l’istore. 

XLVI.  Comment  Alixandre  envoya  ses  lettres  à la  roynne  Can- 
dasse. 

XL VII.  Le  contenut  des  lettres  que  la  roynne  Candasse  envoy 
au  roy  Alixandre. 

XLVIII.  Comment  le  roy  des  Blicos  osta  à Candaculus  sa 
famé,  et  ocbist  pluiseurs  de  ses  hommes. 

XLIX.  Comment  le  roy  Alixandre  faindant  que  il  fuist  Anti- 
gonus , si  prist  par  forche  la  cite  du  roy  des  Blicos , 
et  rendi  à Candaculus  sa  famé , quant  il  le  ot  conc- 
quise. 

L.  Comment  le  roy  Alixandre  alla  veoir  la  roynne  Candasse, 
faindant  que  il  estoit  Antigonus , mais  la  roynne  le  re- 
congnut. 

LL  Comment  la  roynne  Candasse  nomma  le  roy  Alixandre 
par  son  nom , et  il  s’en  courcha. 

L1I.  Comment  les  n freres , c’est  assavoir  Candaculus  et  Ca- 
vador,  se  volloient  entr’ochir  ou  pallaix,  pour  le  roy 
Alixandre. 


LUI.  Comment  le  roy  Alixandre  mist  la  paix  entre  les  n freres, 
qui  se  voloient  combattre,  par  sa  soubtillite. 
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LIV.  Comment  Alixanclre  parla  aux  dieux  de  la  cave,  et  com- 
ment il  revint  à son  ost. 

De  ces  dix-sept  chapitres  les  uns  sont,  comme  l’on  voit,  sur 
des  sujets  de  féerie,  les  autres  sur  des  sujets  plus  naturels, 
mais  également  controuvés.  En  comparant  les  titres  des  cha- 
pitres xlii , xliv  et  xlv,  avec  la  lettre  grecque  d’Alexandre, 
p.  342,  358  et  368,  on  verra  qu’il  y est  question  des  mêmes 
choses  : de  cette  fontaine  où  le  poisson  cuit  revient  en  vie  et 
des  arbres  du  soleil  et  de  la  lune  qui,  dans  le  manuscrit  fran- 
çais, rendent  des  oracles,  comme  les  oiseaux  à visage  humain 
du  texte  grec.  Mais  la  loquacité  du  vieil  auteur  français  a donné 
un  tel  développement  à cette  partie  de  sa  matière , que  nous 
nous  serions  écarté  de  l’objet  de  ces  rapprochements  en  trans- 
crivant ici  tout  au  long  ces  trois  chapitres.  Nous  avons  pré- 
féré extraire  l’endroit  qui  répond  le  plus  directement  au  texte 
grec,  et  nous  l’en  avons  rapproché  en  note.  Voyez  p.  3 y 6. 
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LVe  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  SE  COMBATI  AS  SERPENS,  QU  Y A VOIENT  UNE 

ESMERAULDE  OU  FRONCQ,  ET  AULTRES  RESTES  QUI  AVOIENT 

TESTES  DE  PORCS  SENGLERS  (l)  ET  PI  AULX  DE  LYON. 

Alixandre  dont  revenus  en  son  ost  (2),  fut  son 
peuple  moult  resjoys.  A lendemain  comanda  que 
chascun  se  partesist  et  apparillast,  car  il  volloit  che- 
vau chier.  Si  le  firent  ensi,  et  se  comenchierent  à dé- 
losgier  et  à cheminer  tant  que  il  yssirent  de  la  terre 
de  Tradiacque.  Si  leur  advint  que  à l’issue  de  ceste 
terre  devant  ditte,  il  avalèrent  (3)  en  une  vallee,  en 
laquelle  avoit  de  serpens  sans  nombre.  Et  lesquels 
serpens  avoient  en  leur  froncq  une  pierre  precieuse 
nommee  esmeraulde.  Et  dist  fistore  que  celle  ma- 
niéré de  serpens  vivoient  d’une  maniéré  de  poivre 
blanc  et  de  commin  (4)  qui  croissoit  en  laditte  val- 
lée; et  dist  encore  qu’il  sont  d’une  telle  nature  que 
tous  les  ans  une  foix  il  se  combattent  les  uns  as 
aultres,  et  en  celle  bataille  en  mueurt  une  très- 
grant  foizon.  Quant  Alixandre  comencha  à avaler 

(1)  Sangliers. 

(2)  Phraséologie  toute  latine. 

(3)  Descendirent,  composé  de  ad  vallem. 

(4)  Probablement  cumin. 
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en  laditte  vallee,  tantos  que  ces  serpens  le  par- 
ehurent,  il  lui  coururent  sus  moult  vigoureusement, 
et  navrèrent  et  afïollerent  (1)  grant  foizon  de  ses 
gens.  Alixandre,  ce  veans,  aveuc  aucuns  de  ses  ba- 
rons, se  mirent  tantos  au  devant  et  les  comenchierent 
tellement  al  envair  (2)  et  à assallir  de  leurs  espees, 
par  lesquelles  il  les  decoppoient , si  que  il  les  mirent 
à desconfiture,  et  là  en  celle  battaille  il  en  ochirent  la 
plus  grant  partie;  et  le  remanant  s’enfuyrent  parmi  le 
desert,  ne  oncques  puis  11  osèrent  homme  assallir. 

Quant  Alixandre  se  vit  quittes  et  delivres  de  ces 
serpens,  il  comanda  que  on  chevauchât  avant.  Si 
le  firent  ensi;  et  tant  chevaucerent  que  il  vinrent 
en  ung  lieu  où  il  trouvèrent  une  merveilleuse  ma- 
niéré de  h estes  sauvaiges , qui  avoient  11  ongles 
moult  trenchant  en  leur  piez,  à la  maniéré  que  ung 
porcq  sauvaige  avoit;  et  avoient  ces  ongles  hien  iv 
piez  de  large.  Item  ces  b estes  avoient  unes  testes 
moult  grandes  et  grosses  à la  maniéré  de  le  teste 
d’un  sengler,  et  leur  piaul  estoient  comme  de  lyom 
Et  si  y avoit  aveuc  ces  merveilleuses  bestes  une  ma- 
niéré de  grands  oisiaulx  qui  s’appelloient  grif.  Quant 
ces  maniérés  de  bestes  et  d’oisiaulx  virent  venir  et 

(1)  Ce  mot  paraît  signifier  ici  tuèrent.  M.  Roquefort  traduit 
Je  verbe  affoler  par  détruire , perdre,  et  il  donne  cet  exemple  : 
«Qui  navre  autrui  ou  affole,  il  lui  doit  rendre  ses  dangers.  » 
Coutume  de  Beauvoisis,  c.  xxx. 

(2)  Borel  rend  le  mot  envahie  par  attaque. 
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aprochier  l’ost  le  roy  Alixandre,  comme  touttes  es- 
ragies,  leur  coururent  sus  : et  ces  bestes  de  leur 
pattes  frapoient  tellement  les  hommes  d’armes,  que, 
à cascun  cop,  elle  gettoient  ung  homme  par  terre; 
pareillement  chil  grif  s’atacquoient  à ces  chevaliers  et 
as  chevaulx  tellement  que  il  ne  les  laissoient  aller;  si 
les  avoient  estranglet.  Adont  le  roy  Alixandre,  veant 
la  grant  pestillence,  en  réconfortant  ses  hommes  fist 
tous  les  archers  et  ahalestriers  de  l’ost  venir  avant, 
et  traire  sus  ces  bestes  et  sus  ces  oisiaulx.  Sy  le  firent 
ensi.  Adont  samhloit  il  que  ce  fuist  ung  enlfondre  (1) 
de  veir  ces  bestes  comment  elles  se  demenoient  quant 
elles  sentirent  le  trait;  car  elles  se  touilloient  (2)  les 
unes  es  aultres,  et  les  chevaliers  les  detrenchoient  à 
leurs  glaves  et  à leurs  espees,  tellement  que  en  brief 
elles  furent  desconlfittes.  Et  ja  soit  ce  que  (3)  elles 
fuissent  desconlfittes,  toutteffoix  y perdi  le  roy  Alixan- 
dre cent  et  vm  hommes  d’armes,  dont  il  fu  moult  dol- 
lans;  mais  souffrir  luy  estoit,  pour  ce  que  aultrement 
amender  ne  le  poet.  Adont  recomenchierent  il  à che- 
miner et  à eulx  partir  de  la  devant  dite  place.  Si  firent 
tant  que  il  vinrent  j usques  à une  riviere,  qui  mer- 

(1)  M.  Roquefort  donne  le  mot  enfondure  avec  sens  de  des- 
truction ; d'ejjingere. 

(2)  « Toueller,  salir,  gâter,  rouler  dans  un  bourbier.  » Roque- 
fort. 

(3)  Ja  soit  ce  que.  Nous  rendons  aujourd’hui  ces  quatre  mots 
avec  beaucoup  plus  de  précision  par  le  seul  mol  quoique. 
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veilleusement  estoit  grande  et  large;  et  dist  nostre 
histore  que  elle  avoit  une  lieuwe  et  un  quart  de 
large.  Sy  se  logierent  seloncq  laditte  riviere  pour 
eulx  reposer  et  remettre  à leur  aise. 


i 
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LVIe  CAPITLE. 


COMMENT  ALIX  ANDRE  TROUVA  FAMMES  QUI  FONT  TANT  GESIR  (l) 
LES  HOMMES  A ELLES  QUE  l’aME  LEUR  YST  DU  CORPS;  ET  PUIS 
COMMENT  IL  TROUVA  LES  COULOMRES  (2)  ERCULES. 


Quant  Alixandre  fu  logiez  d’ allez  la  riviere  dessus 
ditte,  il  fist  cergnier  (3)  amont  et  aval  s’il  y avoit 
pons  ne  plancques  par  ou  il  peuissent  passer,  mais 
il  trouvèrent  que  non  : dont  il  fu  moult  dollans,  car 
il  avoit  très  grand  deswier  (4)  de  passer  oultre.  Or  y 
avoit  il  seloncq  celle  riviere  et  dedans  la  riviere 
moult  de  roziaulx  a merveilles  grant  et  gros.  Si  en  fist 
Alixandre  prendre,  et  de  ces  rosiaulx  fist  il  faire  na- 
celles, par  lesquelles  nacelles  il  passèrent  tout  oultre 
laditte  riviere.  Mais  à oublier  ne  fait  point  la  mer- 
veilleuse aventure  qui  leur  advint  en  passant  ledit 
fleuve.  Car  les  histores  dient  que  en  celle  riviere 

(1)  Coucher;  le  mot  gésir  exprime  de  même  l’idée  du  verbe 
latin  coire. 

(2)  Coulombe  signifie  une  colonne.  On  trouve  souvent  dans 
des  manuscrits  latins  le  mot  columna  écrit  columpna,  d’où 
pourrait  être  venu  ce  b du  mot  coulombe,  par  adoucissement 
du  p. 

(3)  Regarder;  de  cernere. 

(4)  Désir. 
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entre  les  roziaulz  habittoient  les  plus  belles  femmes 
que  homme  du  monde  peuist  veir  en  touttes  ma- 
niérés; et  venoient  as  hommes  Alixandre  touttes  nues, 
ensi  que  elles  estoient,  et  tellement  s’abandonnoient 
à eulx,  que  ly  pluiseurs,  par  esmouvement  de  char, 
se  delittoient  (1)  tellement,  en  elles  regardant,  pour 
la  belle  forme  de  nature  que  elles  avoient,  que  il 
se  despouilloient  et  se  couchoient  avec  elles  entre  les 
roziaulx.  Mais  la  nature  de  ces  femmes  estoit  telle 
que  elles  tenoient  tant  les  hommes  ou  délit  (2)  de  la 
char  que  il  moroient  sus  elles  et  d’allez  d’elles.  Dont 
il  advint  que  quant  ceulx  de  l’ost  s’en  perchurent,  et 
que  il  orent  perdu  de  leurs  hommes  grant  foizon,  il 
le  nonchierent  au  roy  Alixandre,  auquel  on  en  fist 
présent  de  11.  Et  alors  comanda  le  roy  que,  sus  paine 
de  mort,  nul  homme  ne  s’avanchast  de  plus  exercer 
la  conclusion  devant  ditte  (3).  Ces  femmes  avoient 
les  cheveulx  j risques  as  talions,  et  sy  estoient  grandes 
à merveilles.  Car,  comme  on  troeve,  la  nievre  (4) 
avoit  plus  de  x piez  de  hault.  Mais  leur  piez  estoient 
à la  samblance  des  piez  d’un  chien. 

Quant  Alixandre  fu  oultre  la  riviere,  et  que  tout  son 
ost  fu  passez,  il  se  mist  au  chemin,  et  tant  chemina, 

(1)  Trouvaient  de  la  volupté;  de  dilectum,  par  métathèse  de 
Yi  et  de  Ye. 

(2)  A la  jouissance. 

(3)  Périphrase  pudibonde  assez  curieuse. 

(4)  La  plus  petite. 
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que  il  vint  jusques  à la  fin  de  la  terre,  joindant  la 
mer  d’Ocean,  laquelle  mer  par  samblant  joint  au 
chiel  (1).  Et  là  seloncq  la  rive  de  ceste  mer  trouvèrent 
les  coulonbes  que  jadis  y avoit  fait  mettre  Ercules 
pour  là  demonstrer  que  c’estoit  la  fin  de  la  terre. 
Adont  se  trouva  Alixandre  en  costiant  la  mer,  en 
alant  par  pluiseurs  journées,  et  tant  que  il  vinrent 
en  une  ysle  près  de  la  mer,  en  laquelle  ysle  habit- 
toient  hommes  et  fammes  qui  parloient  parfaittement 
gregoix.  Et  à ceulx  parla  Alixandre,  en  demandant 
dont  il  venoient  là.  Si  lui  dirent  que  il  estoient  de  le 
nation  de  Gresse;  mais  il  estoient  là  venus  par  l’or- 
donnanche  des  Dieux,  après  la  destruction  de  Troy.es 
la  grant. 

Quant  Alixandre  otune  piecbe  estet  en  ledicte  ysle, 
si  s’en  party  et  vint  hors  de  leditte  ysle,  et  tant  que 
en  passant  seloncq  la  mer,  il  vit  une  aultre  ysle,  en 
laquelle  habittoient  gens.  Mais  à ceulx  ne  poet  il  al- 
ler pour  les  sauvaiges  poissons  qui  estoient  en  la 
mer,  qui  tuoient  et  reversoient  tout  en  la  mer.  Dont 
Alixandre  fu  si  dollens,  que  il  ne  s’en  savoit  cornent 
conssillier;  et  de  fait,  se  n’eussent  este  aucuns  de  ses 
barons,  il  se  fuist  mis  ou  péril,  pour  ce  que  il  y vit 
morir  ung  chevalier  que  il  amoit  pour  sa  proesche. 
Et  là  perdy  Alixandre  grant  foizon  de  ses  hommes, 

(1)  Je  ne* comprends  pas  ce  qu’il  entend  par  là;  car  tel.  est 
toujours  f effet  de  l’horizon  sur  la  mer. 
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par  ceste  malle  aventure.  Et  dist  notre  histore  que  ces 
poissons  avoient  fourmes  humaines  (1);  si  trayoient 
les  homes  Alixandre  ou  plus  profont  de  la  mer  (2). 

(1)  Voyez  De  Belluis,  c.  xxxi. 

(2)  Suivent  cinq  chapitres  , dont  voici  seulement  les  titres  : 

LVII.  Comment  Alixandre  desconffy  une  maniéré  de  gens  qui 
s’appelloient  Mardis  subardis,  desquels  le  roy  dit  à 
Alixandre  sa  mort. 

LVIII.  Comment  le  roy  Alixandre  desconfy  le  roy  Ambrya, 
duquel  il  destruisy  la  cite. 

LIX.  Comment  Alixandre  vint  devant  une  aultre  moult  an- 
cienne citte,  que  il  ne  prist  point;  mais  on  lui  donna 
une  merveilleuse  pierette  pour  treu. 

0 

LX.  Comment  Alixandre  se  fist  porter  en  air,  si  hault  que  pres- 
qu’il  ne  perdi  la  veuwe  de  la  terre. 

LXI.  Comment  Alixandre  se  fist  avaller,  par  ung  tonnel  de 
voire , ou  fons  de  la  mer. 
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LXIF  GAPITLE. 

COMMENT  ALIX  ANDRE  DESCONFYT  BESTES  QUI  AVOIENT  UNE  CORNE 

AGÜE  OU  FRONC.  COMMENT  APREZ  IL  SE  COMBATY  AS  DRAGONS 

QUI  ONT  CORNES  DE  MOUTON. 

Apres  la  revenue  du  roy  Alixandre  de  la  mer,  et 
que  il  ot  à ses  barons  assez  dit  des  merveilles  d’i- 
celles, lui  refïocilliez  en  touttes  maniérés  de  santé  et 
de  paix,  il  se  departy  de  la  devant  ditte  plache,  et  à 
tout  son  ost  se  mist  au  chemin , toudis  sieuwant  le 
rivaige  de  la  Rouge  Mer,  et  tant  allèrent  que  il  vinrent 
en  ung  lieu  moult  sauvaige.  Car  il  y habittoit  une 
maniéré  de  bestes  sauvaiges,  quy  avoient  chascune 
une  corne  ou  froncq  corne  espees,  et  si  trenchans 
estoit  corne  d’une  soxoire  (1),  c’est  à dire  ayans  dens. 
Lesquelles  bestes  firent  moult  de  damaige  en  l’ost 
du  roy;  car  tantos  que  ces  bestes  ychy  virent  l’ost 
aprocbier,  comme  rabiclies  (2),  leur  coururent  sus  et 
tellement,  que  ainchoix  que  ly  chevalier  de  l’ost  se 
fuissent  rassamblez,  il  y ot  une  tres-dure  occision. 
Et  dist  notre  histore  que  cez  bestes  devant  dictes 

(1)  Je  n’ai  point  trouvé  d’autre  exemple  de  ce  mot  soxoire. 
Faut-il  le  faire  venir  de  secare , scier?  Voyez  ci-dessus,  De 
Belluis,  c.  xxii. 

(2)  Enragées,  de  rabidns. 
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perchoient  de  leurs  cornes  les  escus  et  les  armes  des 
Gregoix,  de  part  en  part.  Car  ces  bestes  en  venoient 
courant  ahurt  ( 1 ) contre  les  Gregoix,  comme  feroient 
moutons,  tellement  que  d’une  empainte  (2)  il  ruoyent 
11,  m ou  iv  hommes  d’armes  par  terre.  Mais  tantos 
que  ly  archiers  comenchierent , au  comandement 
Alixandre,  à tirer  sus  ces  bestes,  elles  se  comen- 
chierent à desconfïir  et  tellement  que  enfin  elles 
furent  touttes  desconfittes,  et  que  il  y en  demoura 
en  la  plache  de  mortes  vm  mille,  iv  cens  et  l. 
Tantos  apres  laquelle  desconfiture,  le  roy  se  party 
d’illeuc,  et  touttes  maniérés  de  gens  ossi. 

Si  chevauchierent  tant  que  il  vinrent  en  ung  lieu 
moult  desert,  ouquel  lieu  crissoit  merveilleusement 
grant  foizon  de  poivre , et  là  habitoient  serpens  ou 
dragons  de  merveilleuse  grandeur,  qui  avaient  cornes 
ou  froncq  comme  cornes  de  mouton.  Par  lesquelles 
cornes  il  firent  moult  de  damage  en  fost.  Car  tan- 
tost  que  il  virent  fost  aprochier,  il  se  ferirent  ens 
tellement  que  il  samblait  que  il  deuwissent  tout  des- 
truire  devant  eulx.  Adont  ly  chevalier,  eulx  couvrant 
de  leurs  targes  (3),  se  comenchierent  tellement  à def- 

(1)  Du  temps  de  Nicod  l'adjectif  aliurté  ne  se  prenait  plus 
qu’au  figuré  dans  le  sens  d'entêté.  M.  Roquefort  donne  le  verbe 
ahurter  avec  le  sens  de  heurter,  choquer.  Ahurt  paraît  être  ici 
une  sorte  d’adverbe  venant  de  ce  verbe  et  signifiant  avec  choc . 

(2)  Attaque,  choc.  Roquefort.  — Peut-être  du  latin  impetus . 

(3)  Boucliers. 
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fendre  que  ii  tournèrent  ces  maniérés  de  serpens  à 
desconfiture,  et  tellement  que  il  en  ochirent  tant 
qu’il  n’en  sorent  oncques  le  nombre;  et  ossi  le  savoir 
ne  leur  faisoit  point  de  preu  (1). 


(1)  Gain , profit;  de  profectus.  Roquefort. 
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LXIIF  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  SE  COMBATY  AS  GENS  QUI  AVOIENT  TESTES 
COME  DE  CHEVAL,  ET  GETTOIENT  FUMIERE  (l)  PAR  LA  BOUCHE, 
ET  DEPUIS  AS  GHAYANS  QUI  N* AVOIENT  QUE  UNG  OEIL  ENMY  (2) 
LE  FRONCQ. 

Pour  la  punaisie  (3)  des  ordes  bestes  ne  volt  point 
longhement  soy  arester  Alixandre  en  ceste  plache, 
ains  au  plus  tost  que  il  poet,  s’en  party  à tout  son 
ost  et  chevaucha  tant  que  il  se  vinrent  logier  en  ung 
lieu  assez  près  d’une  forest,  en  laquelle  forest  avoit 
gens  de  merveilleuse  forme.  Car  il  avoient  forme  à la 
samblance  de  nature  humaine,  excepte  de  le  teste. 
Mais  en  celle  partie  ce  sambloient  estre  chevaulx. 
Ces  gens  estoient  mervilleusement  grant,  et  si  avoient 
Ions  dens  et  moult  trenchans;  et  d’autre  chose  ne 
se  combattoient  que  de  leur  dens.  Tantos  que  ches 
gens  ichy  virent  l’ost  logier,  il  yssirent  hors  de  la 
forest  par  grans  tropiaux  et  en  vinrent  courir  sus 
ceulx  de  l’ost,  là  où  il  firent  tres-grant  domage.  Et 
dist  notre  histoire  que  il  gettoient  feu  et  flame  par 
leur  gheulles  ; et  de  ce  estoient  ces  Gregoix  si  espo- 

(1)  On  voit  clans  le  corps  du  chapitre  qu’il  faut  entendre  par 
là  feu  et  Jlamme. 

(2)  Ou  emmy , au  milieu,  de  in  medio.  Roquefort. 

(3)  Puanteur. 
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vantez  que  il  ne  savoient  que  faire.  Mais  la  proesche 
et  valeur  de  Alixandre,  qui  se  mist  tout  au  devant 
de  ses  chevaliers,  l’espee  enpugnie,  valli  tant  à l’ost 
que  ces  bestes  furent  desconfïittes  et  constraintes  de 
refuir  vers  la  forest,  et  y en  ot  ung  tres-grant  nombre 
d’ocises.  Sy  demoura  là  l’ost  pour  la  nuit  paisible- 
ment. 

Et  quant  ce  vint  à lendemain,  que  soleil  fut  le- 
vez, il  se  départirent  de  là,  et  firent  tant  que  le  ive 
jour  apres  il  vinrent  en  une  tres-grant  ille,  là  où  il 
se  logierent  et  reposèrent.  Sy  leur  advint,  ensi  corne 
il  se  reposoient,  que  d’aucunes  montaignes,  qui  à l’en- 
viron  de  eulx  estoient,  yssirentune  maniéré  de  gent, 
merveillement  grans  et  gros  de  touttes  fâchons,  les- 
quelz  ont  une  tres-grosse  et  rude  voix  ( 1 ) et  si  n’ont 
que  ung  œil  qui  leur  est  assiz  ou  milieu  du  froncq. 
Et  en  vinrent  courir  sus  l’ost  à grant  forche;  si 
ochirent  grant  foizon  de  ceulx  de  l’ost,  et  tant  que  il 
firent  l’ost  reculer  et  perdre  plache.  Alixandre,  veans 
que  ses  hommes  reculloient,  fu  tant  dollant  que  plus 
ne  poelt.  Et  pour  ce,  comme  homme  tres-hardit  et 
tres-asseure,  corne  tous  abandonnez  (2)  à l’aventure 

r ■ - 

(i)  Cette  rude  voix  des  Cyclopes  est  une  tradition  homé- 
rique : 

Atiadmcov  fdoyyov  té  (bctpvv , avrôv  té  asrtAapov. 

Odyss.  I,  v.  2.57. 


(a)  Se  livrant  fout  à fait. 
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de  fortune,  acolla  (1)  la  targe,  et  prist  une  roide 
glave  en  sa  main,  fery  son  cheval  des  espérons,  tant 
que  il  fu  tout  au  devant  de  ses  chevaliers.  Et  lors 
comencha  tellement  à faire  la  besongne,  que  ces  ma- 
niérés de  ghayans  le  comenchierent  à fuir;  et  les  ba- 
rons de  1 ost,  veans  la  proesche  de  leur  roy,  reprinrent 
leur  vertu  et  leur  forche.  Si  ferirent  à la  force  des 
chevaulx  (2)  sur  ceulx,  tellement  que,  volsissent  ou 
non,  il  les  contraindirent  au  fuir,  et  furent  cachiez 
tous  hors  du  camp,  volsissent  ou  non  : et  tout  par  la 
proesche  du  roy  Alixandre.  En  laquelle  cache  en  ot 
depuis  et  d’ochis  une  grant  quantité;  et  le  remanant 
s’enfuy  ens  es  montaignes , dont  il  estoient  venus  et 
yssus. 

(1)  Embrassa. 

(2)  G est-à-dir e,  firent  une  charge  de  toute  la  force  de  leurs  che- 
vaux. 
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LXIVe  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  TROUVA  UNE  MANIERE  DE  GENT  DE  COULEUR 
D’OR,  ET  AVOIENT  LES  YEULX  ET  LA  BOUCHE  ENM  Y LE  PILZ  (l), 
ET  PUIS  CQMENT  IL  SE  CO  MB  AT  Y AS  BESTES  SAMBLABLES  A CHE- 
VAULX,  FORS  TANT  QUE  ELLES  AVOIENT  PIEZ  DE  LYON. 

Quant  les  Gregoix  se  furent  despeschiez  de  ces 
gayans,  il  se  mirent  au  chemin,  tant  cpie  il  passèrent 
par  un  moult  grant  fleuve,  là  ou  ils  rechuprent  moult 
de  paine  au  passer.  Et  cpiand  il  furent  oultre,  il  en- 
trèrent en  une  ille,  en  laquelle  il  trouvèrent  gens  de 
très  mervilleuse  fachon.  Car  premiierement  il  es- 
toient  gaunes  et  luisans  corne  or,  et  avoient  environ 
vi  piez  de  lonc,  et  si  n avoient  point  de  teste,  mais 
avoient  leurs  yeulx,  leurs  nez  et  leur  bouche  ou  mil- 
lieu de  leur  poitrine.  Et,  par  desoubz  leur  nombril, 
leur  croissoit  leur  barbe,  laquelle  barbe  estoit  si 
longue,  que  elle  leur  couvroit.  jusques  à genoulx  (2). 
Le  roy  Alixandre  veans  ces  maniérés  de  gens,  qui 

(1)  Le  poil. 

(2)  Ctésias,  Indic.,  c.  xi,  attribue  une  barbe  encore  plus 
longue  aux  Pygmées  : « Ils  ont  la  barbe  plus  grande  que  tous 
les  autres  hommes;  quand  elle  a pris  toute  sa  croissance,  ils 
ne  se  servent  plus  de  vêtements,  leurs  cheveux  et  leur  barbe 
leur  en  tiennent  lieu.  Ils  laissent  descendre  leurs  cheveux  par 
derrière  beaucoup  au-dessous  des  genoux;  leur  barbe  leur  va 
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sambloient  assez  raisonnables  (car  oncques  damage 
ne  firent  en  l’ost,  mais  leur  offrirent  des  biens  de 
leur  terre  à grant  habandon) , en  fist  prendre  xxx, 
pour  la  merveille  que  c’estoit  à regarder,  envers  les 
aultres  gens  du  monde,  et  les  enmena  aveuc  son 
ost,  tant  que  il  vescurent. 

Apres  ce  fait,  il  entrèrent  en  une  forest,  qui  en 
celle  terre  estoit,  en  laquelle  il  trouvèrent  bestes  qui 
avoient  xxx  piez  de  loncq  et  vu  piez  de  gros;  et 
sambloient  parfaittement  estre  chevaulx,  mais  il 
avoient  piez  à maniéré  de  pattes  de  lyon.  Ces 
bestes  firent  moult  de  damage  au  roy  et  à son  ost, 
et  lui  ochirent  grant  foizon  de  ses  chevaliers  et  de 
ses  homes  d’armes;  et  par  especial,  des  chevaulx  de 
fost  ochirent  il  sans  nombre  (1).  Car  il  estoient  de 
mervilleusement  grant  force,  et  plus  fors  sans  com- 
parison  que  oliffans.  Finablement  à tres-grant  painne 

aux  pieds.  Lorsqu’ils  ont  ainsi  tout  le  corps  couvert  de  poils, 
ils  se  le  ceignent  d’une  ceinture,  et  n’ont  pas  besoin  par  con- 
séquent de  vêtements.  » Traduction  de  Larcher. 

(1)  Si  l’animal  décrit  ici  doit  rappeler  les  griffons  ou  gry- 
phons,  leur  haine  contre  les  chevaux  paraît  avoir  été  une  idée 
de  l’antiquité.  Virgile,  citant  plusieurs  choses  impossibles,  dit  . 

Jungentur  jam  gryphes  equis 

Ecl.  vin,  v.  27. 

Voyez  ci-dessus  sur  les  grifs,  p.  424,  puis  la  propriété  de 
griffons  dans  les  extraits  suivants. 
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et  traveil,  et  ossi  à tres-grant  damage  de  gens,  elles 
furent  desconfittes;  en  laquelle  desconfiture  il  y ot 
sans  comparison  d’ocis  et  de  mors.  Et  le  remanant 
se  retapa  (1)  ens  es  fores. 

DUO"  , ! : : rl . ; ' ; V.  f.GOf]  »rn  fi?  •:<;  • : f, 

(1)  M.  Roquefort  explique  le  mot  retaper  par  reboucher, fer- 
mer une  seconde  fois.  Ici  se  retapa  doit  s’entendre  comme  se 
renfonça,  se  tapit  de  nouveau. 
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PROPRIETEZ  DES  RESTES, 

i , . • • • 1 • . •'  - t r . v . >>  f Ï , : 

QUI  ONT  MAGNITUDE  , FORCE  ET  POUOIR  a EN  LEURS 

BRUTALITEZ  (l). 


LA  PROPRIETE  DES  DRAGONS. 

t 

(Fol.  276  recto,  2e  col.) 

Les  dragons  sont  plus  grans  que  toutes  autres 
serpens,  et  les  plus  longs.  Ainsi  le  dit  Monseigneur 
sainct  Isidore  en  son  XIIe  livre  (2).  Les  dragons  yssent 
souvant  de  leurs  fousses  et  se  lievent  en  voilant  en 
aer.  Adonc  l’aer  se  trouble,  par  le  desgorgement  de 
leur  punaizie  de  venyn  qui  ressemble  feu  et  fumee 
entremeslez,  tant  est  leur  punaizie  de  venyn  ardante. 
En  la  cballeur  du  soleil  ce  semble  feu;  hors  soleil  ce 
semble  fumee  espesse,  en  façon  de  chartreux h (3) 

a Ou  povoir,  puisqu’il  n’y  avait  qu’un  même  caractère  pour  Vu  et  le 
r. — b Ms.  Chasteaux. 
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entre  blanc  et  noir.  Ceux  venyn  est  si  mortel,  que 
si  une  personne  en  estoit  poilu  ou  ataint,  il  luy  sem- 
bleroit  estre  en  ung  feu  ardant , et  lui  enleveroit  toute 
la  peau  à grosses  vessies,  comme  si  la  personne  estoit 
eschaudee  (4).  La  mer  par  leur  venyn  s’en  enfle.  Ces 
dragons  sont  crestez  (5)  sur  la  teste,  et  n’ont  pas  si 
grant  bouche  comme  le  serpent  cocodrille  qui  est 
fendu  jusques  aux  oreilles  (6).  Quant  ces  dragons  se 
enlievent  en  aer,  ilz  cifflent  et  lievent  la  langue  en 
tirant  le  vent  à eulx,  pour  admodderer  l’ardeur  de 
leur  venyn.  Hz  ont  les  dans  serrees  (7)  et  agües;  tou- 
teffoiz  la  force  du  dragon  n’est  pas  aux  dans,  mais  en 
la  queuhe. 

Hz  n’ont  pas  tant  de  venyn  comme  les  autres  ser- 
pens,  selon  leur  quantité.  Et  quant  ilz  veullent  tuer 
une  beste  ou  une  personne  qu’ilz  tiennent  en  leur 
voie,  ilz  la  tuent  de  leur  queuhe,  et  non  pas  de  leur 
venyn.  Il  n’est  beste  si  grant  au  monde,  qu’ilz  ne 
tuent  par  celle  guize. 

> : J ' \’t  - A ■■  * J jL  •:  \ j X t '■  ■ > <A.  i X '.}•  A - ^ O-’  .r  JL  ».  J \ _ ...  I • . ._4 

LA  GUERRE  MORTELLE  ENTRE  l’eLËPHANT  ET  LE  DRAGON  (8). 

oi)  tnomog'iogaeb  ei  iRq  f3idnoat  10m  oaobA  .isl 

Les  deux  plus  contraires  b estes  et  plus  grant  ad- 
versaires, c’est  le  dragon  et  f éléphant,  qui  à mer- 
veilles se  heent a l’un  f autre , plus  que  bestes  qui 
soient  au  monde,  et  ont  guerre  perpétuelle. 


s Haïssent. 
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Le  dragon  desire  la  mort  de  f éléphant,  parce  que 
le  sang  de  1 éléphant,  qui  est  froit  (9),  estanche  la 
grant  challeur  et  ardeur  du  venyn  du  dragon,  en  bu- 
vant son  sang.  Par  ce,  se  met  le  dragon  par  espie  es 
voyes  où  il  scet  que  passent  les  elephans;  et  lye  de 
sa  queuhe  la  cuisse  de  T éléphant,1  et  festraint  par 
telle  force,  qu’il  le  fait  cheoir  à terre,  et  puis  le  tue. 

Ces  grands  dragons  naissent  es  Indes  et  en  Ethiop- 
pyè  entre  les  grans  ardeurs  du  soleil,  et  illec  se 
treuvent. 

Le  docteur  Plinius  dit  ou  xme  chapitre  de  son 
VIIIe  a livre  (1  o)  ; 

Aussi  fait  Solynus  (11),  qui  moult  bien  tractent  de 
la  propriété  des  bestes,  et  dient  que  en  Ethyoppie  ilz 
ont  vingt  couldees  (12)  de  long  en  corps  et  en 
queuhe. 

Quant  le  dragon  fait  son  assault  sur  l’elephant, 
felephant  frappe  du  pied,  etl’escacheb  par  sa  grand 
pezanteur. 

Quant  l’elephant  aussi  veoit  le  dragon  sur  ung 
arbre,  qui  le  guette  au  passer  (1  3) , il  s’en  va  droit  à 
l'arbre  pour  tuer  le  dragon;  et  le  dragon  sault  sur  le 
dos  de  felephant,  et  le  mort  entre  les  nages  (1  4),  puis 
lui  creve  lesyeulxaucuneffoiz;  apres,  s’ en  retourne  (1  5) 
à la  playe  qu’il  luy  a faite,  et  luy  sugce  le  sang,  tant 
que  l’elephant  en  affoiblist  (1 6)  si  fort  qu’il  se  laisse 


a Ms.  Vil.  — h C’est-à-dire  l'écrase. 
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cheoir.  Et  si  le  dragon  nest  abille,  quant  l’elephant 
chet,  et  ne  se  oste  prestement  (1 7),  l’elephant  tumbe 
sur  luy,  qui  le  tue  de  sa  pezanteur.  Ainsi  en  mourant 
il  tue  celuy  qui  le  tue  (18). 

Monseigneur  sainct  Jéroisme  dit  que  le  dragon  a 
tousiours  soif  (19),  et  à paine  se  peult  saouller  d’eau, 
quand  il  est  dedans  une  rivière.  Par  ce,  a il  tousiours 
la  gueulle  ouverte  en  voilant,  pour  tirer  le  vent  à 
soy  pour  reffroidir  sa  challeur  et  son  ardeur  qui  l’es- 
meult  à si  grant  soif. 

Quant  le  dragon  voit  une  nef  en  la  mer,  et  le  vent 
est  fort  contre  la  voille,  il  se  met  sur  le  tref(2o)  de 
la  nef,  pour  cuillir  le  vent  pour  soy  reffroidir.  Et  est 
aucuneffoiz  le  dragon  si  pezant  et  si  grant,  qu’il  fait 
aucuneffoiz  verser  la  nef  par  sa  pezanteur.  Mais  quant 
ceulx  de  la  nef  le  voyent  approucher  (21),  ilz  ostent 
la  voille  jpour  eschapper  du  dangier. 

L’infection  de  ces  dragons  qui  jettent  ces  fumees 
desgorgees  en  aer  rend  a l’aer  si  corrompu  que  plu- 
sieurs maladies  en  adviennent  aux  gens,  et  aux  bestes 
non  subgettes  à venyn. 

Ces  dragons  habitent  en  mer  et  en  rivières  soubz 
rocz,  aussi  bien  en  terre  es  grans  fosses  où  ilz  se 
mussent. 

Le  dragon  dort  peu  de  sa  nature , par  la  grant  ar- 
deur du  venyn  qui  le  tourmente.  Il  vit  de  ce  qu’il 


* Ms.  Rendent 
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puist  ravir  çà  et  là  sur  les  bestes  et  aizeaux , aucunef- 
foiz  sur  gens,  quant  il  les  rencontre  en  voye.  Il  ha 
la  veuhe  très  aggulie  et  pénétrante,  par  laquelle  il 
veoit  sa  proye  de  loing.  Il  se  combat  en  mordant, 
quant  il  prend  sa  proye,  soit  beste,  aizeaux  ou  gens 
lesqueulx  il  prant  par  les  yeulx  et  par  le  nez. 

Aristote  dit  que  le  mords  du  dragon  (22),  qui  est 
coustumier  de  manger  bestes  venymeuzes,  comme 
escroppions  et  autres  bestes  envenymées,  est  si  pé- 
rilleux, que  à paine  y a il  point  de  remedde.  De  re- 
chief  touttes  bestes  envenymees  fuyent  la  greffe  du 
dragon.  Quant  il  va  en  mer  ou  en  rivières,  tous  pois- 
sons lesqueulx  il  mord  en  meurent  sans  remedde. 


NOTES. 

(1)  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  notre  préface,  ces  ex- 
traits sont  traduits,  dans  leur  plus  grande  partie,  du  vaste 
ouvrage  intitulé  De  rerum  Proprietcitibus } par  Barthélemy  de 
Glanvil,  appelé  aussi  Barthélemy  d’Angleterre,  savant  corde- 
lier  anglais  qui  florissait  dans  le  milieu  du  xiiT  siècle.  Nous 
remarquons  dans  les  notes  ci-après  les  passages  étrangers  à 
cet  auteur;  on  doit  donc  considérer  tout  le  reste  comme  tra- 
duit à peu  près  littéralement  du  XVIIIe  livre  de  son  ouvrage , 
livre  qui  traite  des  propriétés  des  animaux.  Les  objets  de 
chaque  livre  y étant  rangés  par  ordre  alphabétique,  il  serait 
facile  aux  personnes  qui  voudraient  recourir  à la  source , de 
retrouver  les  endroits  allégués , quels  que  soient  l’édition  ou  le 
manuscrit  qu’elles  aient  à leur  disposition.  D’après  cela,  nous 
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nous  bornerons  à nommer  Fauteur  ou  Fouvrage,  sans  autre 
indication. 

(2)  «Draco  major  cunctorum  serpentium  sive  omnium  ani- 
mantium  super  terram.  » Origin.,  1.  XII,  c.  iv. 

(3)  Je  corrige  ainsi  le  mot  chasteaux  que  porte  le  manuscrit. 
La  couleur  énoncée  immédiatement  après  est  celle  de  la  robe 
des  chartreux;  de  là  ce  nom  a été  donné  à plusieurs  objets  d’un 
gris-noir  ; on  dit  encore  à Paris  un  chat  chartreux , pour  dési- 
gner un  chat  de  cette  couleur.  Nous  avons  été  obligé  ici  de  re- 
courir à une  conjecture;  car,  cette  observation  sur  la  couleur 
de  la  fumée  du  dragon  n’étant  pas  empruntée  à Barthélemy 
d’Angleterre , le  texte  français  de  son  traducteur  Corbichon  n’a 
pu  nous  servir  en  cet  endroit  pour  éclaircir  le  nôtre.  Le  P.  Cor- 
bichon  dit  seulement  : «Et  aucune  foiz  il  enflamme  l’air  par 
son  venin,  si  que  il  semble  que  il  gette  feu  de  sa  bouche;  et 
en  sifflant  il  gette  une  fumee  dont  Fair  est  corrompu,  et  en 
viennent  moult  de  maladies.  » — Albert  le  Grand  donne  une 
savante  explication  de  ce  récit  sur  le  feu  de  la  bouche  du  dra- 
gon ; il  y voit  la  notion  d’une  espèce  de  trombes,  qui  portaient 
même  le  nom  de  dracones  dans  la  science  météorologique  de  son 
temps  : « Quod  autem  dicitur  videri  dracones  volantes  in  acre, 
qui  exspirant  ignem  micantem,  apud  me  impossibile  est,  nisi 
sicut  de  vaporibus  quibusdam  in  libris  meteororum  est  deter- 
minatus , qui  dracones  vocantur  : illos  enim  expertum  est  in 
aere  incendi,  et  moveri,  et  fumare,  et  aliquando  conglobatos 
cadere  in  aquas,  et  stridere  sicut  candens  ferrurn,  et  aliquando 
iterum  elevari  ex  aquis,  quando  vapor  ventosus  est,  et  erum- 
pere  in  aerem,  et  comburere  plantas  et  alia  quæ  contingunt  : 
et  propter  hujusmodi  ascensum  et  descensum,  et  fumum, 
qui  ex  utraque  parte  caliginosus  diffunditur  in  modum  ala- 
rum,  credunt  imperiti  hoc  esse  animal  volaus  et  spirans 
ignem.»  De  Animal.,  1.  XXXV,  tract,  unie.  p.  668. 

(4)  Ce  détail  n’est  pas  non  plus  dans  Barthélemy  de  Glanvil. 
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(5)  Le  savant  corclelier  anglais  place  ce  caractère  le  premier 
dans  sa  description  du  dragon  : « Cristatus,  etc.  » Cette  tradition 
paraît  fort  ancienne.  Pline  s’étonne  que  Juba  y ait  cru  ; «Id 
modo  mirum  unde  cristatos  [ dracones ] Juba  crediderit.  » Hist. 
nat.,  1.  VIII,  c.  xin.  Et  ailleurs  il  dit  qu’on  ne  peut  alléguer 
aucun  témoignage  en  faveur  de  cette  opinion  : «Draconum 
enim  cristas  qui  viderit,  non  reperitur.  » Lib.  XI,  c.  xliv  (ou 
xxxvii).  C’a  été  pourtant  une  des  traditions  les  plus  vivaces. 
Au  reste,  il  faut  distinguer  cette  crête,  des  cornes  attribuées  au 
céraste,  autre  espèce  de  serpent,  mais  petit,  désigné  déjà  par 
Hérodote,  Euterpe,  ou  1.  II,  c.  lxxiv. 

(6)  Cette  expression  est  empruntée  d’Albert  le  Grand,  qui 
dit  du  crocodile  : «Rictus  oris  ejus  est  usque  ad  loca  aurium, 
si  aures  haberet.  » De  Animal . , 1.  XXIV,  tract,  unie.  p.  652. 
Notre  bon  auteur  n’ajoute  pas  cette  restriction.  Quant  a la 
bouche  du  dragon , Barthélemy  de  Glanvil , loin  de  faire  en- 
tendre par  une  telle  comparaison  qu  elle  soit  grande,  la  repré- 
sente petite,  «parvo  ore.  » Solin  dit  même,  c.  xxx,  p.  56  B, 
ed.  Salmas. , que  cette  bouche  n’est  pas  assez  grande  pour 
mordre,  et  que  c’est  plutôt  un  petit  trou  par  où  ils  dardent 
leur  langue. 

(7)  Le  texte  de  Barthélemy  d’Angleterre  porte  : « Dentes  ha- 
bet  acutos  et  serratos.  » Le  P.  Corbichon  a traduit  aussi  : « Et  a 
les  dens  agiies  et  serrees.  » Ménage  donne  en  effet  pour  étymolo- 
gie au  verbe  serrer  le  substantif  serra,  scie.  Quant  au  verbe  serrer 
dans  le  sens  de  renfermer,  Saumaise  démontré  qu  il  vient  de  sera, 
serrure.  Pliman.  exercitt. , p.  809  E.  Dans  une  bonne  latinité 
le  mot  serratus  ne  peut  signifier  que  a la  maniéré  cl  une  scie,  dentele. 

(8)  Ce  titre  n’indique  pas  une  autre  propriété,  mais  il  appelle 
seulement  l’attention  sur  1 épisode  le  plus  remarquable  de  celle 
du  dragon.  Après  cela,  l’auteur  recommence  à s’occuper  du 
dragon  seul,  sans  plus  parler  de  1 elephanl. 

(9)  Souvent  on  retrouve  le  fondement  des  traditions  les  plus 
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bizarres  dans  des  vérités  défigurées  par  l’ignorance  qui  les  a 
successivement  transmises.  Mais  d’autres  fois  ces  opinions  po- 
pulaires sont  tout  à fait  le  contre-pied  de  la  réalité  ; au  point 
qu’elles  sembleraient  avoir  été  imaginées  par  une  espèce  de 
culte  de  l’erreur.  Sur  le  passage  de  Pline  auquel  est  empruntée 
cette  assertion,  M.  Cuvier  en  fait  ressortir  l’absurdité,  puisque 
l’éléphant  a le  sang  chaud  comme  tous  les  quadrupèdes , et  le 
dragon,  au  lieu  de  cette  chaleur  qui  le  consume  sans  cesse 
d’après  les  traditions  merveilleuses,  a le  sang  froid,  si  on  le 
considère  comme  un  serpent.  Not.  12  ad  Hist.  nat.  Plin.  1.  VIII, 
c.  xli.  Or  Albert  le  Grand,  qui  a cherché  à écarter  le  merveil- 
leux de  l’histoire  du  dragon,  autant  que  le  lui  permettaient  ses 
moyens  d’investigation  et  de  contrôle , fait  du  dragon  un  ser- 
pent du  troisième  ordre , d’après  la  classification  d’Avicenne 
et  de  Sémérion. 

(10)  «Générât  eos  et  Æthiopia  Indicis  pares,  vicenum  cubi- 

torum » 

(11)  Solin  ne  fixe  pas  la  taille  des  dragons.  Il  dit,  c.  xxx, 
qu’ils  naissent  dans  la  partie  en  ignition  d’une  montagne  vol- 
canique de  1 Ethiopie;  et,  c.  lui,  il  représente,  non  pas  les 
dragons,  mais  les  serpents  de  l’Inde,  comme  assez  grands  pour 
avaler  en  entier  des  cerfs  et  autres  animaux  de  la  même  taille. 
Il  ajoute  que  ces  grands  serpents  entrent  dans  l’Océan  indien 
et  parviennent  jusqu’à  des  îles  très-éloignées  du  continent, 
pour  y chercher  leur  pâture.  On  peut  rapprocher  ces  assertions 
de  ce  que  nous  avons  cité  sur  le  grand  serpent  de  mer,  De 
Bellnis,  c.  xvi,  p.  279  et  suivantes. 

(12)  Albert  le  Grand,  d’après  Avicenne  et  Sémérion,  donne 
aux  dragons  de  l’Inde  trente  coudées  et  plus. 

(13)  Saumaise  distingue  ainsi  les  mots  elephantiœ  et  chamœ- 
dracontes  que  Solin , c.  xxvn , donne  comme  noms  de  deux  es- 
pèces de  serpents.  « Chamædracontes  humi  tantum  serpunt, 
cum  dracontes  eîephantiæ  arbores  etiam  inscendant,  e quibus 
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specuiati  in  elephantos  prætereuntes  se  injiciunt.  » Plinian.  excr- 
citt.,  p.  343.  D. 

(i4)  Il  y a ici  une  confusion  assez  singulière.  Le  mot  nages 
(pai  alteration  du  latin  nates ) signifie  les  fesses.  L’emploi  de 
ce  mot  par  notre  auteur  provient  clairement  de  ce  qu’il  aura 
lu  dans  Barthélemy  de  Glanvil  nates  au  lieu  de  7 rares  : « Captat 
eum  mordere  inter  nares.  » Et  ce  mot  nares  semble  provenir 
d’une  autre  erreur  qui  l’aura  substitué  dans  Barthélemy  au 
mot  aures  que  donnent  Pline  et  Solin.  Ces  auteurs  ajoutent 
que  le  dragon  s’attaque  aux  oreilles  de  l’éléphant,  parce  que 
c est  le  seul  endroit  où  il  ne  peut  atteindre  avec  sa  trompe. 
C’est  encore  là  un  de  ces  préjugés  qu’il  était  bien  facile  de 
dissiper  par  la  plus  simple  observation.  Quant  aux  narines, 
leur  ouverture  extérieure  dans  l’éléphant  n’est  autre  que  l’ex- 
trémité de  sa  trompe;  et  ce  n’est  sans  doute  pas  là  ce  qu’en- 
tendait Barthélemy  de  Glanvil,  s’il  a écrit  effectivement  inter 
nares.  La  trompe  de  l’éléphant,  exprimée  en  latin  par  les  mots 
proboscis,  promuscis  ou  manus , l’est  bien  aussi  par  le  mot  nasus: 
il  nous  semble  pourtant  que,  pour  considérer  en  même  temps 
comme  organe  olfactif  cet  organe  du  tact,  il  aurait  fallu  une 
explication.  L’auteur  des  Propriétés  des  choses  paraîtrait  donc 
avoir  cru  que  1 éléphant  avait  des  narines,  autres  que  sa 
trompe. 

( 1 5)  Ces  mots  s en  retourne,  employés  apres  la  circonstance 
des  yeux  crevés,  sont  motivés  parla  place  que  notre  auteur  a sup- 
posée mordue  d’abord  par  le  dragon.  Voyez  la  note  précédente. 

(16)  Pline  dit  que  ces  dragons  sont  si  grands  qu’ils  absor- 
bent tout  le  sang  d’un  éléphant.  Hist.  nat.,  1.  VIII,  c.  xn. 

(17)  Cette  restriction  appartient  à notre  auteur.  Les  autres, 
c’est-à-dire  Barthélemy  de  Glanvil , Solin  , et  Pline  qui  est  la 
source  première,  présentent  la  mort  du  dragon  comme  suivant 
toujours  celle  de  l’éléphant.  Le  dragon  s’enivre  dans  la  même 
proportion  que  l’éléphant  s’affaiblit;  en  sorte  cpie,  lorsque  ce- 
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Iui-ci  est  entièrement  exténué,  celui-là  est  dans  un  état  com- 
plet d’ivresse.  : « ...  Itaque  elephantos  ab  iis  ebibi,  siccatosque 
concidere  : et  dracones  inebriatos  opprimi,  commorique.  » Lieu 
cité.  Pline  dit  ailleurs  que  du  sang  de  l’éléphant,  ainsi  bu  par 
le  dragon  et  répandu  quand  le  dragon  est  écrasé,  provient  le 
cinabre,  dont  on  se  sert  dans  la  peinture.  Liv.  XXXIII,  c.  xxxvm. 

( 1 8)  Pline,  dans  son  style  à effets,  et  dont  la  recherche 
brillante,  opposée  à la  pure  simplicité  de  Cicéron,  de  César, 
amène  des  rapprochements  si  naturels  avec  l’état  de  notre  lit- 
térature, exprime  ainsi  celte  idée  : « Commoritur  ea  dimicatio.  » 
Ibid.  c.  xi.  Le  P.  Hardouin  a blâmé  Saumaise  d’avoir  voulu  cor- 
riger cet  endroit  en  commoj'ituris  dimicatio.  Il  nous  semble  en 
effet  que  la  première  forme  est  bien  dans  la  manière  de  Pline. 

Outre  cette  guerre  avec  l’éléphant,  le  dragon  en  a encore 
une  avec  l’aigle,  suivant  Aristote,  Hist.  anim.,  1.  IX,  c.  i;  et 
Pline,  Hist.  nat.,  1.  X,  c.  v. 

(19)  Cette  remarque  de  saint  Jérôme  est  sur  le  xive  chapitre 
de  Jérémie,  verset  6.  Le  prophète  termine  ainsi  une  courte  et 
poétique  description  du  fléau  de  la  sécheresse  : « Et  onagri  ste- 
terunt  in  rupibus,  traxerunt  ventum  quasi  dracones;  defece- 
runt  oculi  eorum  , quia  non  erat  herba.  » 

(20)  Villehardouin  emploie  ce  mot  dans  le  sens  de  tente. 
M.  Roquefort  donne  ceux  de  voile  de  vaisseau  ou  de  poutre.  Cela 
s’accorde  ici  avec  le  texte  de  Barthélemy  de  Glanvil  : « Unde 
cum  videt  naves  in  mari,  et  maximus  est  ventus  contra  vélum, 
volât  ad  vélum,  ut  ibi  hauriat  ventum  frigidum.  » Toutefois, 
pour  avoir  le  sens  précis  du  mot  tref  dans  le  présent  passage, 
il  faut  joindre  aux  explications  ci-dessus  cette  phrase  du  moine 
Aimé  dans  sa  Chronique  de  Robert  Viscart  : « Et  en  cellui  camp 
avoit  une  eglize  de  Saint-Nicholas,  et  moult  de  ceux  qui  fuyoient 
entrèrent  en  l’eglize;  et  li  autre  montèrent  sur  l’eglize  tant 
qu’il  rompirent  li  tref  et  chaïrent.  » UYstoire  de  li  Normant  et  la 
Chronique  de  Robert  Viscart , par  Aimé,  moine  du  Mont-Cassin  ; 
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publiées  par  M.  Champollion-Figeac  (i835),  p.  3o5.  Là  le  mot 
tref  signifie  nécessairement  les  combles.  Il  est  donc  très-pro- 
bable que,  dans  la  plirase  qui  nous  occupe,  on  doit  y voir  les 
haubans  ou  les  vergues.  Ce  mot  tref  semble  venir,  par  une  déri- 
vation assez  claire , du  latin  trabes. 

(21)  Barthélémy  d Angleterre  ajoute  qu’ils  s’en  aperçoivent 
au  soulèvement  de  la  mer  : « Quod  percipiunt  ex  tumore  aquæ.  » 
On  peut  rapprocher  cette  circonstance  de  l’explication  d’Albert 
le  Grand  que  nous  avons  donnée  ci-dessus. 

(22)  Notre  auteur  nous  donne  ici  un  exemple  de  la  manière 
dont  s est  composée  1 idee  de  plusieurs  êtres  imaginaires,  en 


empruntant  à différents  animaux  telles  et  telles  propriétés. 
La  remarque  d Aristote  qu  il  allégué  ne  s’applique  pas  au 
dragon , mais  à la  vipère , donnée  comme  exemple  d’un  ani- 
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animal.,  1.  VIII,  c.  xxix.  Il  est  certain  que,  si  pour  former  le  dra- 
gon on  empruntait  ainsi  quelque  trait  à chacune  des  très-nom- 
breuses espèces  de  serpents , on  ferait  avec  des  éléments  vrais, 
pris  séparément,  le  composé  le  plus  paradoxal. 

Ce  qui  a facilité  cette  confusion  principalement  au  sujet  du 


dragon,  c est  que  le  mot  grec  SpcLK.cùV  et  le  latin  draco  signifient 


proprement  un  serpent  avec  la  seule  idée  d’un  grand  reptile. 
Bocbart,  en  réunissant  et  en  discutant  ex  professo  tout  ce  que 
les  anciens  ont  rapporté  sur  les  dragons  ( Hierozoic part.  II, 
1.  III,  c.  xiv,  p.  428,  sqq.),  établit  très-bien  que  tel  est  toujours 
le  sens  de  ce  mot  dans  l’antiquité  classique.  Il  voit  dans  les 
imaginations  des  artistes  et  des  poètes  l’origine  des  ailes  que 
lui  ont  déjà  prêtées  les  anciens.  Au  reste,  la  mention  expresse 
de  serpents  ailes  se  trouve  déjà  clans  Hérodote,  Euterpe , c.  lxxv  ; 
mais  ces  animaux,  dont  il  vit  les  os  et  les  arêtes  dans  une 
étroite  vallée  près  de  la  ville  de  Butos,  ne  pouvaient  être 
de  grande  dimension,  puisqu’on  les  disait  tués  par  l’ibis,  oi- 
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seau  dont  la  taille  ne  va  pas  à deux  pieds.  On  peut  voir,  au  su- 
jet de  ce  passage  d’Hérodote,  la  dissertation  de  M.  Cuvier  sur 
l’ibis,  Recherch.  sur  les  ossem. foss. , 2e  éd.,  t.  I,  p.  i/ti  et  suiv. 

Albert  le  Grand  a motivé  judicieusement  son  incrédulité  au 
sujet  des  grands  dragons  ailés  : « Alas  enim  aliquod  genus  dra- 
conis  dicunt  habere  : membranales  has  esse  est  probabile  ; nec 
illos  esse  maximos,  sed  de  mediocribus  : quia  tam  magna  mo- 
les, ut  sunt  maximi,  alis  in  aere  suspendi  et  ferri  non  posset 

De  sub  terra  etiam  dicunt  draconem  tempore  tempestatum 
erumpere,  et  evolare  in  aerem,  late  diffusis  alis  ejus  pelliceis  : 
et  hoc  magis  esset  credibile,  si  corpus  magnum  haberet  et 
breve ; sed  quando  longum  est,  propter  elongationem  ab  alis 
non  videtur  alis  posse  suspendi.  Nec  viri  expert!  aliquid  de  hoc 
philosophice  loquuntur.  » 

Quant  aux  pattes  du  dragon,  ce  n’est  pas  une  imagination  de 
l’antiquité.  Saint  Augustin,  cité  par  Bochart,  dit  clairement: 
« Dracones,  sine  pedibus,  et  in  speluncis  requiescere,  et  in  aerem 
sustolli  perhibentur.  » Cette  nouvelle  addition  n’a  pas  échappé 
davantage  à la  critique  d’Albert  le  Grand  . « Addunt  etiam  quod 
quoddam  draconum  genus  pedes  habet  : et  hoc  est  improba- 
bile,  quia  tantæ  longitudini  pauci  pedes  non  sulïicerent.  » Plu- 
sieurs savants  du  xvie  siècle  n’ont  pas  eu  la  même  critique  que 
le  grand  philosophe  du  moyen-âge.  Paul  Jove  nous  raconte 
qu’au  rapport  des  Géorgiens  il  y a dans  les  vallées  de  leur  pays 
des  dragons  ailés  qui  ont  des  pattes  d’oie , ce  qui  leur  permet 
de  marcher,  au  lieu  de  ramper,  quand  ils  sont  à terre.  Jules  Sca- 
liger  assure  que  tous  les  dragons  ont  des  pattes;  mais  il  ne  cite 
ni  autorités,  ni  témoins. 

C’est  d’après  de  semblables  descriptions  dans  les  féeries  du 
moyen-âge,  que  le  mot  dragon  a pris  le  sens  qu’il  a dans  notre 
langue;  et  c’est  pour  cela  que  les  naturalistes  ont  appliqué  ce 
nom  à un  petit  lézard  ailé,  qui,  sinon  par  sa  taille,  du  moins 
par  sa  forme,  représente  assez  bien  l’être  terrible  de  ces  contes 
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merveilleux.  Voici  la  description  qu’en  donne  M.  Cuvier,  comme 
formant  le  troisième  genre  des  quadrupèdes  ovipares  : « III.  Le 
Dragon  (< iraco ) est  un  petit  lézard;  à queue  longue,  grêle  et 
ronde;  à corps  revêtu  de  petites  écailles,  et  qui  porte  sur  le 
dos  deux  espèces  cl’ailes  membraneuses,  triangulaires,  soute- 
nues par  six  rayons  cartilagineux,  articulés  sur  l’épine  du  dos. 
Sous  la  gorge  est  une  longue  poche.  Il  y en  a deux  autres  plus 
petites  aux  deux  côtés  de  la  tête.  Il  les  enfle  à volonté.  Cet 
animal  innocent  habite  dans  les  grandes  Indes , et  y vit  des 
mouches  qu’il  poursuit  en  voltigeant  de  branche  en  branche.  » 
Tabl.  èlèm.  de  l’hist.  nat.  des  anim. , p.  293.  — Pour  le  draco  des 
anciens,  quand  les  poètes  lui  ont  donné  des  ailes,  ils  ont  ex- 
primé par  une  épithète  cette  circonstance,  ainsi  que  celle  de 
la  crête  : caractère  qui  se  trouve  aussi,  en  réalité,  dans  quel- 
ques espèces  de  lézards.  Mais  si  on  voulait  trouver  un  seul  mot 
pour  exprimer  ce  grand  serpent  avec  ailes  et  crête , ce  serait  le 
mot  sirena,  que  saint  Jérôme,  sur  Isaïe,  chap.  xm,  vers.  22, 
emprunte  à la  langue  hébraïque  pour  exprimer  dracones  magnos 
qui  cristati  sunt  et  volantes. 

Il  suit  de  là  que,  si  un  peintre  désirait  traiter  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  le  sujet  de  saint  Michel,  vainqueur  du 
dragon,  tel  qu’il  est  rapporté  au  chapitre  xii,  verset  7,  de 
l’Apocalypse , il  aurait  à représenter  un  grand  serpent  avec 
des  ailes  et  une  crête,  mais  sans  pattes;  car  cette  dernière 
combinaison  ne  paraît  que  plusieurs  siècles  après  le  Nouveau- 
Testament.  Du  reste,  le  vague  des  expressions  figurées  de  l’A- 
pocalypse laisse  une  grande  latitude,  puisqu’il  est  dit  seule- 
ment qu’il  se  fit  un  grand  combat  dans  le  ciel  entre  Michel  et 
ses  anges  d’une  part,  et  de  l’autre  le  dragon  et  ses  anges;  et 
ceux-ci  furent  vaincus , et  leur  place  n’est  plus  au  ciel  : K ai 
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pcLVùj.  Tout  lemon  de  sait  que  Raphaël,  dans  le  choix  de  ce  su- 
jet, a pris  une  liberté  bien  favorable  à l’art,  en  donnant  au 
dragon  ces  traits  humains  d’une  horreur  grandiose,  sous  les- 
quels les  chefs-d’œuvre  de  l’art  représentent  le  diable. 

Albert  le  Grand  rapporte  la  tradition  d’après  laquelle  le  dra- 
gon craint  le  tonnerre  et  en  est  souvent  frappé,  étant  en  cela  le 
contraire  de  l’aigle  parmi  les  oiseaux  et  du  laurier  parmi  les 
arbres.  Aussi  dit-on,  ajoute-t-il,  que  les  enchanteurs  ayant  be- 
soin des  dragons  pour  instruments  de  leurs  maléfices,  leur  font 
entendre  un  bruyant  roulement  de  tambour,  qu’ils  prennent 
pour  le  tonnerre,  et  ils  se  laissent  ainsi  dompter.  L’enchanteur 
monte  alors  le  dragon , et  parcourt  sur  son  dos  des  espaces  im- 
menses. Mais  souvent  le  dragon  succombe  de  lassitude,  et 
tombe  dans  la  mer  avec  son  cavalier. 

A ces  contes  que  la  haute  philosophie  du  xine  siècle  ne  dé- 
daignait pas  de  recueillir,  viennent  se  joindre,  au  sujet  du 
dragon,  les  puérilités  médicales  si  fréquentes  dans  Pline,  qui 
indique,  selon  sa  coutume,  à quelles  maladies  les  différentes 
parties  de  l’animal  servent  de  remède.  Barthélemy  d’Angleterre 
allègue  aussi  Solin  au  sujet  de  l’usage  que  les  Ethiopiens  font 
du  sang  du  dragon,  mais  je  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  le 
Polyhistor.  Voici  le  passage  du  livre  des  Propriétés , d’après  la 
traduction  du  P.  Corbichon  : « Derechief  Solinus  dit  que  ceulx 
d’Ethiope  usent  du  sang  du  dragon  contre  la  chaleur  du  temps 
et  du  pais,  et  en  menguent  la  char  contre  plusieurs  maladies. 
Car  ilz  scevent  en  oster  le  venin  hors  de  sa  char;  car  tout  son 
venin  est  en  sa  langue  et  en  son  fiel;  et  ces  deux  choses  ilz 
ostent,  et  usent  du  remanant  en  medicine  et  en  viande.  Et 
c’est  ce  que  vouîoit  dire  David  en  son  psaultier,  quand  il  par- 
loit  à Dieu  en  disant  : Sire,  tu  as  donnez  les  dragons  pour 
viande  au  peuple  d’Ethiope.  » 

Telles  sont  les  principales  traditions  de  l’Ecriture,  de  l’anti- 
quité classique  et  du  moyen-âge,  au  sujet  des  dragons.  Termi- 
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nons-en  l’exposé  par  cette  réflexion  de  Scbeucbzer,  cité  par 
Camus,  Notes  sur  l’Hist.  des  anim.  d’Aristote , t.  Iï,  p.  287,  article 
dragon  : « Mirari  satis  nequeo  quomodo  omnes  pene  gentes  dra- 
conum  aliquam  habeant  ideam  et  reliquerint  memoriam  : et 
tamen  hujus  generis  animantium  existentia  a multis  magnæ 
autoritatis  in  re  litteraria  viris  habeatur  dubia.  » Itiner.  per 
Helvet.  Alpin,  regiones,  t.  III,  p.  377. 
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DE  LA  PROPRIETE  DES  SERPENS  QUI  FURENT  TROUVEES  OU  FLEUVE 

GAGEY  (l). 

(Folio  278  recto,  2e  coi.) 

Les  bestes  mortelles  et  venymeuses  qui  en  ce  fleuve 
furent  trouvées,  c’estoient  troys  ou  quatres  maniérés 
de  serpens,  comme  dragons,  serpens  ployans  (2),  et 
autres  diverses  sortes  et  figures  moult  venymeuzes. 

De  ces  dragons  vous  en  avez  oy,  seigneurs,  leur 
propriété,  en  ung  chapitre  cy-dessus  nagaires  recite. 
Parquoy  je  m’en  déports  de  plus  en  parler.  Mais  de 
serpens  ployans,  en  avait  en  ce  fleuve,  de  vingt  piez 
de  long,  grosses  comme  bombardes  et  serpentynes 
canonieres  (3),  qui  se  traînent  si  habilement  sur  le 
ventre,  que  à paine  ung  cheval  les  sauroit  suyvre 
quant  elles  se  tournent  à fuitte.  Et  sont  nommées 
ypotames  et  monoceros  (4);  qui  dévorent  à leur  re- 
pas ung  cerf  ou  ung  bœuf.  Unefloiz  on  en  print  une 
à force  d’engins  et  d’arbalestes , auprès  d’une  ri- 
vière (5).  Et  trouva  on  quelle  avoit  xxii  piez  de 
long  de  mesure.  La  peau  en  fut  pendue  à Rome  de- 
vant ung  temple,  et  dura  jusques  au  temps  de  l’em- 
pereur Claudius  (6). 

En  Ytalie  pareillement  fut  tue  un  serpent  ployant 
qui  estoit  si  grant  et  si  gros  qu’on  iuy  trouva  ung  enf- 
lant tout  entier  en  son  ventre. 
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En  ce  fleuve  avoit  aussi  autres  serpens  nommées 
salemaddres  qui  sont  de  telle  nature  quelles  vivent 
enfeu,  qui  jamais  11e  les  brusleroit,  pour  la  grant 
froideur  qui  est  en  elles.  Sain  et  Isidore  dit  que  leur 
venyn  est  plus  mortel  que  d’autres  serpens  (7);  car 
les  autres  serpens  ne  tuent  que  une  personne  à la 
loiz,  et  la  salemaddre  en  tue  plusieurs  à la  foiz.  Car 
si  elle  ramppe  sur  un  arbre  fructier,  elle  envenyme 
tout  le  fruit,  dont  plusieurs  qui  en  mengenhent  en 
meurent  sans  aucun  remedde.  Si  elle  va  pareillement 
en  aucune  riviere,  elle  macule  toute  l’eau  de  son  ve- 
nyn. Parquoy  ceulx  qui  en  boyvent  puis  apres  en 
meurent. 

Ainsi  advynt,  seigneurs,  aux  Alixandriens  a qui  de 
ce  fleuve  beurent,  comme  vous  avez  oy  ci-devant 
reciter  en  ce  livre,  qui  en  morurent  bien  quatre  milz, 
et  bien  deux  milz,  que  chevaulx,  que  autres  bestes 
de  l’ost.  Parquoy,  seigneurs,  si  la  salemaddre  avoit 
donc  infestee  et  envenymee  l’eau  du  fleuve,  ce  n’est 
point  de  merveilles  si  les  Alixandriens  qui  en  avoient 
beu  en  morurent. 

Il  n est  beste  au  monde  que  le  feu  ne  brusle , que 
ceste-ci  nommee  salemandre,  qui  tant  plus  est  en  feu, 
tant  plus  y vit,  et  plus  se  y rejouyst,  et  estainctle  feu 
par  sa  froideur  (8). 

Le  docteur  Plynius  dit  au  xlvii6  chapitre  de  son 


C’est-à-dire  compagnons  d'Alexandre, 
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Xe livre,  que  la  salemandre  ressemble  à une  grant  li- 
zarde  (9) , qui  b a le  corps  fait  en  la  façon  d’un  grand 
soufflet  de  la  forge  d’un  mareschal  (10),  sans  la 
queuhe,  qui  est  assez  longue.  Ce  serpent  cy  n’est  ja- 
mais veu  par  beau  temps  (11);  senon  quant  il  pleut 
bien  fort  ou  qu’il  negge.  Elle  jette  de  sa  queuhe  une 
ordure  si  infecte  quelle  fait  cheoir  le  poil  de  celuy  qui 
en  est  ataint  ou  macule  ; et  si  est  de  très  laide  cou- 
leur ce  qui  en  est  ataint  et  touche. 

En  ce  fleuve  ha  aussi  autre  maniéré  de  serpens 
nommées  celidros  (12),  qui  vivent  en  terre  et  en  eau. 
Et  quant  ces  serpens  cy  ne  treuvent  leurs  proyes  sur 
terre , elles  vont  en  eau  quérir  gros  poissons  et  autres 
chouses  que  elles  peuent  prandre,  et  en  vivent.  Elles 
nagent  a travers  l’eau,  aussi  fort  que  ung  cheval  sau- 
roit  courir,  quand  elles  veullent  prandre  leurs  proyes; 
et  quant  elles  vont  sur  terre , elles  vont  tousiours  a 
quatre  piez  la  teste  levee,  et  la  gueulle  bayhe\  tirant 
la  langue  hors,  comme  ung  levrier  qui  ha  chault, 
luy  estant  à la  chasse  (1  3).  Et  quant  ce  serpent  veoit 
de  loing  sa  proye  qui  va  ou  qui  vient,  elle  voile  (1  4) 
au  devant  par  autre  voye,  et  se  va  mettre  à l’endroit, 
puis  se  laisse  cheoir  sus  et  la  tue. 


Béante. 
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NOTES. 

(1)  Il  est  évident  qu’il  veut  désigner  le  Gange,  dans  lequel 
en  effet  les  différentes  versions  du  roman  d’Alexandre  placent 
beaucoup  de  bêtes  monstrueuses.  Voyez  la  note  3 du  c.  xxvi, 
de  Belluis,  p.  3o6. 

(2)  Il  rend  ainsi  le  mot  anguis  que  le  P.  Corbichon  traduit 
par  serpente  gui  stentor  teille.  Ces  deux  traductions  sont  fondées 
sur  la  définition  que  Barthélemy  d’Angleterre  donne  du  mot 
anguis  : « Anguis  vocatur  omne  serpentinum  genus  quod  tor- 
« guéri  et  plicari  potest.  » 

(3)  Si  Barthélemy  de  Glanvil  est  du  xme  siècle , ainsi  que 
l’établit  M.  Jourdain,  l’artillerie  n’était  pas  encore  connue;  il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  cette  comparaison  ne  se  trouve 
pas  dans  son  chapitre  de  angue,  d’où  est  tirée  cette  propriété.  La 
comparaison  des  serpentynes  est  du  cru  de  notre  auteur  et  elle 
est  assez  ingénieuse,  ne  fut-ce  que  par  le  rapprochement  éty- 
mologique. 

(4)  Ici  notre  auteur,  en  voulant  mettre  du  sien,  a prouvé 
sa  profonde  ignorance  en  regardant  l’hippopotame  et  le  mo- 
nocéros  comme  des  serpents. 

(5)  C’est  l’ aventure  du  grand  serpent  de  Régulus , près  du 
fleuve  Bagrada.  Voyez  de  Belluis , c.  xvi,  p.  279.  Quant  au 
nombre  de  pieds  qu’il  cite , il  y a une  erreur  de  chiffres , c’est 
cxx  qu’il  faut  lire.  Ce  nombre  de  cent-vingt  pieds  se  trouve 
exactement  dans  le  livre  des  Propriétés. 

(6)  Pline  dit  seulement,  jusqu’à  la  guerre  de  Numance; 
mais  l’erreur  que  commet  ici  notre  auteur  provient  d’une 
mauvaise  disposition  du  texte  de  Barthélemy  de  Glanvil,  à qui 
les  copistes  et  même  ses  éditeurs  typographes  ont  prêté  une 
bévue  qu  il  n’a  certainement  pas  commise.  Voici  ce  qu’ils  lui 
font  dire  à l’endroit  où  notre  auteur  a puisé  cette  phrase  et  la 
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suivante  : « Cujus  pellis  et  maxillæ  fuerunt  suspensæ  ante 
quoddam  templum  Romæ  et  duraverunt  usque  ad  bellum  Nu- 
mantinum sub  Claudio  Cæsare.  In  Italia  fuit  quidam  serpens 
interfectus , in  cujus  alvo  quidam  puer  integer  est  repertus.  » 
Il  est  évident  qu’au  lieu  de  cette  ponctuation  vicieuse  il  fallait 
un  point  après  bellum  Numantinum,  et  ensuite  : Sub  Claudio 
Cæsare  in  Italia.  Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  la  première 
disposition  présente  l’ignorance  grossière  d’un  faux  synchro- 
nisme, mais  c’est  que  ces  deux  traits  sont  évidemment  em- 
pruntés à cet  endroit  de  Pline  : «Pellis  ejus  maxillæque  usque 
ad  bellum  Numantinum  duravere  Romæ  in  templo.  Faciunt 
his  fidem  in  Italia  appellatæ  boæ  : in  tantam  amplitudinem 
exeuntes,  ut,  Divo  Claudio  principe,  occisæ  in  Valicano  so- 
lidus  in  alvo  spectatus  sit  in  fans.  » Hist.  nat. , 1.  VIII,  c.  xiv. 
Il  paraît  toutefois  que  l’idée  si  simple  de  couper  ainsi  la 
phrase  de  Barthélemy  n’était  pas  venue.  Car  le  P.  Corbichon , 
s’étant  sans  doute  aperçu  de  l’anachronisme  que  présentait  la 
première  disposition , ne  trouva  pas  d’autre  moyen  d’y  remé- 
dier que  de  rejeter  une  des  deux  dates.  Il  ne  fait  donc  pas 
mention  de  la  guerre  de  Numance , et  il  traduit  ainsi  cet  en- 
droit : «Et  en  fu  la  pel  pendue  à Romme  devant  un  temple, 
et  en  dura  la  pel  jusques  au  temps  d’un  empereur  qui  fu  nom- 
mez Claudius.  » 

(7)  « Cujus  inter  omnia  venenata  vis  maxima  est.  Caetera 
enim  singuîos  feriunt;  hæc  plurimos  pariter  interemit.  Nam 
si  arbori  irrepserit,  omnia  poma  inficit  veneno , et  eos  qui  ea 
ederint  occidit;  quæ  etiam  si  in  puteum  cadat,  vis  veneni 
ejus  potantes  interficit.  » Origin.  1.  XII , c.  iv.  Ces  détails  sont 
pris  de  Pline,  hist.  nat.,  1.  XIX,  c.  xvm. 

(8)  Aristote  est  le  plus  ancien  auteur  où  nous  trouvions  la 
trace  de  cette  tradition  merveilleuse  si  répandue  au  sujet  de  la 
salamandre.  Toutefois  il  est  bien  loin  d’entrer  à ce  sujet  dans 
les  détails  tout  à fait  incroyables  de  Pline  et  de  tous  ses  copistes. 
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Aristote  cite  seulement  la  salamandre  comme  une  preuve  qu’il 
y a des  animaux  que  le  feu  ne  fait  pas  périr,  puisqu’elle  marche, 
dit-on,  à travers  le  feu  et  l’éteint  sur  son  passage. ' Or/  S ’ 

TCU  /ULY\  KCLlOT^CLl  (îVffTCtGllÇ  r 110)1  ÇôûCOl  , fl  GCL'hCiLfACLltycL  7T0lil  (pOLVipOl . 

Avril  y dp , ooç  (pouri,  Slot  rov  Trvpoç  (bctSi^ovacL^  x.cLrcLfT^îiivfn  ro  rrvp. 
Hist.  animal. , 1.  V,  c.  xix.  Ces  notions-là,  comme  nous  allons 
le  voir,  ne  seraient  peut-être  pas  inconciliables  avec  la  vérité. 
Les  nombreux  observateurs  qui  ont  brûlé  des  salamandres  ont 
répondu  à Pline  et  à ceux  qui  l’ont  copié.  Pour  réfuter  l’on  dit 
rapporté  par  Aristote,  il  faudrait  avoir  vu  une  salamandre  se 
brûler  en  traversant  le  feu,  ce  qui  est  bien  différent  d’y  séjour- 
ner. M.  Cuvier  dit  de  la  salamandre  terrestre  ( lacerta  salaman- 
dra)  : « On  remarque  à ses  côtés  des  rangées  de  tubercules , 
desquels  suinte  dans  le  danger  une  liqueur  laiteuse;  c’est  peut- 
être  ce  qui  a donné  lieu  à la  fable  que  la  salamandre  peut 
vivre  dans  le  feu.  » Tabl.  èlêm.  de  l’hist.  nat.  des  anim.,  p.  292. 
— On  a observé,  dit  Camus,  que  cette  espèce  de  bave  retarde 
l’eflût  du  feu , mais  ne  l’anéantit  point.  » Notes  sur  l’hist.  des 
anim.  d’Aristote,  p.  788,  article  Salamandre.  Cela  suffirait  donc 
pour  traverser  un  feu  de  peu  d étendue;  et  en  effet,  Aëtius , 
cité  par  le  P.  Hardouin,  not.  ad  Plin.  Hist.  nat.,  1.  X,  c.  lxvii, 
dit:  «Pénétrât  autem  hoc  animal  per  igncm  ardentem,  nihil- 
que  læditur,  dissecta  et  discedente  ab  ipso  flamma.  Si  vero  per 
tempus  aliquod  in  igné  immoretur,  consumpto  frigido  in  eo 
humore,  exuritur.  » 

Albert  le  Grand  réfute  les  disciples  du  philosophe  Iorach, 
qui  prétendaient  que  la  salamandre  vit  dans  le  feu.  Il  déclare 
leur  assertion  fausse,  non-seulement  d’après  l’autorité  de  Ga- 
lien, mais  par  celle  d’Iorach  lui- même  : « Et  dicit  Iorach,  quod 
si  mediocris  est  ignis,  extinguit  eam  : hoc  autem  non  est  quod 
vita  ejus  sit  in  igné.  » De  Animal.,  1.  XXV;  tract,  unie.,  p.  670, 
Mais  Albert  ne  s’en  tint  pas  là  : ne  pouvant  sans  doute  se  pro- 
curer une  salamandre , il  fit  les  mêmes  expériences  sur  de 
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grosses  araignées.  Une  placée  sur  un  fer  rouge  resta  longtemps 
sans  bouger  et  sans  paraître  sentir  de  chaleur;  une  autre  ap- 
prochée d’une  petite  lumière  l’éteignit,  comme  si  on  eût  soufflé 
dessus.  Ibid. 

Enfin  le  Journal  des  Savants } année  1667,  p.  94,  décrit  les 
expériences  décisives  qui  furent  faites  à Rome  sur  une  sala- 
mandre apportée  de  l’Inde.  Placée  sur  un  feu  ardent,  elle  se 
gonfla , et  il  sortit  de  son  corps  un  liquide  qui  éteignit  les 
charbons  sur  lesquels  elle  se  trouvait  placée  ; ces  charbons  suc- 
cessivement rallumés  furent  successivement  éteints  pendant 
deux  heures,  au  bout  desquelles  la  salamandre  fut  retirée  des 
flammes  et  vécut  encore  neuf  mois.  Il  est  à regretter,  comme 
le  remarque  le  P.  Hardouin , que  ce  même  article  n’ait  pas 
donné  une  description  détaillée  de  cette  salamandre. 

On  voit  donc  que , de  tout  temps , il  y a eu  de  bons  esprits 
qui  ont  cherché  à ramener  à la  vérité  les  récits  exagérés , mais 
non  dépourvus  de  fondement,  sur  la  nature  incombustible  de 
la  salamandre.  D’autres,  au  contraire,  se  sont  plu  à caresser, 
pour  ainsi  dire , cette  erreur,  et  à l’entourer  de  circonstances 
naturelles,  propres  à la  faire  croire  comme  une  chose  de  no- 
toriété vulgaire.  Tel  est  le  récit  d’Elien  au  sujet  des  ouvriers 
dont  le  métier  s’exerce  sur  le  feu,  les  forgerons  par  exemple.  Il 
prétend  que,  tant  que  leur  feu  va  bien,  ils  ne  pensent  pas  à la 
salamandre;  mais  dès  que  la  force  et  l’éclat  du  feu  commencent 
à diminuer,  malgré  l’excitation  des  soufflets,  alors  ils  com- 
prennent que  cet  animal  leur  oppose  sa  maligne  influence.  Ils 
1«  cherchent,  le  tuent,  et  le  feu  reprend  comme  auparavant. 
De  Animai .,  1.  II,  c.  xxxi. 

(9)  « Salamandra , animal  lacerti  figura  , stellatum  , nun- 
quam,  nisi  magnis  imbribus,  proveniens,  et  serenitate  defi- 
ciens.  Huic  tan  tus  rigor,  ut  ignem  tactu  restinguat,  non  alio 
modo  quam  glacies.  Ejusdem  sanie,  quæ  lactea  ore  vomitur, 
quacumque  parte  corporis  humani  contacta,  toti  defluiint  pili  : 
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idque  quod  contactum  est,  colorem  in  vitiliginem  mutât.» 
Cap.  lxxxvi  (ou  lxvii).  On  voit  que  Pline  ne  dit  pas,  comme 
le  prétend  notre  auteur,  que  la  salamandre  ressemble  « à une 
grantl izarde.  » Il  dit  seulement  animal  lacerti  figura.  Notre  au- 
teur ajoute  encore  à la  ligne  suivante  qu’elle  a la  forme  d’un 
grand  soufflet  de  forge.  Cette  comparaison  n’est  ni  dans  Pline, 
ni  dans  Solin,  ni  dans  Albert  le  Grand,  ni  dans  Barthélemy 
d’Angleterre.  Il  est  certain  que  la  salamandre  arrive  quelque- 
fois à des  proportions  énormes.  M.  Cuvier  n’a  pas  hésité  à af- 
firmer que  le  prétendu  homme  fossile  ou  anthropolithe  d’OEnin- 
gen  était  une  salamandre  aquatique  d’une  taille  gigantesque. 
Ossem.  foss.}  3e  édit.,  t.  V,  part.  II,  p.  43g,  et  la  planche  qui 
s’y  rapporte.  C’est  même  cette  empreinte  du  schiste  d’OEnin- 
gen  qui  a été  l’objet  d’une  dissertation  célèbre  de  Scheuchzer 
sous  le  titre  de  Homo  diluvii  testis. 

(îo)  Notre  auteur  paraît  avoir  ajouté  cette  comparaison  pour 
suppléer  une  lacune  sur  la  forme  de  la  salamandre,  dans  les 
écrivains  dont  il  s’est  servi.  La  salamandre  en  effet  a été  in- 
connue à beaucoup  de  personnes  qui  auraient  désiré  la  voir. 
Nous  avons  dit  (De  Monstris , c.  xix,  p.  75)  que  la  fille  d’Ange 
Vergèce  n’en  put  donner  la  figure  dans  le  beau  manuscrit  de 
Manuel  Philé,  écrit  par  son  père,  parce  qu’elle  n’avait  pas  de 
modèle  pour  exécuter  cette  peinture.  On  s’est  bien  plus  occupé 
des  propriétés  pyriques  de  la  salamandre  que  de  sa  description. 
Le  P.  Hardouin,  not.  ad  Plin.  Htst.  nat.,  1.  X,  c.  lxxi,  en  cite 
pourtant  une  assez  détaillée  du  scoliaste  de  Nicandre  : Z wov 

OfXQlOV  TlTÇ)Ct7roVV , (bpat%ytepKOV O/  dè,  ù)Ç  iffTl  fâov  TlTpCLTTOVV , 

fWTl  dîpfXÛL y yUim  A I7rl<fkç  i'%01 , ftpCt^V  Si  OV  CùÇ  H OOLUpCC  iOlKi  <f£ 

T6 0 ^iptraicp  fcpoKoehiAcp.  In  Theriac. } p.  38. 

(11)  Théophraste,  De  Signis  pluviar.,  p.  4 18,  cité  également 
parle  P.  Hardouin  dans  une  autre  note  sur  le  même  chapitre, 
place  la  salamandre  au  nombre  des  signes  de  pluie  : 'H  <ra.vpa 
(paivo/uivv) , *îY  xahovui  <rcLhcLfxâySpcL\ . 
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(12)  Ce  mot  est  évidemment  le  mot  grec  xywtyoç.  Barthé- 
lemy de  Glanvil  l’a  pris  dans  Isidore  de  Séville , dont  voici  le 
passage  , assez  nourri  d’érudition  : « Chelydros  serpens  qui  et 
chersydros  dicitur,  quia  et  in  terris  et  in  aquis  moratur.  Nam 
% îpcrov  dicunt  Græci  terrain,  vJùp  aquam.  Hic  per  aquam  labi- 
tur,  terrain  fumare  facit;  quem  sic  Macer  describit  : 

Seu  terga  exspirant  spumantia  virus, 

Seu  terram  fumât  qua  teter  labitur  anguis. 

Et  Lucanus  : 

Tractique  via  fumante  chelydri. 

Semper  enim  directus  ambulat.  Nam  si  torserit  se  dum  currit, 
statim  crêpât.  » Origin.,  1.  XII,  c.  iv.  — Un  autre  écrivain  éga- 
lement connu  de  notre  auteur,  Solin,  a employé  aussi  ce  mot. 
« Calabria  chelydris  frequentissima  est.  » Polyhist c.  11,  p.  i5  B. 
Saumaise  s’est  trompé  en  disant  : « Editiones  ante  Delrianam 
habént  chei'sydris.  Car  je  possède  une  édition  de  Solin  de  1 5o2 
(Parrliisiis.  Jehan  Petit)  , où  je  trouve  au  feuillet  vm  recto, 
chapitre  ix  (car  telle  était  alors  3a  division  des  chapitres)  : « Ca- 
labria chelindris  frequentissima  est.  » Or  il  est  évident  que  elle- 
lindris  est  ici  pour  chelydris.  Ce  mot  chelydros  est  rare;  on  peut 
compter  les  auteurs  qui  l’ont  employé.  Nous  avons  vu  saint 
Isidore  citer  Lucain  et  Emilius  Macer.  C’est  un  des  nombreux 
endroits  où  le  savant  évêque  de  Séville  nous  a laissé  des  échan- 
tillons de  plusieurs  trésors  de  sa  bibliothèque,  aujourd’hui  per- 
dus. A ces  deux  poètes,  il  faut  joindre  Virgile,  où  l’on  trouve  ce 
mot  deux  fois,  Georg.  1.  II,  v.  21 4,  et  1.  III,  v.  4i5.  C’est  d’après 
la  note  de  Servius  sur  ce  dernier  vers  que  saint  Isidore  a éta- 
bli la  synonymie  entre  chelydros  et  chersydros.  Mais  Saumaise , 
et  avant  lui  Henri  Estienne , avait  établi  une  différence  entre 
ces  deux  noms,  en  reproduisant  en  entier  deux  vers  de  Lucain, 
dont  Isidore  n’avait  cité  qu’un  hémistiche.  Les  voici  : 
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Natus  et  ambiguæ  coleret  qui  syrticlos  arva 
Chersydros,  tractique  via  fumante  chelydri. 

Pharsal.  \.  IX,  v.  710. 

Püne  emploie  le  mot  chersydros , Hist.  nat 1.  XXII,  c.  vm 
(ou  vu),  dans  le  sens  de  reptile  venimeux.  L’étymologie  de  ce 
mot,  qui  paraît  avoir  été  en  latin  un  terme  poétique,  présente  bien 
évidemment  le  sens  de  tortue  aquatique,  que  lui  donne  d’a- 
bord Henri  Estienne,  mais  sans  alléguer  de  témoignage.  Quant 
à son  autre  sens,  qui  était  peut-être  le  seul  sens  usuel,  il  est 
attesté,  en  outre  des  passages  précédents,  par  ces  vers  des  Thé- 
riaques de  Nicandre,  cités  par  Henri  Estienne  : 

K v\pa  J)!,  toi  tyvivao  7n(pa.(ncio.  T ov  SiyiwSpov 
E^iTipOl  KCthiOV<nV.  OtH  tv  SpVGlV  oiytiûL  Tivtocç, 
ri  oyi  7rov  (pviyo/o-jv  opiayttvu  7r<ipi  fùYicraciç. 

Ttyov  ]LUV  ÜCiAiOVOT  fXiTl'Çj.Tipoi  cï£  ^ihvtyoV. 

V.  4i 1 , sqq. 

Ces  vers  prouvent  que  le  même  animal  était  appelé  %t\vtyoç, 
tyvïvoç  et  vSpoç\  de  plus  yiptjvSpoç,  d’après  Servius  et  d’après  le 
scoliaste  de  Nicandre,  lequel  établit  la  synonymie  de  ^pavJ^oç 
avec  vSpoç,  et  nous  venons  de  voir  que  son  poëte  a établi  celle 
de  ce  dernier  avec  yiwSpoç.  Voici  le  passage  du  scoliaste  cité 
par  Saumaise  : O yîpvvSpo;  vSpoç  7rponpov  (ko-Auto,  vcrtpov  JV 
Xipcrvtyoç,  <PoL  r ov  iy  vJbcri  ko.}  iy  Y}p<rcù  <Pa7piCuv. 

(1 3)  Cette  jolie  comparaison  appartient  à notre  auteur. 

(1 4)  Ici  il  a réuni  aux  propriétés  du  chelydros  ce  que  Bar- 
thélemy d’Angleterre  dit  du  jaculas  : « Serpens  qui  dicitur  ja- 
culus,  volât  ut  jaculum;  exilit  enim  de  arboribus,  et  dum 
aliquod  animal  obvium  fuerit,  jactat  se  super  ipsum  et  perimit 
illud.  Unde  et  jaculi  sunt  dicti.  » 


3 o 
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LA  PROPRIETE  DU  BUSGLE. 

(Folio  279  verso,  2e  col.) 

Le  busgle  (1)  est  une  beste  semblable  à ung  beuf, 
lequel  est  si  sauvaige  qu’on  ne  le  puist  mettre  en  la- 
beur. Il  en  y a moult  es  desers  d’Affricque,  en  Germa- 
nye  et  es  pays  proucbains.  Et  ont  aucuns  si  grans 
cornes  et  si  larges  qu’on  en  fait  vaisseaux  pour 
boire  (2). 

Monseigneur  sainct  Ysidore  dit  que  le  busgle  est 
une  si  forte  beste  qu’on  ne  le  puist  gouverner  (3),  s’il 
n’a  ung  anneau  de  fer  par  les  narynes  (4). 

Le  busgle  est  une  beste  noire  ou  fauve  qui  ha  le 
poil  court;  et  sy  en  lia  peu,  mais  cornes  tres-fortes 
sur  le  fronc.  La  chair  en  est  bonne  à mangier,  et 
vault  contre  espydymye  (5) , en  diverses  confitures 
de  medicine  qu’on  fait  es  pays  de  par  delà. 

Le  docteur  Plynius  dit  en  son  XXVIIIe  a livre , 
xe  chapitre,  que  la  chair  de  busgle  rostie  garist  de 
morsure  de  chien  enrage  (6);  et  la  mosleb  de  la  cuisse 
destre  garist  du  mal  des  yeulx  (7).  Son  sang  prins 
avec  vinaigre  (8)  estanche  le  sang  d’une  personne  es- 
mehu  (9)  qu’011  ne  puist  estanchier. 

Le  sang  du  busgle  est  bon  à mytiger  douleur  d’une 
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playe  quand  elle  en  est  estuvee  (10).  Son  lait  est  bon 
contre  les  trenchoisons  (1  1)  de  ventre,  contre  flux, 
contre  mords  de  serpens  et  d’escroppions.  Il  trait  hors 
le  venyn  de  la  salemandre.  Les  busgles  hayssent 
toutes  chouses  rouges  et  rousses.  Ceux  qui  les  chas- 
sent se  vestent  de  rouge,  pour  les  faire  esmouvoir  à 
courir  apres  eulx;  et  quant  le  veneur  veoist  la  beste 
roidement  venir  et  approuchier  de  luy,  il  se  musse 
d’arriere  ung  arbre,  contre  lequel  la  beste  frappe  [de 
sa  corne  (12)],  pour  cuidder  occire  l’homme,  et  l’a- 
tache  si  fort  dedans  qu’il  ne  l’en  puist  puis  apres  tirer. 
Adonc  vient  le  veneur  par  d’arriere,  et  l’enferre  de 
son  espieu,  et  la  tue. 


NOTES. 

(1)  C est  le  buffle.  Le  mot  bubalus  sous  lequel  Barthélemy 
d’Angleterre , Isidore  de  Séville  et  toute  la  moyenne  latinité 
désignent  cet  animal , était  du  temps  de  Pline  , une  expression 
tout  à fait  vulgaire  à la  place  du  mot  latin  urus  : « Uros  quibus 
imperitum  vulgus  bubalorum  nomen  imponit.  » Hist  nat 
1.  VIII,  c.  xv. 

(2)  Saint  Isidore  ajoute  : à la  table  des  rois  , « regiis  mensis.  » 

(3)  « Adeo  indomiti  ut  præ  feritate  jugum  cervicibus  non 
recipiant.  » Origin.  1.  XII,  c.  1. 

(4)  Ce  détail  n’est  pas  d’Isidore,  mais  de  Barthélemy. 

(5)  Notre  auteur,  qui  rapporte  une  partie  des  propriétés 
prétendues  médicales  que  Barthélemy  d’Angleterre  reconnaît 
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à la  chair  du  buffle , a voulu  en  ajouter  une  de  son  crû  par 
l'indication  de  ces  confitures  contre  l’épidémie. 

(6)  Pline  ne  dit  pas  cela.  Il  cite  l’usage  où  étaient  quelques 
médecins  de  couper  jusqu’au  vif  la  parlie  mordue,  d’y  ap- 
pliquer de  la  viande  de  veau , et  de  faire  boire  du  jus  de  veau. 
« Canis  rabiosi  morsu  facta  vulnera  circumcidunt  ad  vivas 
usque  parles  quidam,  carnemque  vituli  admovent,  et  jus  ex 
eodem  carnis  decoctæ  dant  potui.  » Hist.  nat.  1.  XXVIII , c.  xliii 
(ou  x).  Il  ajoute  que,  si  c’est  une  morsure  d’homme  enragé, 
la  viande  de  bœuf  rôtie  est  préférable. 

(7)  « Pline  qui , dit  M.  Letronne , croit  tout , ou  qui  a l’air 
de  tout  croire»  {La  stat.  voc.  de  Memnon,  p.  68)  , donne  ef- 
fectivement ce  remède  de  bonne  femme  : « Medulla  bubula  ex 
dextro  crure  priore  trita  cum  fuligine , pilis  et  palpebrarum 
vitiis  angulorumque  occurit».  Ibid.  c.  xlvii  (ou  vi).  Mais  il 
est  à remarquer  qu’il  accorde  au  bœuf  toutes  ces  propriétés 
médicales,  lesquelles  notre  auteur,  d’après  Barthélemy  de 
Glanvil,  applique  au  buffle.  Celte  erreur  provient  de  ce  que  le 
religieux  anglais  a fait  de  l’adjectif  bubulus , de  bœuf,  soit  le 
génitif  bubali  soit  l’adjectif  bubalinus,  de  buffle.  Sans  doute 
il  aura  cru  ne  pouvoir  rapporter  à un  animal  aussi  bien 
connu  que  le  bœuf  tant  de  propriétés  qui  feraient  de  son  corps 
une  véritable  panacée.  Y avait-il  dans  ces  préjugés  des  anciens 
une  sorte  de  confiance  mal  entendue  dans  les  bienfaits  de  la 
Providence?  Et  cherchaient-ils,  parce  sentiment,  les  remèdes 
à leurs  maux  dans  les  êtres  placés  le  plus  près  d’eux,  et  dont 
ils  retiraient  déjà  tant  d’aulres  biens  réels  ? Ce  genre  de  pré- 
jugés n’est  pas  indigne  d’attention , car  sur  les  autres  questions  , 
c’est  ordinairement  dans  les  régions  lointaines  et  peu  connues 
que  l’imagination  va  placer  le  merveilleux. 

(8)  «Si  sanguis  rejiciatur,  efficacem  tradunt  bubulum  san- 
guinem  modice  et  cum  aceto  sumptum.  » Ibid.  c.  liii  , (ou  xn). 

(q)  Ou  esmeu , du  verbe  esmouvoir.  Nicot  traduit  ce  mot  par 
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citas,  concitus,  motus,  commotas , incitatus , perchas.  Ici  il  est 
appliqué  au  sang  pour  indiquer  qu’il  s’écoule  avec  force , ce 
qui  est  bien  la  traduction  de  l’expression  de  Pline  citée  ci- 
dessus  : a Si  sanguis  rejiciatur  » 

(10)  Je  ne  trouve  ce  détail  ni  dans  Barthélemy,  ni  dans 
Pline. 

(1 1)  Le  manuscrit  porte  contre  tous  achoisons.  Le  mot  achoison, 
très-usité  dans  le  style  de  cette  époque,  a le  sens  de  faute, 
occasion,  raison,  accusation,  que  donne  M.  Roquefort.  La  correc- 
tion de  trenchoisons  que  nous  avons  introduite  dans  le  texte  nous 
est  fournie  par  le  P.  Corbichon,  qui  traduit  cet  endroit  de  Bar- 
thélemy : a Lac  bubalinum  valet  contra  viscerum  torsiones  , » 
par  ces  mots  : « son  lait  vault  contre  les  trenchoisons  de  ventre.  » 
On  peut  donc  regarder  la  leçon  de  notre  manuscrit  comme  une 
faute  du  copiste. 

(12)  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit;  mais  nous  les 
avons  suppléés  pour  l’intelligence  de  la  phrase  , d’après  le  texte 
de  Corbichon  qui  porte  : « Et  quant  le  veneur  le  voit,  il  se  met 
derrière  un  arbre , auquel  la  beste  fiert  si  fort  de 

. qu  elle  ne  se  puet  tirer  hors.  » 


ses  cornes 
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LA  PROPRIETE  DES  SATIRES  (l). 

(Folio  280  recto,  2e  col.) 

Les  satires  sont  bestes  monstrueuzes  et  de  diverses 
figures  contrefaites,  masles  et  femelles,  qui  ont  vi- 
zaige  d’hommes  et  de  femmes,  comme  nous  avons, 
mais  non  pas  si  fort  sus  usaige  de  raison;  comme 
vous  pourriez  dire  d’un  singge  (2),  envers  notre  sem- 
blance  de  vizaige,  qui  tient  de  la  figure  d’homme,  de 
face. 

Ces  bestes  cy  ne  puist  on  aprandre  à parler  ne  par 
art,  ne  par  nature.  Ilz  ont  fier  couraige,  tenant  ma- 
niéré bestialle,  publiquement  luxurieuses,  comme 
chiens  ou  autres  bestes  courans  apres  leurs  femelles. 
Non  pas  seullement  les  masles  de  ces  satires,  mais  plu- 
sieurs autres  bestes  (3)  vont  apres,  comme  font  lé- 
vriers avec  espagneux,  et  chiens  lévriers  avec  lévriers 
et  mastins,  à qui  en  puist  avoir.  Dont  viennent  autres 
monstres  de  diverses  sortes  et  figures  monstrueuzes, 
et  contrefaites,  tant  de  leur  nation  que  d’autre.  Par- 
quoy  ne  se  fault  esmerveiller  s’ilz  sont  difformes,  laiz 
et  contreffaiz,  et  s’il  y en  a de  divers  par  les  desers. 

Plusieurs  monstres , par  cas  semblable , ont  este 
au  monde  trouvez , pour  avoir  lieu  compaignie  de 
bestes  entre  les  humains  (4)*  Mais  parceque  c’est 
contre  usaige  de  raison,  et  chose  de  grant  abhomyna- 
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cion,  justice  y pourvoit  qui  les  condampne  au  feu 
quant  ilz  sont  afames  (5)  clu  cas  qui  est  horreur  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes. 

Quant  ces  hestes  monstrueuzes  que  Alixandre 
trouva  au  desert  veullent  aller  à la  femelle,  et  la 
femelle  sen  fuyt;  ilz  la  lassent  tant  qu’elle  demeure 
hors  d’alayne,  quasi  comme  morte  (6).  Par  ce,  sont 
ilz  appelez  satires,  qui  vient  de  satur , parce  qu’ilz  ne 
se  peuvent  saouller  de  luxure  (7). 

Combien  que  ces  satires  ne  usent  point  de  rai- 
son, si  ensuyvent  ilz  humaine  nature  en  semblance 
d’homme,  de  femme  (8),  en  voix  (9)  et  en  autres  de 
leurs  façons  de  faire;  mais  ilz  ont  les  narynes  plus 
ouvertes  et  reversées  (10).  Aucuns  ont  cornes  au 
front,  selon  la  diversité  des  autres  bestes  cornues 
qui  ont  couvertes  les  femelles.  Telle  estoit  celle  que 
sainct  Anthoy ne  trouva  ou  desert,  quant  il  alla  veoir 
sainct  Paul  le  premier  hermite.  Et  quant  il  luy  de- 
manda qui  il  estoit,  il  luy  fit  responce  qu’il  estoit 
mortel,  habitant  o desert,  que  les  Juifz  deceus  ap- 
pelloient  satires  (n), 

Le  souvrain  et  grant  Aristote , ou  ve  chappitre  de 
son  livre  des  bestes  contreffaites  (12),  aussi  monsei- 
gneur sainct  Ysidore  dient  qu’il  y ha  en  ces  desers 
aucuns  satires  sauvaiges  nomme  cenophales  [sic] , 
qui  ont  corps  d’homme,  teste  de  chien,  et  piez  de 
chevre. 

Aucuns  y a qui  ont  corps  d’homme,  teste  de  san- 
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glier,  mains  et  piez  comme  cynges  (i3).  Geulx  cy 
ayment  à merveilles  jeunes  filles  à marier;  tant  plus 
sont  belles,  et  plus  en  sont  amoreux,  comme  nous 
verrons,  en  contynuant  ce  livre,  du  grant  satire  que 
Alixandre  trouva  o desert,  auquel  on  présenta  une 
pucelle,  et  quelle  myne  il  luy  tint  (1  4). 

Les  pellux  (l5)  ou  satires  abbayent  comme  chiens, 
commepourceaux,  comme  thoreaux,  comme  asnes  (16), 
comme  beufz , selon  qu’ilz  portent  semblance  par  la 
teste. 

Aucuns  y a,  dit  le  souvrain  Aristote  (17),  qui  sont 
appeliez  ciclopes,  qui  n’ont  que  ung  œil  au  millieu 
du  front. 

Autres  satires  sont  qui  n’ont  point  de  testes;  qui 
ont  les  yeulx  et  la  face  en  la  poitrine  entre  les  deux 
espaulles. 

Les  autres  ont  visaige  sans  nees,  et  leur  bouche 
n’est  que  ung  petit  pertuis,  par  lequel  ilz  sugcent  une 
pomme  rollee  (18).  Les  aucuns  vivent  seullement  de 
l’odeur  d’une  pomme  ou  d’autre  fruict,  ou  de  quelque 
bon  odorement.  Et  si  la  chouse  qu’ilz  odorent  leur 
scent  mal  et  contre  cuer,  ilz  [viennent  ( 1 9)]  preste- 
tement  en  dangier  de  mort;  la  pluspart  en  meurent, 
mais  ilz  congnoissent  seullement  au  veoir  si  ce  qu’ilz 
prennent  leur  est  bon  (20).  Geulx  qui  ont  corps 

d’hommes  vont  droiz  comme  hommes,  branslans 

» 

leurs  testes  (2  1)  telles  qu’ilz  les  ont.  Les  autres  vont 
à quatre  piez,  quant  ilz  ont  corps  de  bestes. 
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Il  en  y a tant  de  diverses  sortes  que  trop  long  se- 
roit  à racompter  de  toutes,  qui  moult  empescheroit 
nostre  matière. 


NOTES. 

(1)  Le  chapitre  de  Barthélemy  d’Angleterre  qui  a fourni  la 
matière  de  cet  extrait  est  intitulé  de  Faunis  et  Salyris,  et  se 
trouve  ainsi  à la  lettre  F. 

(2)  Voyez  la  note  sur  les  cynocéphales,  de  Monstris,  c.  xix , 

р.  67,  sqq. 

(3)  Ce  détail  n’est  pas  dans  les  Propriétés  des  choses.  Notre 
auteur  l’a  peut-être  jugé  nécessaire  comme  explication  du 
singulier  amalgame  de  Barthélemy , qui  rapporte  aux  satyres 
une  partie  des  monstres  énumérés  par  Isidore  de  Séville  dans 
son  chapitre  de  Portentis,  que  nous  avons  donné  en  entier  à la 
suite  du  de  Monstris } p.  208  et  suiv. 

(4)  C est  sous  ce  point  de  vue  que  les  Romains  appelaient 
les  Faunes  Inui,  comme  nous  l’apprend  Servius  sur  le  vers 
775  du  livre  VI  de  l’Enéide  : « Dicitur  autem  Inuus  ab  ineundo 
passim  cum  omnibus  animalibus.  » Saint  Isidore  a changé  ce 
mot  Inuus  qui  est  dans  Virgile  , en  Inivus.  Voyez  Orig.  1.  VIII , 

с.  xi;  et  il  a été  suivi  par  Barthélemy  de  Gianvil  au  mot 
Pilosus.  Quant  aux  fruits  des  accouplements  hybrides,  voyez 
la  remarque  de  M.  Cuvier,  citée  plus  haut,  p.  36. 

(5)  Il  est  clair  qu’ici  afames  signifie  ayant  la  réputation 
(d efama)  ; mais  je  n’en  trouve  aucun  autre  exemple.  Ce  mot 
n’est  ni  dans  Roquefort,  ni  dans  Dorel,  ni  dans  Nicot. 

(6)  Ce  n’est  pas  là  ce  que  dit  Barthélemy  de  Glanvii,  dont 
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voici  la  phrase:  «Hujusmodi  animalia  sunt  in  venerem  valde 
prona,  in  tantum  ut  mulieres  comprehendant,  » Ce  que  le 
P.  Corbiclion  rend  avec  beaucoup  de  clarté:  «....Ont  un  ap- 
pétit bestial  et  par  espécial  quant  à la  luxure  : en  tant  que 
quant  ilz  peuent  une  femme  trouver  au  bois , ilz  la  travaillent 
tant  de  cellui  fait  que  elle  demeure  toute  morte.  » Cela  explique 
beaucoup  mieux  que  la  version  de  notre  auteur  l'étymologie 
suivante. 

(7)  Cette  étymologie  a contrario  est  donnée  par  le  troisième 
des  mythographes  publiés  par  monsignor  Mai  : « Subsequitur 
libidinis  expletio,  quæ  per  capram  designatur,  quia  hoc 
animal  in  libidin  e promptissimum  sit.  Un  de  et  satyri  cum 
caprinis  cornibus  pinguntur,  quia  numquam  libidine  satu- 
rantur.  » c.  xiv,  S i5,  p.  262,  ed.  Bode.  Barthélemy  de  Glanvil 
l’admet  aussi.  « Ideo  dicuntur  satyri , quia  non  possunt  libidine 
satiari,  ut  clicit  Isidorus.»  Mais  je  n’ai  pas  trouvé  clans  les 
Origines  le  passage  indiqué  par  ces  derniers  mots.  Seulement 
Isidore,  à la  suite  du  passage  que  nous  avons  cité,  page  i5g  , 
et  où  il  parle,  d’après  saint  Augustin , de  l’impureté  du  faune, 
ajoute  : « Hune  alii  satyrum  vocant.  » Casaubon , cité  par  le 
R.  P.  de  la  Rue , sur  l’argument  de  la  sixième  églogue  de 
Virgile,  dérive  le  nom  des  satyres  du  verbe  dorien  carcLp,  se 
jouer.  Élien  le  fait  venir  ülttq  tou  <re<niptvcu,  Variar.  lustor. 
1.  III,  c.  xl,  «de  ce  qu’ils  montrent  les  dents.»  Ces  éty- 
mologies s’appliquent  au  mot  grec  'idrvpoç , dont  le  Satyrus 
des  Latins  paraît  venir  bien  naturellement.  Cependant  une 
étymologie  latine  n’est  pas  absolument  dépourvue  de  toute 
vraisemblance  ; car  cette  famille  de  dieux  inférieurs  a dans  la 
religion  des  Latins  un  caractère  particulier,  distinct  de  celui 
de  la  my biologie  grecque  qui  fut  admise  plus  tard  par  les 
Romains.  On  peut  regarder  ces  divinités  comme  d’origine 
latine,  et  leurs  noms  sont  peut-être  au  nombre  des  plus  an- 
ciens mois  conservés  des  langues  italiques  primitives.  Nous 
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avons  déjà  remarqué  ailleurs  ( Lettre  à M.  Hase  sur  une  ins- 
cription cia  second  siècle , p.  37  ) le  caractère  mystérieux  et  ef- 
frayant de  plusieurs  divinités  italiennes,  opposé  au  riant  et 
brillant  olympe  de  la  Grèce.  Ce  contraste  s’observe  ici  d’une 
maniéré  saillante.  Au  lieu  des  pans  et  des  satyres , dont  la 
poésie  grecque  dépeint  gaiement  les  exploits  champêtres  et  les 
entreprises  amoureuses,  nous  voyons,  surtout  dans  le  Faune 
des  Latins,  une  divinité  sombre  et  mystérieuse  dont  l’adoration 
et  les  oracles  sont  environnés  d’un  appareil  effrayant.  Non- 
seulement  c’est  à lui,  comme  les  Grecs  à Pan,  que  les  Romains 
attribuaient  ces  terreurs  soudaines  et  sans  motif  apparent  de 
toute  une  multitude  ; mais  Denys  d’Halicarnasse  nous  apprend 
qu  il  ne  bornait  pas  là  sa  terrible  influence.  « Les  Romains  lui 
attribuent,  dit-il,  et  les  terreurs  paniques  et  tous  les  fantômes 
qui,  sous  différentes  formes,  viennent  porter  l’épouvante  parmi 
les  hommes  : Tovrcp  yocp  ccyccrt^ccai  tu>  Jbu'/xovt  Vccpcouoi  tcl  71 a 
vncd  kcu  oacL  qâ<rfxouTcL  cl,  en  olkmiolç  ïtr^ovra  fx op(pctç,  itç  od^iv  civ- 
§poù7roùV  îp^ovrea,  SîifAcüTcL  (pipovTcu.  Antiqnit.,  1.  V,  c.  III. 

Le  grand  nombre  de  noms  sous  lesquels  ce  dieu  était  in 
voqué  ou  redouté  indique  sans  doute  des  subdivisions  de  son 
culte.  Nous  trouvons  les  noms  suivants  : Faunus,  Fatuus, 
F atuellus  , Sylvanus,  Satyrus,  Pilosus  , Ficarius  , Inuus  , In- 
cubo  ou  Incubus , Dusius  , Fadus.  On  peut  remarquer  dans  les 
étymologies  de  ces  noms  deux  idées  principales  : celle  d’une 
divinité  des  forêts,  rendant  des  oracles  mystérieux;  et  celle 
d’une  divinité  luxurieuse  qui  emploie  divers  moyens  pour  as- 
souvir sa  lubricité.  Nous  allons  voir  comment  cette  croyance 
nous  conduit  des  antiquités  italiques  les  plus  reculées  jusqu’à 
des  superstitions  dont  on  peut  encore  apercevoir  les  traces. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  de  voir  des  peuples  aborigènes 
réunir  des  idées  sinistres  à l’idée  de  forêts;  car  les  immenses 
forêts  qui  couvraient  la  terre  dans  le  commencement  des  so- 
ciétés offraient  quelque  chose  de  redoutable.  Les  divinités 
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forestières  de  l’antique  Latium  purent  devoir  à ce  sentiment  ce 
qu’il  y a de  nuisible  dans  leurs  attributs  , comme  elles  durent 
le  caractère  bienveillant  dont  on  voulut  ensuite  les  revêtir  au 
besoin  qu’éprouvaient  les  hommes  de  recourir  à leur  protec- 
tion. De  là  les  sylvains , que  leur  nom  rend  inséparables  des 
forêts,  les  faunes  que  notre  traité  de  Monstris,  c.  vi,  p.  20, 
fait  naître  de  l’écorce  même  des  arbres , sont  pour  ces  peuples 
antiques  les  plus  importantes  divinités.  Nons  avons  vu  , pages 
20  et  21,  l'étymologie  qui  fait  venir  Faunus  de  fando , parce 
que  les  faunes  rendaient  leurs  oracles  par  des  voix  qui  se  fai- 
saient entendre  sans  qu’on  aperçût  aucun  signe.  La  même 
étymologie  pourrait  être  attribuée  à Fatuus  et  à Fatuellus, 
autres  noms  des  faunes  que  Servius,  sur  le  vers  3i4  du  VIIIe 

r 

livre  de  l’Enéide,  dérive  de  l’adjectif fatuus,  parce  que  l’elfet 
de  leurs  oracles  était  de  rendre  comme  hors  de  sens.  Ce  gram- 
mairien donne  encore  deux  autres  étymologies  du  mot  Faunus  : 
« Quidam  Faunum  appellatum  volunt  eum  quem  nos  propitium 
dicimus.  » Ibid.  — « Quidam  faunos  putant  dictos  ab  eo  quod 
frugibus  faveant.  » In  Géorgie.  1.  I,  v.  11. 

Si  l’on  admet  la  dérivation  expliquée  par  Saumaise  ( voyez 
ci-dessus  page  22),  en  faisant  de  Faune  le  même  dieu  que 
Pan , on  arrive  à l’allégorie  qui  voyait  dans  ce  dieu  l’image  de 
la  nature  entière,  ainsi  que  l’indique  le  mot  grec  II ctv,  de  ttclv, 
le  grand  tout.C’est  sous  le  nom  de  Sylvain  que  les  anciens  grain 
mairiens  l’ont  comparé  à Pan,  car  n’ayant  pas  eu,  comme  Sau- 
maise, l’idée  de  dériver  Faunus  de  rioû  ou  ÏIolvoç , ils  voyaient 
dans  Sylvanus  iû\n,  la  matière.  L’s  serait  une  trace  du  digamma, 
remplacé  plus  tard  par  l’esprit  rude.  Voici  comme  saint  Isidore 
expose  les  attributs  symboliques  de  Pan  et  de  Sylvain  : « Pan 
dicuntGræci,  Latini  Sylvanum , deum  rusticorum,  quem  in 
naturæ  simili tudinem  formaverunt  ; unde  Pan  dictus  est , id 
est  omne.  Fingunt  enim  eum  ex  universali  elementorum 
specie  : habel  enim  cornua  in  similitudinein  radiorum  solis  et 
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limæ;  distinctam  maculis  habet  pellem,  propter  cœli  sidéra; 
rubet  ejus  faciès,  ad  similitudinem  ætheris;  fistulam  septem 
calamorum  gestat,  propter  barmoniam  cœli,  in  qua  septem 
sunt  soni  et  septem  discrimina  vocum;  yillosus  est,  quia  tellus 
est  conyestita  et  agitur  ventis  ; pars  ejus  inferior  fœda  est, 
propter  arbores  et  feras  et  pecudes;  caprinas  ungulas  habet, 
ut  soliditatem  terræ  ostendat.  Quem  volunt  rerum  et  totius 
naturæ  deum,  uncle  et  Pan,  quasi  omnia , dicunt.  » Origin. 
b VIII,  c.  xi.  Une  partie  de  ces  subtiles  allégories  peut  bien 
avoir  été  aperçue  longtemps  après  l’établissement  du  culte  de 
Pan  et  de  Sylvain;  mais  peut-être  serait-il  permis  de  supposer 
que  cette  universalité  de  divinités  auxquelles  le  polythéisme, 
dans  sa  plus  brillante  période  , n’assigne  qu’un  rang  inférieur, 
remonte  jusqu’aux  anciens  hommes  pour  qui  les  forêts  étaient 
le  monde. 

Au  reste,  rien  n’est  plus  embrouillé  que  ce  mythe,  qui, 
outre  ces  contradictions  mythologiques,  s’entrelace  encore 
avec  l’histoire.  Sylvain,  comme  roi  du  Latium,  est  ou  présenté 
comme  fds  de  Faune,  ou  confondu  avec  celui-ci , lequel  a pour 
père  tantôt  Saturne,  tantôt  son  fds  Picus. 

Le  nom  de  ce  roi  Picus,  père  de  Faune,  pourrait  ne  pas 
être  étranger  à l’étymologie  de  Ficarius.  (Voyez  ci-dessus, 
page  22  , notre  remarque  sur  la  relation  du  P à VF.)  Le  mot 
Ficarius  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs  avant  saint  Jérome, 
peut-être  parce  que,  exprimant  une  superstition  du  bas  peuple, 
il  était  considéré  comme  vulgaire , et  banni  ainsi  du  style 
écrit,  comme  bien  d’autres  mots.  Quoi  qu’il  en  soit,  celui-ci  est 
employé  fréquemment  depuis  saint  Jérôme,  qui  l’a  introduit 
dans  sa  version  de  l’Ecriture,  au  Le  chapitre  de  Jérémie,  ver- 
set 39.  Du  Cange  a donné  place  à ce  mot  dans  son  Glossaire, 
et  Bochart,  Hierozoic.  1.  VI,  c.  vi,  t.  II,  col.  226,  sqq. , en  a 
savamment  discuté  l’étymologie.  Du  Cange  avait  rapporté  seu- 
lement l’opinion  qui  le  dérive  de  ficus,  figuier  : « Ficarii  di- 
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cuntur  Fauni  et  Salyri,  qui  inter  ficus  et  alias  arbores  mo- 
rantur.  » Bochart  réfute  cette  étymologie,  en  prouvant  que  le 
figuier  était  consacré  à Bacchus,  et  non  pas  à Faune,  dont 
l’arbre  était  le  pin.  Quant  à la  correction  sicarius  que  l’on  avait 
voulu  introduire  dans  le  texte  de  saint  Jérôme,  Bochart  la 
rejette  comme  mal  motivée.  Toutefois  je  dois  dire  que  Barthé- 
lemy de  Glanvil,  au  temps  duquel  cette  correction  était  déjà 
proposée  (si  lui-même  n’en  est  pas  le  premier  auteur)  , fait, 
pour  la  justifier , un  raisonnement  assez  subtil.  Suivant  lui,  on 
pourrait  lire  sicarius  (ou  plutôt  sycarius ) , en  donnant  à ce  mot 
le  sens  de  mangeur  de  figues  ; car  il  suffirait  de  le  dériver  du 
grec  <tvx.y\  : «Posset  tamen  dici,  quod  ficarii  sunt  sicarii,  nam 
avieH  græce , ficus  dicitur  latine , et  secundum  hoc  reddit  pri- 
mam  expositionem.  » 

Mais  Bochart,  qu’il  ait  connu  ou  non  ce  raisonnement,  le 
détruit  par  la  base,  en  établissant  que  ficarius  ne  vient  pas  de 
ficus,  génitif ficus,  une  figue,  mais  de  ficus,  génitif  fici,  mot  qui 
paraît  signifier  ces  petites  excroissances  ou  verrues , pendantes 
en  forme  de  figues , qu’on  remarque  sur  les  chèvres , et  que 
l’art  antique  représente  souvent  sur  les  statues  de  satyres.  Celse 
emploie  ce  mot  dans  une  acception  nosologique , que  donnent 
au  mot  auKvi  Hippocrate,  Aristote  et  Galien  ; et  Martial  en  fait 
un  emploi  très-obscène  dans  plusieurs  épigrammes.  Cette  der- 
nière considération  n’était  pas  pour  en  éloigner  l’application  à 
un  surnom  des  faunes;  car  la  luxure  est  leur  constant  ca- 
ractère. 

A leur  habitude  de  ce  vice  se  rapportent,  comme  nous 
l’avons  dit , non-seulement  deux  des  étymologies  de  satyrus  : 
<ra9n  et  satur,  mais  aussi  celles  des  noms  Inuus , Dusius , In- 
cubo  ou  Incubus. 

La  superstition  des  incubi  s’est  perpétuée  presque  jusqu’à 
nos  jours , et  le  mot  incube  est  entré  avec  le  même  sens  dans 
notre  langue , puisque  le  dictionnaire  de  l’Académie  le  définit  : 
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« sorte  de  démon  qui,  suivant  une  erreur  populaire,  abuse  des 
femmes.  » Jean  de  Gorris,  cité  par  Henri  Estienne,  trouve  l’ori- 
gine de  la  croyance  de  l’incube  dans  la  manière  superstitieuse 
d’expliquer  une  espèce  de  cauchemar  : ce  qui  fait  répondre 
tout  à fait  le  mot  incubus  au  grec  t<pid\ tv\ç,  Dom  Martin, 
qui  reproduit  cette  explication,  ajoute  : « Nonobstant  la  vérité 
de  tout  cela,  l’erreur  des  païens  n’est  pas  encore  bien  dissipée  : 
car  le  vulgaire  croit  que,  quand  ce  mal  prend  à quelqu’un , les 
sorciers  ou  sorcières  sont  venus  s’étendre  sur  lui  et  le  suffo- 
quer. » Religion  des  Gaulois , 3.  IV,  c.  xxv , t.  II,  p.  190.  Les 
incubes  jouent  un  rôle  important  dans  une  vieille  tradition  sur 
les  origines  de  l’Angleterre,  rapportée  par  le  même  Dom  Mar- 
tin : «L’Angleterre  fut  habitée  pour  la  première  fois  par  des 
filles  qui  y abordèrent  seules  sur  une  barque  exposée  à la 
merci  des  mers , et  qui  eurent  des  enfants  de  quelques  incubes 
qu’elles  ne  virent  pas , mais  dont  elles  sentirent  seulement  les 
approches.  (Nec  feminæ  eos  viderunt,  sed  tantummodo  virile 
opus  senserunt.  — Ex  manusc.  biblioth.  Oxon.  apud  Keysler, 
Antig.  select,  septent.  p.  21 4-)»  Ibid.  p.  189.  De  même,  Paul 
Diacre,  cité  par  Bochart,  rapporte  que  des  femmes  chassées  du 
camp  de  Filmer,  roi  des  Goths,  se  réfugièrent  dans  les  déserts 
de  la  Scythie  , où  de  leur  commerce  avec  les  faunificarii  sortit 
la  nation  des  Huns. 

Les  superstitions  gauloises  avaient  accueilli  et  développé  ces 
croyances  en  les  modifiant.  A leurs  dusii,  si  nettement  définis 
par  saint  Augustin  (voyez  ci-dessus,  p.  i59),  nos  ancêtres 
joignaient  des  lutins  inoffensifs , fadi,  appelés  depuis  en  fran- 
çais fantiaux,  farfadets,  fohets,  ou  foilots;  ces  deux  der- 
niers noms  me  paraissent  dériver  évidemment  de  fatuus  et 
fatuellus.  Mais,  malgré  cette  communauté  d’origine , les  follets 
n étaient  peut-etre  pas  confondus  avec  les  incubes,  comme 
Dom  Martin  l’a  présenté  dans  le  passage  suivant,  puisé  à diffé- 
rentes sources.  « Les  Gaulois  s’accommodoient  si  bien  de  ces 
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Velus  ou  Satyres,  comme  ils  les  appeloient  encore,  que,  pour 
les  attirer  chez  eux,  ils  faisoient  de  petites  arbalètes  et  des 
brayes  d’enfants  qu’ils  mettaient  dans  leurs  caves  et  leurs 
greniers , afin  qu’ils  s’y  pleussent,  eussent  de  quoi  s’y  jouer, 
et  en  conséquence  vuidassent  les  greniers  et  les  caves  des 
autres  et  remplissent  les  leurs.  (Burchard.  De  pœnit.  decret > 
1.  XIX,  c.  v : ut  tibi  aliorum  bona  comportarent  et  inde  ditior 
fieras.)  Mais  l’avarice  des  Gaulois  tournoit  à leur  déshonneur; 
car  ces  Velus , Satyres  ou  Dusii  prenoient  la  forme  des  amants 
de  leurs  femmes , et  avoient  bon  marché  de  leurs  faveurs. 
(Quædam  etiam  feminæ  a Dusiis  in  specie  virorum  quorum 
amore  ardebant,  concubitum  pertulisse  inventæ  sunt.  — Hinc- 
mar.  De  divort.  Lothar.  p.  454-)  » Lieu  cité,  p.  188. 

(8)  Par  une  bizarre  opposition,  Fauna  ou  Fatua,  femme  de 
Faune,  était,  en  quelque  sorte,  la  divinité  de  la  pudeur  conju- 
gale. On  l’appelait  mystérieusement,  comme  Cybèle,  la  bonne 
déesse.  On  nommait  aussi  faunæ  ou  fatuæ  les  femmes  de  tous 
les  faunes;  et  il  est  probable  que  ce  nom  n’est  pas  sans  rapport 
avec  celui  des  fées.  Je  préférerais  cette  étymologie  à celle  de 
Ménage,  qui  dérive  le  mot  fée  de  f ata. 

Quant  à l’être  féminin  qui,  dans  les  superstitions  du  moyen 
âge,  répond  le  mieux  aux  dusii,  ce  sont  les  sylvatiques  ou 
sylphides.  «Une  sylphide,  dit  l’abbé  de  Villars,  cité  par  Dom 
Martin , devient  immortelle  et  capable  de  cette  béatilude  à 
laquelle  nous  aspirons , quand  elle  est  assez  heureuse  pour  se 
marier  à un  sage  de  la  terre.  » Dom  Martin  ajoute  : « De  même, 
les  Gaulois  tenoient  qu’il  y avoit  des  femmes  champêtres  qu’ils 
appeloient  Sylvatiques,  qui  avoient  un  corps,  et  se  montraient 
à ceux  qui  avoient  su  les  toucher,  et  leur  accordoient  les 
dernières  faveurs  ; après  quoi  elles  s’évanouissoient  et  se  ren- 
doient  invisibles.  (Quod  sint  agrestæ  feminæ  quas  sylvaticas 
vocant,  quas  dicunt  esse  corporeas,  et  quando  voluerint  os- 
tendunt  se  suis  amatoribus.  Et  cum  eis  dicunt  se  oblectasse 
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et  item  quanclo  voluerint  abscondant  se  et  evanescant. Bur- 

chard.  Decret.  1.  XIX,  c.  y).  » Lieu  cité,  p.  178. 

(9)  Voix  est  ici  pour  la  nature  du  son;  car  il  est  dit  plus 
haut  qu  on  ne  peut  leur  apprendre  à parler. 

(10)  Cette  1 emarque  parait  fournie  par  les  ouvrages  de  l art 
qui  repiesentent  en  effet  les  satyres  avec  le  nez  ainsi  fait. 

(11)  Voyez  de  Monstris,  c.  xlix  , note  1,  p.  i5y. 

(12)  Aristote  n’a  pas  écrit  de  traité  des  bêtes  contrefaites.  Il  y 
a ici  quelque  confusion.  Quant  aux  passages  de  ce  philosophe 
et  d’Isidore  de  Séville  sur  les  cynocéphales  , voyez  de  Monstris , 
c.  xix  , p.  68 , sqq. 

(13)  Il  paraît  désigner  clairement  ici  le  babouin  (Buffon),  ou 
cynocéphale  (Geoffroy  Saint-Hilaire),  simia  sphinx  (Cuvier). 
Voyez  la  note  sur  le  c.  xix , de  Monstris,  p.  71. 

(1 4)  Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  figurer  dans  ces 
extiaits  cette  partie  du  récit,  que  Ion  peut  voir  dans  la  lettre 
d’Alexandre  d’après  le  manuscrit  i685,  p.  358,  et  dans  le  récit 
des  prodiges  de  l’Inde,  au  xxxvif  chapitre  du  IIe  livre  de  l’his- 
toire d’Alexandre  d’après  le  manuscrit  7618,  à la  page  4i8. 

(1 5)  Ce  mot pellu  était  mal  formé,  en  ce  qu’il  semble  venir 
de  pellis.  On  y a substitué  comme  adjectif  le  mot  poilu.  Mais, 
comme  substantif  et  synonyme  de  satyre,  il  était  la  traduction 
du  substantif  püosus , qui  prend  le  sens  de  satyre  dans  la 
moyenne  latinité  et  se  trouve  avec  cette  acception  dans  saint 
Jérôme  et  les  auteurs  suivants.  11  est  deux  fois  dans  le  texte 
latin  d’Isaïe , qui  peint  la  désolation  future  des  lieux  les 
plus  florissants , en  les  représentant  comme  la  demeure  des 
êtres  bizarres,  monstrueux  ou  terribles  : 

«Nec  ponetibi  tentoria  Arabs,  nec  pastores  requiescent  ibi; 
sed  requiescent  ibi  bestiæ,  et  replebuntur  domus  eorum  dra- 
conibus;  et  habilabunt  ibi  struthiones;  et  pilosi  saltabunt 
ibi.»  c.  xiii,  v.  20  et  21. 

« Et  orientur  in  domibus  ejus  spinæ  et  urticæ , et  paliurus 
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in  munilionibus  ejus  : et  erit  cubile  draconum , et  pascua 
struthionum.  Et  occurrent  dæmonia  onocentauris  ; et  pilosus 
clamabit  alter  ad  alierum;  ibi  cubavit  lamia  et  invenit  sibi 
requiem.»  c.  xxxiv , v.  i3  et  i4- 

Bochart,  dans  la  dernière  partie  de  son  Hierozoïcon , qu’il 
a intitulée  De  dubiis  sive  incertis  animalibus , a prouvé  qu’il  ne 
faut  pas  chercher  dans  ces  endroits  des  prophètes , l’indication 
cl’êtres  existant  corporellement,  mais  de  fantômes  dont  l’idée 
effrayante  était  de  nature  à produire  sur  les  peuples  l’effet 
qu’ils  attendaient  de  leurs  menaces. 

Albert  le  Grand  a décrit  le  pilosus  comme  un  animal  réel  : 
« Pilosus  animal  est  compositum  ex  homme  et  capra  inferius  ; 
sed  cornua  liabet  in  fronte,  et  est  de  genere  simiarum  : secl 
multum  monstruosum  aliquoties  incedit  erectum  et  efficitur 
domitum.  » De  animal.  1.  XXII,  Tract.  II,  c.  1,  t.  VI , p.  G06. 

(16)  Le  mot  abbayent  ne  peut  servir  pour  ces  différents 
animaux.  Il  aurait  fallu  devant  chacun  le  verbe  exprimant 
son  cri,  c’est-à-dire  grognent , beuglent  ou  mugissent , et  braient. 

(17)  Il  n’est  pas  question  des  cyclopes  dans  Aristote.  Je 
soupçonne  notre  auteur  d’avoir  quelquefois  cité  ce  grand  phi- 
losophe, pour  faire  le  savant. — Sur  les  divers  monstres  nommés 
en  cet  endroit  on  peut  consulter  les  chapitres  du  traité  de  Mons- 
tris  où  il  en  est  spécialement  question,  et  l’extrait  de  saint  Isi- 
dore qui  est  à la  page  208. 

(18)  M.  Roquefort  explique  ce  mot  par  roulé , mis  en  rou- 
leau. Cela  veut-il  dire  qu’ils  donnent  à cette  pomme  une  forme 
allongée,  en  manière  de  saucisse,  pour  la  sucer  plus  faci- 
lement ? 

(19)  Ce  mot  n’est  pas  dans  le  manuscrit. 

(20)  Ces  détails  sont  comme  le  complément  ou  la  para- 
phrase du  petit  chapitre  xxiv  du  traité  de  Monstris ; voyez  ci- 
dessus.  p.  98.  La  bizarre  imagination  de  cette  tradition  fabu- 
leuse, consignée  dans  les  divers  auteurs  que  nous  avons  cités 
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en  cet  endroit,  a été  agréablement  traitée  par  Fénélon  dans 
ses  Fables  pour  l instruction  du  duc  de  Bourgogne.  « On  me 
donna  à déjeuner  de  la  fleur-d  orange.  A dîner  ce  fut  une 
nounilure  plus  forte  : on  me  servit  des  tubéreuses  et  puis  des 
peaux  d’Espagne.  Je  n’eus  que  des  jonquilles  à collation.  Le 
soir  on  me  donna  à souper  de  grandes  corbeilles  pleines  de 
toutes  les  fleurs  odoriférantes,  et  on  y ajouta  des  cassolettes  de 
toutes  sortes  de  parfums.  La  nuit  j’eus  une  indigestion  pour 
avoir  trop  senti  tant  d’odeurs  nourrissantes,  » Et  un  peu  plus 
loin  : « Ils  me  menèrent  dans  une  salle  où  il  y eut  une  musique 
de  parfums.  Ils  assemblent  les  parfums  comme  nous  assem- 
blons les  sons.  Un  certain  assemblage  de  parfums,  les  uns 
plus  forts,  les  autres  plus  doux,  fait  une  harmonie  qui  cha- 
touille l’odorat , comme  nos  concerts  flattent  l’oreille  par  des 
sons  tantôt  graves  et  tantôt  aigus.  » Voyage  dans  Vîle  des  plaisirs. 

(21)  Ceci  provient  d’une  observation  exacte  sur  l’allure  de 
plusieurs  grands  singes. 

A la  suite  de  cette  propriété J l’auteur  ajoute  : 

« De  ces  bestes  cy  en  fit  prandre  Alixandre  v ou  vi  cens,  que 
jeunes,  que  vieulz,  de  moyen  eage  et  de  toutes  sortes,  masles 
et  femelles,  et  de  petis,  comme  petiz  enfians,  qui  grognoient 
comme  pourceaux,  comme  chiens,  comme  marmolz,  qui  avaient 
petites  mains  comme  cynges,  qui  sembloient  à petis  enfians 
tant  beaux  que  merveilles. 

« De  ces  petis  plusieurs  en  envoya  Alixandre  aux  dames  de 
Perse,  aux  dames  de  Macedonne,  singulièrement  à sa  mere, 
des  plus  beaux , pour  la  tenir  toujours  joyeuse , avec  autres 
satires  grans  et  moyens , de  diverses  sortes  et  contrefîaites.  » 


484 


PROPRIETEZ  DES  B EST  ES, 


LA  PROPRIETE  DES  GRIFFONS. 


(Folio  282  recto,  ire  col.) 


Le  griffon  tient  de  beste  et  d’aizeau  : de  beste 
quant  au  corps,  car  il  lia  le  corps  de  lyon;  d’aizeau 
quant  à la  teste,  car  il  lia  teste  d’aigle,  esles  d’aigle 
et  pareillement  les  grifz  (1). 

Le  griffon  est  une  beste  à quatre  piedz,  qui  lia 
les  grifz  si  grans  et  si  amples  qu’il  en  enlaxet  ung 
homme  tout  arme  par  le  corps,  comme  ung  espe- 
ronnier(2)  fait  un  petit  ayzellet.  Pareillement  emporte 
ung  cheval  (3),  ung  beuf  ou  autre  beste  en  voilant 
par  l’aer,  quant  il  puist  mettre  les  grifz  dessus.  Le 
griffon  lia  les  esles  si  fortes,  que,  en  son  vol,  du 
seul  vent  qu’il  envoyé  de  ses  esles  il  en  abat  ung 
homme.  Ces  esles  (4)  sont  si  grandes  et  si  estendues 
quand  il  voile,  que,  s’il  volloit  par  une  ruhe,  il  tou- 
cheroit  de  ses  esles  aux  deux  coustez  des  ouvroers  a 
et  des  maisons.  S’il  lia  les  grifz  grans  et  amples,  ce 
n’est  point  de  merveilles,  veu  qu’il  haies  ongles  grans 
comme  les  cornes  d’un  beuf. 

L’experiance  en  appart  à la  Saincte  Chappelle  à 
Paris  d’un  grif  d’un  petit  griffoneau,  qui  pend  ou 
millieu  de  la  Saincte  Chappelle,  atache  4 une  chaine; 
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que  ung  homme  d’arme  eoupaàung  petit  griffon,  apres 
ce  que  des  grans  griffons  eut  este  présente  à ses  pe- 
tiz  griffons  (5),  pour  le  devorer,  ou  desert  où  il  avait 
este  porte.  Lequel  trouva  façon  de  escbapper,  apres 
ce  qu’il  eut  fort  combatu  les  petits,  hors  la  presence 
des  grans  griffons.  Si  se  transporta  par  fuitte  à ung 
port  de  mer,  où  il  trouva  façon  de  passer  la  mer 
avec  ung  nautonnyer  auquel  il  compoza,  en  comp- 
tant sa  fortune  advenue.  Et  depuis  a este  apportée 
ladite  griffe  au  pays  de  France,  et  posee  en  ladite 
Saincte  Cliappeile,  comme  plusieurs  peuvent  avoir 
veu  qui  y ont  este  (6). 

Cette  Saincte  Chappelle  estoit  le  lieu  où  les  roys 
de  France  avoient  messe  et  faisoient  leurs  oratoires, 
eulx  estant  au  palays  de  Paris,  qui  jadis  souloit  estre 
leur  logis  et  reffuge  : lequel  de  présent  est  estably 
pour  le  principal  conseil  et  grant  parlement  de  toute 
France. 


NOTES. 


(i)  Bochart,  Hierozoïc.,  part.  II,  1.  VI,  c.  n,  col.  8ii,  éta- 
blit que  les  principaux  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  du  grif- 
fon, à savoir  Hérodote,  Pausanias,  Arrien,  Pline,  ont  en  même 
temps  regardé  son  existence  comme  fabuleuse.  Il  explique  en- 
suite que  dans  les  deux  passages  de  l’Ecriture,  Lèvitique,  c.  xi, 
v.  i3,  et  Deutéronome,  c.  xiv,  v.  12  , où  la  loi  défend  de  raan- 
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ger  d’un  animal  dont  les  septante  ont  traduit  le  nom  par  ypv-^ 
et  la  vu! gâte  par  gryphes,  on  ne  doit  pas  entendre  par  le  mot 
hébreu  peres  l’animal  fabuleux  appelé  griffon,  mais  un  oiseau 
à bec  et  ongles  recourbés  ; car  le  mot  hébreu , selon  lui , rend 
plutôt  l’idée  générique  de  ce  double  caractère,  sens  qui  paraît 
même  appliqué  au  mot  ypS J,  parle  scoliaste  de  Lycophron.  Mais 
avant  cette  interprétation  de  Bochart,  les  deux  passages  de  l’Ecri- 
ture mal  entendus  ont  pu  contribuer  à accréditer  la  fiction  des 
griffons.  En  effet,  Isidore  de  Séville  nous  les  représente  ainsi  : 
« Hoc  genus  ferarum  in  hyperboreis  montibus  nascitur.  Omni 
parte  corporis  leones  sunt,  alis  et  facie  aquilis  similes,  equis 
vehementer  infesti.  Nam  et  homines  vivos  discerpunt.«  Origin., 
1.  XII,  c.  il.  Ce  passage  est  évidemment  emprunté  à Servius 
sur  le  vers  2 7 de  l’églogue  VIII.  Le  grammairien  latin  ajou- 
tait un  détail  omis  par  le  prélat  espagnol,  qui,  en  plaçant  les 
griffons  parmi  les  animaux  et  non  parmi  les  monstres  ou  les 
êtres  de  la  fable , a paru  admettre  la  possibilité  de  leur  exis- 
tence. Ce  détail  est  qu’ils  étaient  consacrés  à Apollon.  Probus, 
sur  le  même  endroit  de  Virgile , le  dit  également  : « Gryphes , 
feras  quæ  habent  capita  aquilæ , cæ tera  membra  leonis , cum  alis 
ingentis  magnitudinis  , in  tutela  Apollinis.  » 

Pausanias,  dans  ses  Attigues,  décrivant  la  célèbre  statue  de 
Minerve  en  ivoire  et  en  or  qui  était  au  Parthénon,  nous  apprend 
que  son  casque  avait  pour  cimier  un  sphinx  et  que  les  côtés 
étaient  ornés  de  deux  griffons  : K&O’  hcctTipov  Si  rov  xpoivouç, 
-ypuvriç  fc/V/V  imipycifffxîvoi.  Tovrovç  irovç  ypvTtcLç  iv  rolç  ’î.7n<riv 
AplGTiOLÇ  0 IT paK.OVVW(riOÇ  TTip)  70V  yypvaov  (pYKTlV  AplfXCL- 

G7T01Ç  V7Tip  ’l(T<TYI<fùVCOV ypV7TCLÇ  JV  Qvip/cC  KIOVŒIV  i.ix.CL(TpiiVOiy  7T7 ipci 

St  Koù  G70/XCL  Su ov . Pag.  22  , ed.  Francof. , in-fol.  Aristée 
de  Proconnèse,  nommé  dans  ce  passage,  est  le  premier  auteur 
dont  il  soit  fait  mention  comme  ayant  parlé  des  griffons. 

Quant  à leur  plus  ancienne  description  détaillée , elle  se 
trouve  dans  un  ouvrage  un  peu  postérieur  à Pausanias;  mais 
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qui  ne  mérite  certainement  pas  plus  de  faire  autorité  que  les 
merveilleuses  fictions  du  poète  proconnésien.  C’est  la  vie  d A- 
pollonius  de  Tyane.  Cette  description  offre  pourtant  certains 
détails  qui  peuvent  n’être  pas  sans  intérêt  pour  fart  et  la  sym- 
bolique, comme  cette  manière  dont  les  artistes  indiens  figurent 
le  soleil  sur  un  char  attelé  de  quatre  griffons.  Du  reste,  Philo- 
strate  leur  donne , comme  ses  devanciers , la  taille  et  la  forme 
du  lion  , mais  par  f avantage  de  leurs  ailes  il  les  fait  triompher 
de  l’éléphant  et  du  dragon,  sur  lesquels  ils  fondent  en  tour- 
noyant. Le  tigre  seul  leur  échappe  par  sa  rapidité  : Ta  ydp 
9 yi  pi  cl  tclvtol  [feV<pn],  zïvctl  n èv  IvSoîç,  vccli  îzpovç  vo/llIÇzg^cli  tcv 
Ha/ou,  t iÿpi7T7rcc  tz  clvtuv  tA rcÇzvyvûvca  toiç  dycLKfxcLci  r ovç 
t ov  'H A iov  iv  ’hdùiç  ypdyovrccç,  fxiyz Boç  tz  tccli  aAxnV  zîxdffQcu  av- 
TOVÇ  TOIÇ  AiOVaiVj  V7TQ  Si  'TïïAiQVifycLÇ  TCùV  7TTZpU)V  CLVTolç  TZ  ZX.ZIVQIÇ 
îwnlQi<F$CU  , Kai  TCÙV  ZAZ(pCLVTCùV  TZ  y-CLl  SpCLMVTCùV  UftipTipOVÇ  ZIVCU . 
TlZTOVTCÜ  Si  OV7TCO  fXZyct , CtAA*  OffOV  01  (è>pC%V7TOpOl  OpVlÿzç.  Mu' 
y dp  i 7TTI A CùG  9 CLl  GtyCLÇ,  GuÇ  jJih  KVKAôùG  CLVT  CLÇ  7Ti7iG§CU  TZ  , ViCLl  ZK 
jJLi TiûùpOV  fxdypiG^CLl.  Tn'v  TiyplV  Si  CLVtSIç  dvd\CùT0V  ZIVCU  jxovw, 
ZTTZlS'r]  70  TCiy^OÇ  CIUT11V  Î07TOIZI  T OlÇ  CLVZfXÙlÇ.  Pilllostr.,  VllŒ  A.polloTl. 

Tyan.;  1.  III,  c.  xlvii , p.  i34,  ed.  Olear.  La  partie  de  cette  ci- 
tation qui  se  rapporte  à l’art  indien  soutient  la  conjecture  de 
M.  Boettiger,  que  nous  avons  citée,  p.  266,  tout  en  ne  croyant 
pas  devoir  l’admettre  pour  les  fourmis  chercheuses  d’or. 

Ctésias  est  cité  par  Élien , qui  donne  une  description  du 
griffon  encore  plus  détaillée  que  celle  de  Philostrate;  mais  dans 
ce  qui  nous  reste  de  l’ouvrage  du  médecin  d’Artaxerxe , il  n’y 
a que  quelques  mots  sur  ce  sujet.  Toutefois  il  définit  tres-net- 
tementles  griffons,  « Des  oiseaux  à quatre  pieds,  de  la  grandeur 
du  loup,  dont  les  jambes  et  les  griffes  ressemblent  à celles  du 
lion.  Leurs  plumes  sont  rouges  sur  la  poitrine,  et  noires  sur 
le  reste  du  corps.  » Traduct.  de  Larcher.  IpvTrzç , opvict  7Z7pcL7roSbc, 

/üdyzÿoç  OffOV  AVX.0Ç-  ffKZAy]  X-CLl  ovvyyç  old  7Iip  A ZüùV'  TCI  ZV  T(p  CCAACt) 
ffOù/XCLTl  7T7ipd  /AiACLVCL,  ZputypcL  Si  T CL  ZV  T(p  ffTYl^Zl.  flldlC.  , C.  XII. 
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Hérodote  en  dit  encore  moins  que  Ctésias.  En  rapportant 
une  traduction  confuse  qui  plaçait  au  nord  de  l’Europe  une 
grande  quantité  d’or,  Hérodote  rapporte  que  les  Arimaspes  pas- 
saient pour  enlever  de  cet  or  aux  griffons  qu’on  en  disait  être 
les  gardiens  : Aiyir eu  Jt  vTrtp  rm  ypv7rcov  dp7rdity.1v  Âpifia.<r7rouç , 
CO/SpCLÇ  fAOVOty^dhfAOVÇ'  7Ti$ù/A0U  Jï'o  Uefé  TOUTO.  Thaliæ , sive  1.  III, 
c.  cvi.  Il  11’y  a pas  là,  comme  on  voit,  de  description  du  griffon, 
et  l’on  n’est  pas  autorisé  à conclure  de  ce  que  cet  auteur  ne 
fait  pas  mention  de  certains  caractères,  comme  des  ailes,  que 
ces  caractères  n’étaient  pas  admis  de  son  temps  dans  la  repré- 
sentation de  cet  être  imaginaire  : car  il  ne  fait  que  le  nommer, 
et  dire  à quelle  fonction  il  était  préposé.  L’induction  fausse 
que  nous  venons  de  signaler  a été  commise  par  M.  Cuvier,  dont 
la  vaste  érudition  est  ordinairement  si  exacte.  Dans  un  rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  Roulin,  ayant  pour  objet  la  découverte 
d’une  nouvelle  espèce  de  tapir,  il  dit  : a Des  hommes  peu  ins- 
truits voyant  le  mé  ou  tapir  oriental,  de  loin  et  dans  l’état  de 
repos , lorsque  sa  courte  trompe  infléchit  son  extrémité  au 
devant  de  sa  bouche , ont  pu  croire  cet  animal  armé  d’un  bec 
crochu  assez  semblable  à celui  de  l’aigle , tandis  que  ses  pieds 
divisés  en  doigts  arrondis  ont  dû  leur  offrir  quelques  rapports 
avec  ceux  du  lion  quand  il  lient  ses  ongles  retirés;  et  delà, 
selon  notre  auteur,  sera  née  la  fable  du  griffon.  En  effet,  lorsque 
le  tapir  est  assis  et  en  repos , il  rappelle  assez  les  figures  qu’on 
donne  du  griffon,  les  ailes  exceptées;  mais  les  ailes  même 
paraissent  être  une  addition  postérieure,  et,  comme  le  fait 
remarquer  notre  auteur,  Hérodote  n’en  parle  point  encore 
dans  sa  description  de  cet  animal  mythologique.  CeS‘  idées  sont 
ingénieuses  et  pourront  être  appréciées  par  les  savants  qui 
s’occupent  de  l’antiquité.»  Annal,  des  scienc.  nat.  t.  XVIII, 
mai  1829 , p.  111. 

La  conjecture  de  M.  Roulin  pouvait  s’appliquer  d’une  ma- 
nière très-plausible  à un  auteur  un  peu  plus  ancien  qu’Héro- 
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dote  , a Eschyle  qui  représente  « les  gryphes  à la  gueule  poin- 
tue, nhiens  muets  de  Jupiter.  » Trad.  de  La  Porte  du  Theil. 

O'jçutno^ovç  yap  Z yivoç  cix.pocyt.7ç  k.vvclç 

TpV7TUÇ  (pVAcL^CLl. 

Prometh.,  v.  802 , sq. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  hâter  de  conclure  de  l’expres- 
sion kuvccç  que  le  grand  poète  ne  leur  donne  pas  d’ailes  ; 
car  il  applique  aussi  l’épithète  de  chien  de  Jupiter  à l’aigle 
qui  doit  se  repaître  du  foie  de  Prométhée.  Il  est  vrai  qu’il 
ajoute  gïtyivoç,  ailé  : 

A 10  Ç ch.  TOI 

TLtyivoç  K.VWV,  Jbcqoivoç  akroç 

Y.  1020,  sq. 

Quant  aux  autres  explications  naturelles  proposées  sur  les 
grifïons,  au  sujet  desquels  on  a écrit  des  ouvrages  entiers, 
comme  nous  l’avons  dit,  page  266,  la  plupart  se  rapportent  à 
leur  fonction  de  gardiens  de  l’or.  Comme  notre  auteur  ne  parle 
plus  de  cette  antique  tradition,  nous  n’abordons  pas  ici  cette 
question  que  nous  avons  touchée  , en  ce  qui  concerne  les  four- 
mis indiennes.  Voyez  ci-dessus,  De  belluis,  c.  xv,  p.  261  et 
suivantes. 

(2)  Je  ne  trouve  dans  aucun  des  lexiques  de  l’ancien  fran- 
çais ce  mot  qui  est  évidemment  un  ternie  de  fauconnerie  pour 
exprimer  un  oiseau  de  leurre. 

(3)  Barthélemy  de  Glanvil  dit  qu’il  enlève  le  cheval  et  son 
cavalier:  « Adeo  autem  infestât  equum,  quod  equitem  arma- 
tum  cum  eo  rapiatin  sublime.  » Mais  cela  n’est  rien  à côté  de  la 
fiction  gigantesque  des  Arabes , qui  a vraiment  quelque  chose 
d’imposant  par  sa  grandeur  : « Le  rhinocéros  se  bat  avec  l’élé- 
phant, îe  perce  de  sa  corne  par  dessous  le  ventre,  l’enlève,  et 
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le  porte  sur  sa  tête;  mais  comme  le  sang  et  la  graisse  de  l’ élé- 
phant lui  coulent  sur  les  yeux  etl’aveuglent,  il  tombe  par  terre  ; 
et  ce  qui  va  vous  étonner,  le  roc  vient  qui  les  enlève  tous 
deux  entre  ses  griffes , et  les  emporte  pour  nourrir  ses  petits.  » 

Les  mille  et  une  nuits,  trad.  de  Galland,  lxxiv6  nuit. 

/ 

(4)  Aux  détails  de  Ctésias  et  de  Philostrate,  Elien  ajoute, 
entre  autres  choses,  que  les  ailes  du  griffon  sont  blanches  : 

K OU  TOVTOûV  TCOV  TTTipCOV  TU \V  ^po'cLV  /JLiXCUVÔLV  <X<fbvoT  T Ci  it  GrpQG^lCl 


kîvkolç.  De  Nat.  animal.,  1.  IV,  c.  xxvn. 


(5)  Cette  phrase  très-mal  construite  ne  se  rencontrerait  pas 
dans  le  style  plus  ancien  du  manuscrit  85i8,  où  la  phraséo- 
logie est  en  général  claire  et  bien  coupée.  H y a même  ici  une 
telle  inexpérience  d’élocution,  que  je  serais  tenté  de  voir  dans 
l’intercalation  de  ce  fait  contemporain  une  espèce  de  glose 
rédigée  par  le  copiste,  encore  plus  mauvais  écrivain  que  son 
auteur.  Voici  la  traduction  de  cet  embrouillamini  : « On  en 
peut  voir  la  preuve  à Paris , à la  Sainte-Chapelle , au  milieu  de 
laquelle  est  suspendue  par  une  chaîne  la  griffe  d’un  petit 
griffonneau.  Ce  fut  un  homme  d’armes  qui,  transporté  par  les 
griffons  dans  le  désert  et  présenté  pour  pâture  à leur  petit,  lui 
coupa  cette  griffe,  et  parvint  à s’échapper,  après  un  rude 
combat  avec  le  griffonneau,  hors  la  présence  de  ses  parents.  » 

(6)  Voilà  toujours  un  petit  fait,  mais  qui  prouve  seulement 
ici  que  le  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle  avait  ajouté  foi  aux 
récits  de  cet  homme  d’arme,  qui,  mettant  en  pratique  le  proverbe  : 
A beau  mentir  qui  vient  de  loin,  leur  avait  donné  une  corne  de 
quelque  grand  animal  comme  la  griffe  de  son  griffonneau. 
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LA  PROPRIETE  DE  l’eLEPHANT  ET  NATURE  d’iCELUT. 

(Fol.  3o6  recto,  ire  col.) 

L’ éléphant  est  la  plus  grant  beste,  la  plus  grosse 
et  la  plus  puissant  qui  soit  sur  terre.  Par  ce  est  elle 
appellee  en  grec  elpliio  (1),  qui  est  à dire  montaigne, 
parce  qu’il  ha  le  corps  si  gros  et  si  grant.  Es  pays 
desers  d’Ynde,  où  en  ha  grant  multitude,  on  les  ap- 
pelle barro  (2). 

Ces  elephans  ont  ung  grant  buyau  à façon  d’une 
tromppette  (3),  mais  ridde  à façon  d’un  hozeau  (4)  et 
gros  comme  une  bombarde,  car  il  englotist  ung  homme 
en  ce  buyau.  Autre  bouche  11’a  il  pour  prandre  sa 
viande  (5). 

Cette  beste  est  moult  bonne  en  bataille,  et  vaib 
lammant  se  combat  contre  ses  ennemys,  ainsi  quelle 
est  instruite.  C’est  une  beste  si  haulte  et  si  grant 
quelle  ne  puist  mettre  sa  bouche  à terre.  On  met  sur 
ces  elephans  grans  bastilles  et  chasteaux  de  boys  bien 
lyez,  et  seurement  atachez  par  le  travers  de  leur 
corps,  qui  puyent  bien  contenir  xx  ou  xxv  hommes 
de  trait,  qui  donnent  grant  empeschement  et  dom- 
ina ige  à leurs  ennemys  pour  la  grant  force  du  trait 
qu’il z ont  avec  eux  lassus  a en  ces  chasteaux  belli- 


* Là-dessus. 
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queux.  Et  si  11e  les  puist  on  grever a que  premier  le 
éléphant  qui  les  porte  ne  soit  vaincu.  On  ne  les  puist 
assaillir  que  de  trait,  tant  sont  haulx  montez  comme 
sur  les  carneaux  d’une  ville,  ne  aucunement  les  gre- 
ver, que  premier  l’ éléphant  ne  soit  abbatu  et  occiz. 

Les  eleplians  sont  b estes  de  grant  entendement. 
Les  gens  qui  les  ont  appryvoisez  par  signes  les  ont 
aprins  et  aprennent  à congnoistre  leur  roy  (6). 

Quant  la  femelle  elepliante  (7)  vieult  faonner  fans, 
est  avoir  ses  petiz,  elle  faonne  (8)  en  lieu  le  plus 
secret  qu’elle  puist,  ou  en  riviere,  soubz  grans  ter- 
riers et  soubz  rocz,  de  paeur  du  dragon  qui  les  oc- 
cist  pour  boire  leur  sang,  qui  estanche  la  grant  ar- 
deur de  la  clialleur  de  leur  venyn  (9)  qui  les  brusle 
ou  corps.  Devant  que  la  femelle  elepliante  ait  ses 
petiz  faons  (1  o)  à ternie,  elles  les  porte  deux  ans  (11) 
en  son  ventre. 

Les  elepbans  ont  telle  coustume,  que  s’ilz  treu- 
vent  (1  2)  ung  homme  fourvoyé  de  son  chemin  es  de- 
sers, ilz  se  mettent  ung  peu  arriéré  hors  de  sa  voye,  à 
ce  que  l’homme  n’ayt  paeur  d’eulx,  et  puis  vont  devant 
luy  tout  bellement,  jusques  à ce  qu’ilz  ayent  mis  en 
sa  voye,  laquelle  il  doit  sévir.  Et  s’ilz  treuvent  ung 
dragon  qui  luy  vueille  faire  mal,  ilz  se  combattent 
pour  luy.  Aussi  font  ilz  pareillement  quant  ilz  ont 
leurs  petiz. 


Tourmenter,  inquiéter, 
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Quant  ils  veullent  aller  aux  femelles  privées,  ilz 
rompent  et  brizent  les  maisons  ou  estables  où  ilz 
sont,  pour  aller  à eulx.  Et  si  sont  si  fors  qu’ilz  romp- 
pent  les  palmes  ou  les  ployent  jusques  en  terre,  pour 
avoir  le  fruict  qui  y croist,  qui  sont  dattes.  En  bataille 
il  n’est  riens  qui  puissent  résister  contre  eulx  de  près, 
sans  grant  dangier  de  mort,  tant  sont  vaillans  en 
leurs  assaulx  et  deffences. 

Quant  f éléphant  vieult  mangier,  il  prant  sa  viande 
et  son  boire,  par  le  grant  buyau  de  sa  bouche,  lequel 
il  tourne  sa  et  là  prandre  ce  qui  luy  est  necessaire, 
ainssi  que  faisons  de  noz  mains. 

Quant  il  se  vieult  seoir,  ou  respouzer  ses  jambes, 
parce  qu’il  est  pezant,  il  cline  a les  jambes  de  der- 
rière , et  non  pas  les  quatre  à la  foiz , parce  qu’il  est 
trop  grant  et  trop  pezant,  aussi  qu’il  n’ha  point  de 
joinctures  pour  les  ployer  (i3),  et  ne  se  pourroit  re- 
lever. Par  ce  luy  convient  de  dormir  tout  droit,  ap- 
puyé contre  ung  arbre. 

Ceulx  qui  les  veuillent  prandre  espient  les  lieux  et 
les  arbres  où  ilz  se  appuyent  pour  dormir;  puis 
couppent  prestement  tout  l’arbre,  mais  qu’il  se  puisse 
seullement  tenir  sans  cheoir.  Et  quant  l’ éléphant  vieult 
dormir  contre  l’arbre,  l’arbre  chet  et  l’ éléphant  aussi, 
qui  ne  se  puist  relever,  tant  est  grant  et  pezant, 
aussi  parce  qu’il  n’ha  point  de  joincture.  Et  quant  il 
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est  cheu  et  ne  se  puist  relever,  il  jette  ung  horrible 
cry.  Adonc  les  veneurs  viennent  au  cry,  qui  l’en- 
ferrent et  le  tuent  (i4). 

Quant  on  en  vieult  prandre  es  grans  desers  sans 
les  occire,  pour  les  appryvoiser  et  secourir  les  roys 
es  batailles,  on  fait  grans  fosses  es  chemyns  où  l’on 
scet  qu’il z passent,  et  en  passant  ils  tumbent  dedans. 
Adonc  vient  un  des  veneurs  et  le  bat;  puis  apres 
vient  l’autre  veneur  qui  en  cbasse  l’autre  et  le  bat 
devant  l’ éléphant.  Et  ainsi  que  le  premier  veneur  fait 
semblant  de  battre  l’elepbant,  le  second  veneur  fait 
semblant  de  le  delfendre  et  engarde  pour  qu’il  ne  le 
bâte  plus,  puis  luy  donne  à mengier  de  l’orge.  Et 
quant  ainsi  l’a  fait  troys  ou  quatre  foiz,  l’ éléphant 
aime  celuy  qui  l’a  ainsi  delfendu  et  qui  luy  a donne 
à mangier. 

Aussi  se  apprivoise  il  quant  on  luy  donne  aussi  à 
mengier  aucuns  vers  nommez  caméléons  (î  5)  qui  ont 
le  ventre  mol  et  le  dos  dur. 

Quant  l’ éléphant  se  combat  à la  licorne,  il  luy 
tourne  le  dos  et  non  pas  le  ventre. 

Les  elephans  sont  de  leurs  natures  débonnaires 
et  n’ont  point  de  fiel  ( 1 6) , mais  si  sont  ilz  fiers 
par  accident,  savoir  est  quand  on  leur  fait  trop 
d’ennuy. 

Aristote  dit  dans  son  VIIIe  livre  des  bestes,  que a (î  7) 


Ms  Qui. 
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n’y  a bestes  sur  terre  de  plus  longue  vie  que  l’ele- 
phant.  Quant  il  yst  du  ventre  sa  mère,  il  est  aussi 
grant  que  ung  veau  de  deux  ans  ( 1 8) ; mais  plus 
grant  est  le  masle  que  la  femelle. 


NOTES. 

(1)  Il  n’y  a rien  de  semblable  en  grec. 

(2)  « On  appelait  autrefois  T éléphant  barre  aux  Indes-Orien- 
tales ; et  c’esl  vraisemblablement  de  ce  mot  qu’est  dérivé  le 
nom  barras  que  les  Latins  ont  ensuite  donné  à l’éléphant.  » 
Buffon,  hist.  nat.  de  V éléphant. 

(3)  Cette  par  lie  du  corps  de  l'éléphant  a en  effet  la  forme 
de  ces  grandes  trompes  toufes  droites  dont  on  sonnait  en  avant 
des  cortèges  dans  les  solennités , et  qui  sont  si  souvent  repré- 
sentées dans  les  miniatures  des  manuscrits  historiques.  Il  faut 
seulement  les  supposer  retournées  ; la  partie  évasée  représente 
le  haut  du  nez  de  l’éléphant,  et  l’embouchure  en  représente 
le  bout.  Cette  comparaison  curieuse,  comme  indiquant  l’éty- 
mologie du  mot  français  trompe , n’est  pas  prise  de  Barthélemy 
d’Angleterre  ; mais  nous  la  trouvons  dans  un  auteur  grec 
inédit  du  xc  siècle,  sur  lequel  nous  allons  donner  tout  à 


yetp  T 0 jUY\K0Ç  CLVTM  XO.TCC  <rctA7nyya. 


(4)  C’est  le  mot  houzeaux,  qui  n’est  pas  encore  complètement 
hors  d’usage;  il  s’appliquait  principalement  à une  espèce  de 
guêtres  ou  chaussure  de  dessus,  qui  était  molle  et  plissée, 
se  fermant  avec  des  boucles  et  des  courroies.  C’était,  comme  le 
remarque  M.  Roquefort,  la  chaussure  particulière  des  Pari- 
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siens.  Ce  mot  avec  le  sens  de  botte  est  resté  dans  le  surnom 
d’un  duc  de  Normandie  : Robert  Courte-Houze. 

(5)  Cette  erreur  prouve  que  les  éléphants  étaient  bien  peu 
connus  alors  en  France. 

(6)  Cette  remarque  se  trouve  dans  Aristote  : K ou  arpcxrKvn'iv 
<f)Jkt<ncovTcLi  toV  (bcLGiXtcL.  De  animal.,  3.  IX,  c.  xlvi. 

(7)  On  voit  que  le  mot  èléphante,  employé  par  Buffon  , a 
une  date  bien  plus  ancienne  dans  notre  langue. 

(8)  Faonner , dit  Nicot,  retient  le  son  de  la  voyelle  0 et  si- 
gnifie, quant  aux  bestes  de  ronge  sauvages,  délivrer  du  faon, 
parère , fœtum  edere.  Ainsi  dit-on  la  biche  avoir  faonné , quand 
elle  a rendu  son  faon,  catulum  edidit,  et  ne  le  prononce-t-on 
posfanner,  comme  on  fait  fan  pour  faon.  » 

(9)  Voyez  ci-dessus , page  448. 

(10)  «Il  pourroit  venir,  dit  Nicot,  de  ce  mot  grec  (pavctoi 
qu’ils  usurpent  pour  agneau.  Ainsi  dit-011  un  faon  de  biche, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  chevreul.  Mais  on  ne  peut  dire  faon  d’une 
beste  mordant,  comme  laye  , ourse,  lyonne  , elephante  , ains 
ont  autres  noms  particuliers.  » Il  paraît  que  celte  règle  11’exis- 
tait  pas  du  temps  de  notre  auteur,  ou  qu’il  l’ignorait.  Car  il 
applique  le  mot  faon  indistinctement  aux  petits  de  tous  les 
animaux,  même  du  scorpion. 

(11)  «La  femelle  porte  deux  ans,  » dit  Buffon.  Et  à propos 
d’observations  qui  lui  avaient  été  envoyées  sur  l’accouplement 
et  la  durée  de  la  gestation  chez  ces  animaux , il  ajoute  : « Je 
crois  qu’on  doit  suspendre  son  jugement  sur  la  seconde  ob- 
servation, touchant  la  durée  de  la  gestation,  que  AI.  Marcel 
Blés  dit  n être  que  de  neuf  mois , tandis  que  tous  les  voya- 
geurs assurent  qu’il  passe  pour  constant  que  la  femelle  de 
l’éléphant  porte  deux  ans.  » L’exactitude  de  cette  observation 
semble  avoir  été  définitivement  reconnue.  M.  Cuvier  ne  se 
prononce  pas  à ce  sujet  dans  son  Tableau  du  règne  animal. 
Mais  il  dit  dans  son  discours  sur  les  révolutions  du  globe  : 
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«Les  anciens  connaissoient  très-bien  l’éléphant,  et  l’histoire 
de  ce  quadrupède  est  plus  exacte  dans  Aristote  que  dans 
BulFon.  » Page  34,  Ossem.  foss.  t.  R troisième  édition.  Il  ré- 
pète la  même  assertion  dans  une  note  sur  le  xe  chapitre  du 
VIIIe  hv.  de  Pline  : « Et  res  in  primis  notabilis  est  historiam 
elephantis  esse  circa  omnia  veriorem  apud  Aristotelem  quam 
in  nostratis  Buffonii  libris.  » Ici  l’assertion  cl’Aristote  se  rap- 
porte à la  première  assertion  de  Buffon.  Car  citant  dans  un  en- 
droit deux  traditions  qui  fixent  l’une  à dix-huit  mois , l’autre 
a trois  ans  cette  gestation  (<pipa  iv  ycarrpi , coç  fxiv  riviç  (pua-jv, 
iviciUTov  kcu  PVVCLÇ-  aç  fcVé/3 o/,  rpioc  èru,  De  animal. , 1.  IV, 

c.  xxvn),  il  établit  ailleurs  quelle  est  de  deux  ans  (jcvu  St  | Vu 
SSo,  ïbid.,  1.  V,  c.  xiv). 

(12)  Treuvent  au  lieu  de  trouvent.  Cette  forme  a été  encore 


employée  par  La  Fontaine  et  par  Molière,  notamment  dans  ces 
deux  vers  du  Misanthrope,  que  les  comédiens  français  ont 
l’habitude  de  changer,  peut-être  à tort,  acte  I,  scène  1 : 


Non , famour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  les  yeux  aux  défauts  qu’on  lui  treuve. 


(i3)  Cette  erreur  était  bien  ancienne,  car  Aristote  croit 
devoir  la  réfuter  en  deux  endroits,  De  animal.  1.  Il,  c.  1,  et 
De  animal,  incessu , c.  xm. 

( 1 4)  Barthélemy  de  Gîanvil,  avant  de  rapporter  le  fait  que 
notre  auteur  a reproduit  dans  cet  alinéa,  en  indique  ainsi  la 

source  : «In  libro  autem  Physiologi  de  elephante  memini  me 
sic  legisse.  » 

(i5)  Ici  notre  auteur  a commis  une  grosse  balourdise,  pour 
avoir  lu  trop  rapidement  le  texte  de  Barthélemy.  Celui-ci,  après 
avoir  rapporté  la  manière  d’apprivoiser  l’éléphant  qui  vient 
d être  exposée,  passe  à un  autre  détail,  c’est  que  lorsque  l’élé- 
phant a avalé  par  mégarde  un  caméléon , il  a recours  à foli- 

32 
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yier  sauvage,  comme  contrepoison.  Or,  notre  auteur  a réuni 
la  première  partie  de  cette  dernière  phrase  au  récit  précédent. 
C’est  ce  que  fera  comprendre  la  citation  de  tout  le  passage  de 
Barthélemy  : « Quando  capiuntur,  pastu  hordei  mansuescunt. 
Fit  enim  fovea  subterranea  in  via  elephantis , in  quam  incidit 
ignoranter;  ad  quam  veniens  unus  venatorum  percutit  et  pun- 
git  ipsum , aller  autem  venatorum  superveniens  primum  per- 
cutit venatorem  , et  amovet  eum  ne  percutiat  elephantem  , et 
dat  ei  comedere  hordeum.  Quod  cum  ter  vel  quater  fecent, 
diligit  se  liberantem  et  ei  deinceps  obediens  mansuescit.  Si 
casu  aliquo  voraverit  vermem  qui  cliameleon  dicitur,  sumpto 
oleastro  medetur  pesti.  » Il  est  évident  que  notre  auteur  a ainsi 
lu  ces  deux  dernières  phrases  : Quod  cum  ter  vel  quater  fecerit , 
diligit  se  liberantem.  Et  ei  deinceps  obediens  mansuescit,  si  casu 
aliquo  voraverit  vermem  qui  cliameleon  dicitur.  Et  il  n a pas  tenu 
compte  des  mots  suivants. 

( 1 6)  Camus  dit  dans  ses  notes  sur  l’histoire  des  animaux 
d'Aristote , p.  298  : Aristote  assure  que  l’éléphant  n’a  point  de 
vésicule  du  fiel,  De  animal.  1.  II,  c.  xv.  MM.  de  l’Académie 
et  l’auteur  de  l’anatomie  de  l’éléphant  qui  est  cité  par  Ray , 
ont  vérifié  cette  observation,  et  ils  la  conhrment.  Mem.  de 

l'Acad.,  p.  i3o.  Ray,  p.  137.» 

(17)  Aristote  n’affirme  pas  cela,  mais  il  dit  seulement  que 
l’éléphant  vit,  selon  les  uns  trois  cents  ans,  selon  d autres 
deux  cents  : ToV  T’  i\i(pavroi  (poauv  oi  pciv  vnpi  îrm  r picoœtnct, 
oi  Sî  thoutoGicL.  De  Animal. , 1.  VIII,  c.  xn  ou  ix.  Camus,  après 
avoir  traduit,  par  inadvertance,  rpiaKoma  par  cent,  t.  I,  p.  48 1, 
reproduit  celte  erreur  dans  ses  notes  sur  1 éléphant,  t.  II, 
p.  3o2  , pour  avoir  alors  consulté  sa  traduction,  au  lieu  de  re- 
courir au  texte. 

(18)  Pline,  Hist.  nat.  1.  X,  c.  lxxiii,  dit:  un  veau  de  trois 
mois , ce  que  Barthélemy  de  Glanvil  a cru  devoir  modifier 
par  cette  alternative  : duorum  aut  trium  mensium.  Notre  auteur, 
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clans  son  exagération,  n'a  pas  réfléchi  qu’il  n’y  a plus  de  veaux 
à deux  ans. 


Ce  sont  principalement  Pline  et  Aristote  qui  ont  fourni  la 
matière  des  trois  chapitres  de  Barthélemy  dont  est  extraite  si 
incorrectement  cette  propriété.  11  est  singulier  que  notre  au- 
teui  ny  ait  pas  fait  mention  des  défenses,  une  des  parties 
les  plus  caractéristiques  de  l’éléphant. 

Une  description  plus  courte,  mais  plus  intéressante  par  la 
naïve  te  mêlée  d’emphase  poétique  d’un  auteur  qui  voyait  un 
éléphant  pour  la  première  fois,  est  celle  que  donne  Michel 
Attahote,  auteur  byzantin  du  xie  siècle,  encore  inédit,  et  dont 
1 histoire  se  trouve  à la  suite  de  Jean  Scylitzes  Curopalate,  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n°  i36  de  Coislin. 
Notre  savant  ami  M.  Wladimir  Brunet,  qui  doit  enrichir  de 
cette  publication  la  collection  byzantine,  nous  a communiqué  ce 
passage  intéressant  pour  1 histoire  de  la  zoologie.  Après  avoir 
parlé  de  plusieurs  spectacles  très-curieux  offerts  aux  habitants 
de  Constantinople  par  l’empereur  Constantin  Monomaque, 
Attaliote  continue  ainsi  : 


Kcc‘  àrm'faç  iiïcLç  to7ç  vvnxoo/ç  «g  dhKoJk-jniç  vrapi- 
(T'TYUTctTQ  ynç.  Mé9  CÛV  aai  TOV  pcîyi<rTov  iv  TiTpaTrôdoiç  ixicpavTa’ 
oç  JavfMt  t B vÇarrioiç  x.cti  to7ç  axxoïç  ’Va^aiotç,  Sv  ilç  o^iy 
tMHKvfo  Snf>xpfA.ivoç , IXPWCL Tinv.  \<m  ydp  /xiy&u  fxw  /xiyKrroç, 
tovç  vroSbLç  \yjxiv  ipt<pipi7ç  drAavTi)to7ç  ytlocrir  oùtcl  fx\]Sh  d<r7n'j)}ç 

'&iATCt<TTlKY)Ç  CL7ToJioVT CL , KIVV\GIV  CLOTaTOV  J)d  'ïïdvTOÇ  VTpogaAAo- 

fi^vcc,  OVX.  dmnlccç  pirroi,  dxxd  ÇoCcp  tdv  kccvoottoç.  UdvTav  y dp 

TCVV  /A.iyiffTCûV  %piuv  JtpCLTm  A î<r%VÏ  KM  dhXlfXQTYm  , qvctpd  fXQVOV 
TOV  KWtoTTQÇ  VTTarQ CCI  CfXOAoyU'  KM  COÇ  ÇdpCLKCt  TW  T CùV  TToTUV  KtVY\<TtV 

civTiTrdyu  clvtoù,  tyiv  vrpoaÇoKw  tovtqv  /uciKpofcv  dwocroCav.  £/  y dp 
Aciïdv  JLÙaj,  tVTOÇ  É/WA0O/  T nç  dx.OY\Ç  CCVTOU  , T/juup/ccv  ad™  juî- 
yi<TTW  XM  QdmTov  tTrnfovKW.  K^htm  Ji  t « pm  ocra  KM^upr 
icrTi  y dp  T o^koç  avTii  ytaTd  craATnyy*  km  </>’  avdnç  aorav  inp- 
yu-  70  iïJdpcivov  km  to7ç  wra  vaTa  Ka%^ivoiç  wiôyovaiv  audov 
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CLVOiSiSwGl'  XcLl  TuV  7 ’pOfpVJV  ÜLpCL7rifA7Til  7 Où  G70/UCL7I’  XCLt  CTTXOV  KOL7* 
ip^pOùV  i%il  V.CLI  ctfivvrnplov  S'üa/JlCip^QV.  Acùpoiç  St  <ÏÏCLV70101ÇV\  ^OL- 
XlVolç  Gvp£  V7riix.it , «AA*  tf  CLlff^V\GlÇ  CtVTCü  70V  GS'OlilV  OGCL  701Ç  VVJO- 
yOVGl  fèiCcvXiV7CU  , TTiXiXVÇ  i07l  XCL7CL  XpCLVlOV  (pipÔ/XiVOÇ.  XpOVQlÇ 
Si  'ZroKAolç  KVOÿipOV/UiVOÇ , Stx.CL  yoip  iVlCLV70lÇ  7V)  /UYI7pSùCC  VY]Soï 
KCLXV7T7i70U . TflV  7G0V  0C7ÜÙV  dp/XOVlCLV  GKXYipcLV  XCtl  cl.7iyX.70V  ‘TiïpOÇ 
ffV/l7T7vfyv  ÛLTToSï'lXVVCrr  S)  CL  70V70  XCU  ilÇ  yYt  V XCL7CLX.Alÿv]VCU  dSv- 
VCVTil , !JLV\  OÎOÇ  7i  ôùV  70.  CtpÿpCL  7 OùV  <7iïoSù)V  7 CLIÇ  CLpfAOV ICLIÇ  (TWOL^CLl  XCLl 

füSiptcLyayiir  cvn\  Si  xcncLXxio-iaç , tmV  iiç  Sivtyov  v\  ^itpo7roivi7ov 

jïvA ov  fl  Tùiyov  X0L70L  jULt'cLI  GTKiVpoLV  'ZD' 0lil7CLl  iTTlXXlG IV , OpÿlOÇ  70V- 

7 otç  i7TipitSSfxivoç  fxovov.  Fol.  1 7 6 recto  et  verso. 

Nous  essayons  de  traduire  ainsi  ce  passage  : « Il  offrit  aussi 
à ses  sujets  le  spectacle  extraordinaire  d’animaux  des  pays 
étrangers.  De  ce  nombre  fut  le  plus  grand  des  quadrupèdes  , 
l’éléphant,  qui  devint  un  sujet  d’admiration  pour  les  Byzantins 
et  pour  les  autres  habitants  de  l’empire  qui  le  virent  dans  le 
trajet.  Sa  taille  est  immense,  ses  jambes  sont  comme  des  co- 
lonnes atlantiques  *;  ses  oreilles,  parfaitement  semblables  à un 
bouclier  d’infanterie  légère,  s’agitent  incessamment,  et  il  paraît 
que  ce  n’est  pas  sans  motif,  mais  par  la  crainte  du  cousin.  En 
effet,  le  plus  grand  des  animaux,  si  puissant  par  sa  force  et 
son  courage,  s’avoue  vaincu  par  le  cousin , et  il  lui  oppose  ce 
mouvement  des  oreilles  comme  une  cuirasse , écartant  ainsi 
ses  atteintes.  Car  si  un  cousin  parvient  à se  glisser  dans  son 
oreille , il  lui  cause  le  plus  grand  supplice  et  la  mort.  L’élé- 
phant se  sert  de  son  nez  comme  d’une  main.  Ce  nez  est  de  la 
longueur  d’une  trompe  ; avec  cet  organe , il  n’est  rien  qu’il  ne 
fasse  -,  il  transmet  à ceux  qui  sont  établis  sur  son  dos  et  qui 
le  conduisent,  tout  ce  qu’on  leur  donne,  il  porte  sa  nourriture 
à sa  bouche  ; enfin  c’est  une  arme  terrible  pour  se  défendre 


* Cette  expression,  dans  le  grec,  semble  moins  bizarre,  au  milieu  du 
style  oriental  que  s’est  choisi  cet  auteur,  ainsi  que  d’autres  byzantins. 
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de  ses  ennemis  et  les  combattre.  On  ne  l’assujettit  à aucune 
espèce  de  bride  ni  de  frein  ; mais  son  intelligence  à exécuter 
tout  ce  que  veulent  ses  conducteurs  est  pour  lui  une  bâche 
placée  sur  sa  tête  ! Le  temps  de  la  gestation  chez  l’éléphant  est 
de  beaucoup  d’années  ; car  il  est  caché  dix  ans  dans  le  ventre 
de  sa  mère.  Ses  os  paraissent  emboîtés  avec  une  dureté  in- 
flexible ; c’est  pour  cela  qu’il  ne  peut  se  coucher  par  terre , 
n’ayant  pas  la  faculté  de  contracter  et  de  détendre  les  articu  - 
lations de  ses  jambes.  Aussi,  au  lieu  de  se  coucher,  il  s’accote, 
soit  contre  un  arbre , soit  contre  une  barrière  faite  exprès  , soit 
contre  un  mur,  restant  debout,  et  s’appuyant  fortement  sur 
un  de  ses  flancs.  » 
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LA  PROPRIETE  DU  CHAMEAU. 

i _ 

(Fol.  307  verso,  2e  col.) 

Monseigneur  sainct  Ysidore  dit  (1)  que  le  chameau 
est  une  beste  duitte  a à porter  cherges  comme  ung 
cheval,  non  pas  portant  celle  ne  hast  comme  ung 
cheval , car  il  ne  le  sauroit  endurer  par  deux  bosses 
quil  ha  sur  le  dos  en  fasson  dune  celle. 

Le  chameau  tire  sur  la  semblance  d’un  beuf,  mais 
plus  liault  et  non  pas  du  tout  si  gros.  Il  ha  le  coul 
long  et  menu,  assez  long  museau  et  courtes  oreilles. 
Aucuns  y a qui  n’ont  que  une  bosse  sur  le  dos,  qui 
11e  sont  pas  si  aizez  comme  ceux  qui  en  ont  deux, 
parce  qu’on  11e  les  puist  pas  si  bien  cherger.  Ilz  n’ont 
point  de  messelliers  (2)  dessus;  et  si  rongent  (3) 
comme  ung  beuf.  Ilz  n’ont  pas  le  pie  fendu  comme 
ung  beuf,  mais  bestes  plus  eveillees  que  le  beuf  et 
plus  abilles,  bonnes  en  bataille  (4),  quant  elles  sont 
aprivzes,  et  à porter  marchandizes.  Le  chameau  ne 
va  pas  plus  tost  qu’il  a acoustume  d’aller,  et  si  va 
plus  tost  de  son  estendue  que  le  cheval  ne  fait  à 
aller  le  pas  (5).  Il  ne  vieult  estre  plus  cberge  à une 
foiz  qu’à  autre,  et  se  humilie  devant  ceulx  qui  le 
ehergent.  Il  est  aucuneffoix  bien  quatre  jors  sans 


* Accoutumée. 
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boire,  et  ne  s’en  treuve  point  pire,  qu’on  s’en  apper- 
çoyve. 

Ung  chameau  vit  bien  cinquante  ans.  Qui  le  vieult 
apprandre  à la  bataille,  il  fault  qu’ils  soient  chastrez, 
car  ilz  en  sont  plus  fors.  Ils  ont  les  piez  fendus  par 
dessoubz  comme  les  ours;  par  ce,  leur  chausse  on 
des  soulliers  (6).  On  trouve  dans  le  cueur  du  charnel 
ung  os,  ainsi  comme  au  cueur  d’un  cerf.  La  femelle 
ha  quatre  bibieres  et  mamelles,  ainsi  comme  une 
vache.  Elle  s’encline  sur  les  genoulz  quant  elle  est  en 
amours,  et  si  mengenhe  peu  en  ce  temps  la.  La  verge 
du  masle  est  moult  dure  : on  en  fait  cordes  d’arc  et 
d’arbalestres.  Aristote  dit  que  la  femelle  porte  son 
faon  xii  mois  (y)  en  son  ventre.  On  chastre  les  cha- 
meaux pour  mieulx  courir,  et  si  en  sont  plus  legiers 
que  chevaux  et  en  ont  plus  grant  pas. 

Le  charnel  ne  se  coupple  point  naturellement  à 
sa  mère.  Et  seroit  celuy  en  dangier,  quy  les  contrain- 
ilroit  à ce  faire  : comme  il  advynt  en  une  cite  à un 
bon  et  riche  marchant,  qui  pour  la  honte  d’une  cha- 
melle qu’il  avoit,  la  fist  couvrir  à son  filz  charnel  qui 
estoit  moult  bon.  Et  à ce  qu’il  ne  veist  sa  mere,  la 
couvrit  de  son  menteau;  et  fut  saillie.  Mais  apres  ce 
qu’il  eut  veu  que  c’estoit  sa  mere , apres  quelle  eust 
este  decouverte,  il  eut  si  grand  ire  en  soy,  qu’il  alla 
tuer  son  maistre  qui  les  avoit  eoupplez  (8). 

Le  chameau  devient  chenu  comme  ung  homme 
en  sa  vieillesse  et  n’a  point  de  fiel  sur  le  foye.  Par  ce, 
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vit  il  longuement,  car  il  ha  le  sang  bien  doulx.  Ce 

qui  abrevie  la  vie  de  l’homme  ou  d’une  beste,  c’est  le 
» 

fiel , qui  est  cause  de  toutes  generacions  de  maladies 
qui  procèdent  entour  le  cueur,  et  qui  met  la  mort 
en  avant  quant  il  va  au  poulmon;  qui  est  cause  de 
aguzer  les  maladies,  par  quoy  la  mort  s’en  ensuyt  (9). 

Le  charnel  léopard  (10)  est  de  double  bastardize, 
savoir  est  d’un  cheval  sauvaige  ou  prive  et  d’un  busgle. 
Par  ce,  se  dit  bastard  leoppard  : car  il  a col  (1  1)  et 
teste  comme  ung  cheval,  et  corps  comme  ung  busgle, 
à diverses  taches  comme  ung  leoppard. 

Sainct  Ysidore  dist  (12)  que  ceste  beste  est  plus 
belle  que  fiere.  Elle  est  doulce  comme  une  brebiz, 
necte  à merveilles,  et  bonne  à mengier. 


NOTES. 

(1)  « Cameîis  causa  nomen  cleclit,  sive  quod  quando  oneran- 
tur,  ut  breviores  et  humiles  fiant,  accumbant , quia  Græci 
ycLf^cLi  humile  et  breve  dicunt  : sive  quia  curvus  est  dorso , 
campter  enim  verbo  græco  curvum  significat.  » Origin.  1.  XII, 
c.  1. 

(2)  Ce  mot  messeliers  serait-il  une  faute  pour  messelerie , qui 
signifie  lèpre?  Ce  serait  alors  une  assertion  erronée;  car,  il  y 
a quelques  années , tous  les  chameaux  du  Jardin  des  Plantes 
à Paris  sont  morts  de  la  lèpre. 

(3)  Rongent.  Ce  mot  paraît  être  là  pour  ruminent.  Le  substan  - 
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tif  ronge  est  encore  employé  dans  ce  sens,  en  termes  de  véne- 
rie : Le  cerf  fait  le  ronge. 

(4)  Procope , décrivant  l’ordre  de  bataille  des  Maures  dans 
1 affaire  de  Mamma , dit  que  leur  front  était  formé  par  douze 
rangs  de  chameaux,  et  il  ajoute  un  peu  après  : quelques  fan- 
tassins armés  de  javelots  et  cl  épées , combattaient  retranchés 
entre  les  jambes  des  chameaux.  Voyez  Recherches  sur  l'histoire 
de  la  partie  de  l Afrique  Septentrionale } connue  sous  le  nom  de 
regence  d Alger , etc.,  par  une  commission  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  Paris,  1 835 ; p.  122. 

(5)  Il  est  probable  qu  il  faut  lire  ici  le  trot , et  le  mot  estendue 
qui  précédé  est  la  traduction  de  cette  expression  de  Barthélemy 
passus  amplitudinem.  Ainsi  l’auteur  compare  là  probablement 
le  pas  tres-allongé  du  chameau  au  trot  du  cheval. 

(6)  Cette  notion  est  donnée  par  Barthélemy  de  Glanvil 
d après  Avicenne  : « Habet  pedes  scissos , et  in  scissura  habet 
pellem  ad  modum  pedis  anserini , et  illæ  scissuræ  sunt  car- 
nosæ,  sicut  scissuræ  pedis  ursi.  Et  ideo  etiam  faciunt  eis 
homines  sotulares  et  abluunt  eis  pedes , ne  pedum  teneritudo 
subtus  lædatur.  » — Aristote,  De  animal.  1.  II,  c.  1 , dit  seule- 
ment que  dans  les  armées , lorsque  le  pied  leur  devient  dou- 
loureux, on  leur  met  des  chaussures  : T ciç  îiç  ‘zs'ôhi/Aov  tovtrctç 

V7roLUoV(Tl  KCtpCcCTlVOUÇ  y OTCLV  OLAy\{(rü)(rlV. 

(7)  De  animal.  1.  V,  c.  xiv. 

(8)  Ce  récit  est  emprunté  d’Aristote,  De  animal.  L IX, 
c.  lxxiii  , ou  xlvii  ; De  mirahil.  auscult.  c.  11.  Dans  son  édi- 
tion de  ce  dernier  traité,  p.  i3,  Beckmann  interprète  ainsi 
ce  récit,  dont  il  ne  conteste  à Aristote  que  l’explication.  «Ca- 
meli,  quando  coeunt,  furore  agitantur  et  mordent  temere 
appropinquantes....  Fortasse  in  furore  venereo  cameius  homi- 
nem  morsu  confecit,  non  quia  animal  ad  matrem  admiserat, 
sed  quia  incautus  accesserat;  unde  , ut  soient  homines  anima- 
libus  rationes  tribuere,  cognationum  intelîectum,  ut  loquitur 
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Plinius , in  camelo  esse  suspicati  sunt.  » Ce  savant  commenta- 
teur a cité  à la  suite  de  cette  note  tous  les  auteurs  anciens 
qui  ont  reproduit  le  récit  d’Aristote. 

(9)  Notre  auteur  n’a  garde  d’ajouter,  avec  le  savant  cordelier 
anglais,  que  cette  opinion  est  une  vieille  erreur,  mise  en  cir- 
culation par  Anaxagore  et  déjà  réfutée  par  Aristote.  Ce  grand 
philosophe  donne  même  à l’appui  de  sa  réfutation  ce  fait  : que 
le  chameau,  sans  avoir  de  fiel,  n’en  est  pas  moins  sujet  à la 
goutte  et  à la  rage. 

(10)  Il  ne  présente  pas  là  une  description  de  la  giraffe. 

(11)  Si  l’auteur  avait  eu  quelque  idée  de  la  giraffe  , il  11’au- 
rait  pas  manqué  de  parler  de  la  longueur  de  son  cou,  puisque 
c’est  le  caractère  extérieur  le  plus  saillant  et  le  plus  distinctif 
de  cet  animal. 

(12)  Notre  auteur  voulant  faire  de  l’érudition  a attribué  ici 
à Isidore  cette  remarque  de  Barthélemy  de  Glanvil,  d’après 
Pline:  «Est  autem  bestia  magis  aspectu  quam  feritate  cons- 
picua.  » Tout  ce  qu’Isidore  de  Séville  dit  du  cameleopardus 
se  borne  à ceci  : « Cameleopardus  dictus , quod  dum  sit , ut 
pardus , albis  maculis  superaspersus , collo  equo  similis , pe- 
dibus  bubalis , capite  tamen  camelo  est  similis  : hune  Æthio- 
pia  gignit.  » Origin.  1.  XII,  c.  11. 


PROPRIETEZ  DES  BESTES. 


607 


LA  PROPRIETE  DU  DROMADAIRE. 

(Folio  3o8  recto,  2e  col.) 

Le  dromadaire  est  une  beste  bien  grant,  qui  tient 
dune  espesse  de  chameau,  mais  corps  pius  long  et 
coul  plus  long  deux  foiz  demy,  ployé.  Si  grant  est  le 
dromadaire  et  coul  si  long,  que,  en  passant  par  une 
ville  ]e  long  des  ruhes,  il  puist  veoir  par  les  haultes 
fenestres  des  maisons  ceulx  qui  sont  à table.  Ainsi 
en  a autrefFoiz  este  veu  en  ce  pays,  d’aucuns  qui  en 
ont  admene  d’oultre-mer.  Les  dromadaires  ont  grant 
barbe  et  longue,  comme  chyevres,  et  grant  poil  es 
genoulz  (1) , chemy nent  bien  cent  milz  pour  ung  jour, 
qui  sont  cinquante  lieulies  par  jour,  quant  on  le 
vieult  diligenter  à quelque  exploict  hastif.  On  chastre 
le  dromadaire  en  jeunesse  pour  estre  plus  diligent  à 
chemyner.  Il  va  moult  grant  pas  et  legierement  à 
grant  estendue,  parce  qu’il  est  long,  gresle,  et  bien 
plain  de  nerfz,  qui  le  fait  fort  à son  mouvement. 
Mais  il  est  de  petite  vie  (2);  car  il  ne  mengenhe  que 
foin , escorce  et  noyaux  de  dattes. 
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NOTES. 

(1)  Toutes  ces  premières  observations  appartiennent  à l’au- 
teur. C’est  seulement  depuis  là  qu’il  a eu  recours  pour  le  dro- 
madaire au  livre  des  Propriétés. 

(2)  C’est-à-dire  > il  vit  de  peu.  L’auteur  a rendu  fidèlement 
le  victus  paucitatem  de  Barthélemy  d’Angleterre. 
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LA  PROPRIETE  DU  CAMALEON. 

(Folio  3o 8 recto,  2 e col.) 

Le  camaleon  est  une  Leste  de  diverses  coulleurs, 
et  si  se  muhe  a quant  il  vieult  en  la  coulleur  des 
chouses  lesquelles  il  veoit  (1) ; et  n’est  beste  o monde, 
quequ’elle  soit,  si  tost  muhee  en  coulleurs  opposites. 
Le  camaleon  est  moult  paoureux  (2).  C’est  une  beste 
à quatre  piez,  qui  ha  peu  de  sang.  Il  ha  face  humaine, 
tirant  sur  semblance  de  face  de  cinge.  Si  ha  les  ongles 
aguz  et  crocheuz,  le  corps  dur  et  aspre  de  peau,  ainsi 
comme  ung  cocodrille.  Le  souvrain  Aristote  dit  que 

le  camaleon  a corps  de  lizarde  à façon  de  soufïletz  de 

/ 

mareschal  (3),  et  le  dos  et  les  coustes  comme  ung 
poisson,  et  si  ha  queuhe  longue  et  bien  gresle  au 
bout.  Il  ha  les  piez  divisez  en  deux  parties  comme 
une  lizarde,  et  ses  ongles  comme  un  aizeau,  et  ha 
les  yeulx  parfons,  grans  et  rontz.  Il  est  de  coulleur 
presque  noire,  tachee  de  diverses  taches  par  le  corps, 
et  par  especial  es  yeulx  et  à la  queuhe.  Selon  la  loi 
de  Moyse,  le  camaleon  est  une  beste  nette  (4),  qui 
vit  de  faer  seullement,  ainsi  comme  la  taupe  de  la 
terre  (5). 


a Se  change. 
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NOTES. 

(1)  «Il  change,  à la  vérité,  assez  considérablement  en  cou- 
leur, dit  M.  Cuvier,  selon  ses  passions  et  ses  besoins  ; mais  il 
est  faux  qu’il  prenne  celle  des  corps  sur  lesquels  il  se  trouve.  » 
Tabl.  élèm.  du  règne  animal , 1.  IV,  c.  n , Su,  p.  191.  Albert 
le  Grand  avait  déjà  révoqué  en  doute  cette  propriété  du  camé- 
léon : « Dicunt  etiam  quidam  quod  efficitur  omnis  coloris  qui 
objicitur  ei,  præter  candidum  et  rubicundum,  quod  non  puto 
esse  verum.  » De  animal.  1.  XXV,  tract,  unie.  p.  671.  Albert 
a réuni  les  propriétés  du  caméléon  à celles  de  la  salamandre , 
avec  laquelle  il  l’a  confondu. 

(2)  Cette  remarque  paraît  bien  triviale  ; elle  provient  cepen- 
dant dune  observation  profonde  d’Avicenne,  qui  découvrit 
la  principale  cause  des  mutations  de  couleurs  du  caméléon 
Aristote,  dont  la  description  de  cet  animal  peut  être  considérée 
comme  le  chef-d’œuvre  en  ce  genre,  n’a  pas  cherché  la  cause 
de  cette  propriété  singidière  qu’il  s’est  contenté  de  constater. 
Camus  en  a proposé  une  explication  ridicule  en  disant  : « Peut- 
être  ce  changement  n’est-il  chez  lui  qu’une  espèce  de  maladie  , 
une  sorte  de  jaunisse.  » S’il  avait  vu,  comme  nous  , le  caméléon 
vivant,  il  aurait  su  que  cet  animal,  dans  l’espace  de  quelques 
minutes , change  trois  ou  quatre  fois  de  couleur  , d’une  manière 
sensible.  Voici  l’explication  d’Avicenne,  telle  que  la  rapporte 
Barthélemy  de  Glanvil  : « Immutat  colores,  quia  est  animal  ti- 
midum  et  pauci  sanguinis.  » 

(3)  Nous  avons  déjà  vu  notre  auteur  se  servir  de  cette  com- 
paraison, qui  n’est  pas  dans  Aristote.  L’endroit  de  ce  philosophe 
qu’il  cite  est  le  commencement  de  sa  célèbre  description  du 
caméléon,  que  voici  : 'O  JV  ^ cL/xeuxècov , oaov  (tiv  r ov  (tcû/xcctoç 

T 0 (T^fXCL  OOLVpOllStç , Tût  GrAtVpct  KOL'TOù  KCL^YIKU } (TVVCC- 
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' Trrovrct  vrpoç  7 o v7roycL<rrpiov , xct§clr7rip  7 o7ç  ip^vai,  xau  tf  pdyjç  i7rct- 

Vi.(T7yiX.iV  OfXQlWÇ  7 H 7 ôùV  i^VCûV.  T 0 St  'ZTpO(TCt)7rOV  Û/UC0I07CL70V  7 ÛJ  70V  \ 
XpipQ7rSy\KOV'  Xipxov  V fACLXpOLV  irtyoSpOL,  aç  \i7T70V  XCtÿïïKOV (TOLV, 

xcu  <TvviAi77optivviv  i7ti  7TTOAV,  xc$cL7rip  lfAcLV70L.  De  animal.,  1.  II, 

C.  XI. 


(4)  C’est  le  contraire  : Voici  le  passage  du  Lèvitique  auquel 
cet  endroit  fait  évidemment  allusion  : « Mygala  et  cliamæleon  , 
et  stedio  et  lacerta  et  talpa:—  Omniahæc  immunda  sunt.  » c.  xi , 
vers.  3o,  sq.  ; mais  Bochart  établit  que  le  mot  hébreu  où  la 
Vulgate  a vu  un  caméléon  signifie  un  pélican. 

(5)  Bien  loin  de  ne  vivre  que  de  terre , la  taupe , suivant 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  est  le  plus  vorace  de  tous  les  ani- 
maux. «La  taupe,  dit-il,  n’a  pas  faim  comme  tous  les  autres 
animaux  : ce  besoin  est  chez  elle  exalté;  c’est  un  épuisement 
ressen  ti  jusqu’au  degré  de  la  frénésie Sa  gloutonnerie  désor- 
donné toutes  ses  facultés  ; rien  ne  lui  coûte  pour  assouvir  sa 
faim  : elle  s’abandonne  à sa  voracité,  quoi  qu’il  arrive... 

« La  taupe  attaque  ses  ennemis  par  le  ventre  , elle  entre 
la  tête  entière  dans  le  corps  de  sa  victime,  elle  s’y  plonge,  elle 
y délecte  tous  ses  organes  des  sens,  en  sorte  qu’il  n’en  est 
plus  pour  veiller  pour  elle , sur  elle  ; pas  même  l’oreille , qui 
n’écoute  que  quand  l’animal  est  au  repos.... 

« La  taupe  est  exposée  à périr  du  soir  au  matin  par  défaut 
de  nourriture...  » Cours  de  l’Hist.  nat.  des  Mammifères,  1 f leçon, 
p.  7,  Voracité  de  la  taupe. 

Ce  rapprochement  prouve  la  bizarrerie  de  certains  préjugés 
qui  sont  entièrement  le  contre-pied  de  la  vérité. 

Barthélemy  de  Glanvil,  après  le  caméléon  qui  se  nourrit 
cl’air  et  la  taupe  de  terre , nomme  les  deux  animaux  qui  ont 
pour  nourriture  les  deux  autres  éléments,  à savoir  : le  hareng 
l’eau,  et  la  salamandre  le  feu;  d’où  ce  quatrain  assez  incorrect  : 
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Quattuor  ex  puris  vitam  ducunt  elementis  : 

Chameleon,  talpa,  maris  halec  et  salamandra. 

Terra  cibat  talpam;  flammæ  pascunt  salamandram; 

Unda  fit  baleci  cibus,  aer  cbameleonti. 

Quant  à ce  qui  a pu  donner  lieu  au  préjugé  que  le  caméléon 
se  nourrit  d’air,  M.  Cuvier  l’explique  ainsi  : «Ses  poumons 
sont  très-vastes  ; et  lorsqu’il  les  enfle , son  corps  paraît  trans- 
parent : de  là  l’idée  qu’il  ne  se  nourrissait  que  d’air.  » Lieu  cité. 
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LA  PROPRIETE  DE  l’oURX. 

v 

(Folio  3og  recto,  2e  col.) 

Aristote  le  philozophe  souvrain,  instructeur  du 
grantroy  Alixandre,  recite  en  son  VIIIe  (1)  livre  de 
la  propriété  des  Restes,  et  monseigneur  sainct  Ysi- 
dore  (2)  pareillement,  que  l’ourx  forme  ses  faons  à 
la  bouche  en  les  lecheant  (3).  Le  docteur  Avycene 
dit  aussi  que  l’ourx  met  hors  ses  faons  imparfaitz  ainsi 
comme  une  pièce  de  chair  (4),  que  la  mere  forme  (5) 
et  ordonne  en  le  lescheant  de  sa  langue.  La  cause  de 
ceste  imperfection  est  parce  que  la  mere  le  porte  trop 
peu  de  temps;  car  elle  faonne  le  xxxe  jour  (6)  apres 
quelle  l’a  conceu,  et  met  hors  ses  faons  aussi  petiz 
comme  une  mutoille,  que  aucuns  autrement  nomment 
hellette  (y). 

L’ourx  ha  la  teste  foible,  les  braz  moult  fors  et 
les  rains  aussi,  et  va  aucunnefïoiz  tout  droit  sur  ses 
piez  de  derrière  comme  ung  homme  et  assez  longue- 
ment. Le  docteur  Flinius  dit  aussi  en  son  VIIIe  livre 
xxvif  chapitre  (8),  que  les  ourx  estraingnent  moult  fort 
ce  qu’ilz  tiennent  entre  leurs  braz.  Et  sont  en  amours 
au  commancement  d’iver.  Si  ne  se  coupplent  point 
ensemble  comme  autres  bestes,  mais  tous  droitz  (9) 
et  non  point  à quatre  piez.  Puis  se  départent  l’un 
de  l’autre  et  entrent  es  cavernes  et  fousses  sepparees 
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l’une  de  l’autre.  Et  xxx  jours  apres  que  la  femelle  a 
conceu,  ha  ses  petiz  faons;  et  n’en  ha  jamais  plus 
de  cinq  à la  foiz,  qui  sont  comme  ung  loppin  de  chair 
blanche,  quant  ilz  naiscent,  et  sans  forme  (10)  ne 
semblance  d’aucune  figure  qui  soit  en  eulx.  Mais 
l’ourx  ou  ourxe  les  forme  en  lecheant  de  sa  langue. 
Quant  ilz  naiscent,  ilz  n’ont  ne  y eulx,  ne  poil,  ne 
forme,  mais  bien  ont  les  ongles.  Quant  les  petiz 
faons  ont  froit,  la  mere  les  estraint  entre  sa  poitraine 
et  ses  pattes  velues  pour  les  eschauffer. 

Sur  ce  bestail  dit  le  docteur  Theophrastus  une 
chouse  merveilleuse  (1 1)  : c’est  que  la  chair  de  l’ourx 
cuiste  croist  quand  on  la  garde;  et  qui  ouvriroit  le 
ventre  d’un  ourx  on  n’y  trouveroit  aucun  signe 
d’humeur,  fors  que  ung  peu  de  viande  dedans  ses 
buyaux. 

Ou  temps  nouveau  (12)  ilz  yssent  hors  de  leurs 
cavernes  où  ilz  ont  este  toutl’iver;  et  quant  ilz  se  re- 
tirent hors  au  soleil,  ilz  lechent  tant  souvant  leurs 
piez  de  devant  que  merveilles.  Les  ourx  masles  sont 
moult  gras  (1 3) , et  11e  scet  on  la  cause.  Chacun  se  es- 
merveille  comment  ilz  sont  si  gras,  sans  boire  et  sans 
manger  tout  l’iver  en  leurs  taynyeres.  Quant  ilz  yssent 
ou  temps  nouveau  de  leurs  cavernes,  ilz  quyerent 
une  herbe  ( 1 4)  et  la  mengenhent  pour  laschier  leur 
ventre  qui  est  trop  estrainct  par  delfault  de  boire  et 
de  mengier.  En  ce  temps  nouveau  qu’ilz  yssent  de 
leurs  cavernes  ilz  ont  les  veulx  bien  troubles  par 
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les  tenebres  où  ilz  ont  este  tout  l’iver;  et  pour  escler- 
sir  leur  veuhe  ils  quierent  mousches  à myel  et  les 
mengenhent,  et  en  les  mangeant,  les  mousches  les 
poignent  et  les  font  saignier.  Et  par  ce  sang  qui  yst 
à force,  leur  veuhe  se  clarilïie.  Les  ourx  ont  le  cer- 
veau envenyme;  par  ce  ne  mangenhent  on  point  de 
leurs  testes. 

L’ourx  se  combat  contre  le  thoreau,  et  le  prant 
aux  clans  par  les  narynnes,  et  aux  cornes  (i5)  de 
ses  pattes,  dont  il  prant  toutes  cliouses  comme  ung 
homme,  ainsi  que  fait  ung  cinge  qui  tire  sur  face 
humaine,  tenant  condiction  de  gens  humains.  Et  l’ourx 
de  sa  pezanteur  fabbat  à terre  et  le  tue.  Il  nest 
gaires  heste  plus  malicieuze  qu  est  l’ours,  et  plus  duyt 
à mal  faire.  Le  grant  Aristote  dit  ( i 6)  en  son  VIIIe  a 
livre  des  hestes,  que  l’ourx  mengenhe  et  dévoré 
toutes  chouses,  soient  bonnes  ou  mauvaises.  Et  monte 
sur  les  arbres  pour  manger  le  fraie t.  Quant  il  se  com- 
bat au  cerf,  au  sanglier  ou  à autres  bestes,  il  s’en  va 
droit  sur  les  piez  comme  ung  homme,  et  les  prant  aux 
cornes  ou  par  les  oreilles,  et  souvant  les  surmonte  et 
tue. 

L’ourx  est  ireulx  et  impatient,  qui  se  vieult  vengier 
de  chacun  qui  le  touche.  Et  s’il  fait  son  assault,  il 
laisse  premier  sa  prinze  de  celuy  qu’il  a assailly,  puis 
l’assault  au  second  coup  si  furieuzement  que  celuy 


* Ms.  VI. 
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lequel  il  assault  crie  moult  hault.  Quant  l’ourx  est 
prins , on  met  devant  luy  ung  bassin  ardant  pour  l’a- 
veugler, puis  on  le  lye  de  chaînes;  et  ainsi  le  fait  on 
jouher.  Touteffoiz,  quelque  jeu  qu’on  luy  face,  ne  se 
puist  apprivoizer  que  par  force  de  batre;  et  va  tous- 
jours  entour  l’ataclie  où  il  est  ataclie,  comme  s’il  dan- 
çoit.  Et  sucxe  ses  piez  (17)  par  grant  delice. 

Les  ourx  montent  es  arbres  où  les  mousches  font 
le  miel,  par  les  desers  ou  autres  lieux  où  ilz  se  tien- 
nent, où  ilz  sauront  que  miel  aura  et  residance  de 
mousches.  Et  si  l’ourx  scent  le  miel,  il  fait  ung  per- 
tuys  en  l’arbre  à-tout  ses  ongles  et  en  atrait  hors  le 
miel  et  le  mengenhe;  et  par  ce,  quant  le  veneur  scet 
que  l’ourx  y vient  voulentiers,  il  fiche  ses  espieulz 
agutz  et  transcheans  au  pied  de  l’arbre,  tous  debout, 
la  pointe  contremonta,  puis  met  ung  gros  maillet  au 
pertuys,  ataclie  par  le  hault,  en  façon  qu’il  retourne 
tousjours  à l’endroit,  en  estouppantb  le  pertuis  du 
miel.  Et  quant  l’ourx  vient,  et  veoyt  que  le  maillet 
l’empescbe,  il  le  pousse  contremont;  puis  le  maillet 
retourne,  qui  le  frappe  par  la  teste,  qui  eschauffe 
l’ourx  à courroux.  Adonc  en  son  ire  le  reboute  en- 
cores  plus  fort;  et  plus  fort  revient  sur  sa  teste  frap- 
per (18).  Et  tant  contynue  l’ourx  ceste  bataille  que 
au  long  aller  (19)  le  maillet  festonne  et  l’estourdist, 
parce  qu’il  ha  la  teste  foible.  Alors  par  cest  estonr- 


* En  haut. 
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dissement  il  chiet  à terre  sur  la  pointe  de  ses  es- 
pieulz,  et  s’enferre  et  tue.  Et  ainsi  est  la  façon  de 
prandre  les  ourx  (20). 

Quant  les  ourx  veulent  boire,  il z ne  prennent  pas 
l’eau  en  lecheant.  Aussi  ne  la  tirent  ilz  pas  à eulx, 
comme  les  beufz  ou  chevaulx;  mais  en  mordant  (2  1), 


NOTES. 

(1)  Aristote  n’a  pas  dit  que  l’ourse  formait  ses  petits  en 
les  léchant.- Nous  citerons  tout  à l’heure  ses  seules  assertions 
au  sujet  de  la  naissance  de  fours.  Elles  se  trouvent  dans  le  VIe 
livre  de  son  histoire  des  animaux,  et  non  dans  le  VIIIe.  Ce 
chiffre  provient  peut-être  d’une  confusion  d’Aristote  avec  Pline, 
lequel  dit  en  effet  dans  le  VIIIe  livre  de  son  histoire  naturelle, 
chap.  liv  (ou  xxxvi),  en  parlant  des  oursons  nouveau-nés: 
« Hi  sunt  candida  informisque  caro , paulo  murihus  major , 
sine  oculis,  sine  pilo  : ungues  tantum  prominent  : hanc  lam- 
bendo  paulatim  figurant.  » 

(2)  «Ursus  fertur  dictus  quod  ore  suo  formet  foetus,  quasi 
orsus.  Nam  aiunt  eos  informes  generare  partus,  et  carnem 
quamdam  nasci , quam  mater  lambendo  in  rnembra  componit. 
Unde  est  illud  : 

Sic  format  lingua  fœtum,  cum  protulit,  ursa.  » 

Orlcjin.  1.  XII,  c.  il. 

(3)  De  là  l’expression  si  habituelle,  un  ours  mal  léché.  La 
Fontaine  a même  dit  : à demi  léché. 


5i8 


PROPRIETEZ  DES  BESTES. 


Certain  ours  montagnard,  ours  à demi  léché. 

L.  VIII,  fable  x,  v.  i. 


(4)  Pline  (cité  ci-dessus)  peut  réclamer  la  priorité  pour  cette 
prétendue  remarque  d’Avicenne , qui  n’est  que  le  développe- 
ment ou  plutôt  l’exagération  de  cette  expression  d’Aristote  : 
lyycfbv  dSïctpÿpxToL  roi  ûWàh  kcu  tcI  zzkCustci  tuv  piopjccv.  De  Ani- 
mal., 1.  VI , c.  xxx. 

Cette  erreur  a été  la  source  de  plusieurs  autres , notamment 
de  cette  singulière  déclamation  d’Oppien  contre  la  lubricité  de 
l’ourse,  qui,  dit -il,  pour  rester  moins  longtemps  privée  des 
approches  du  mâle,  raccourcit  le  temps  de  sa  gestation  en  se 
procurant  violemment  une  délivrance  prématurée  ; et  de  là 
ses  petits  naissent  informes  : 


f\  > > / / ii  / 

ApKTOç  d'  i/xiipovaa  yct/xov , (rTvyiov<roL  Tfc  Àfcx.7 pov 
XÎÏpOV  TQffCL  ZvCLlCl  TOiAciCFÏÏCtTO  JUYIT itToLcty Cli’ 

TLplV  TOKiTCUO  /UOKllV  CtipYlVj  GTp'lV  KVpiOV  W/UOLp) 

fitoicccLTO  J’  'Eixii^uloiç. 

T G(T<TY\  /UCL^AOcrvni  , TCHTGOÇ  SpO/JLOÇ  UÇ  A^podlTYlV  ! 
T/Wè/  cf’  ’À/JUTihiffTCL,  Y-Ctl  OU  fXl /Xi hier /xi VOL  TiMCC 

S.cipx.ci  CLGYlfAOV)  avoipÿpov,  CeTTWCCO-^CLI. 

’ApapoTfpov  JV  ydpicp  zzoudoTpoqi'm  Ti  /uipcnw 

ApTITOKOÇ  iT  ioVGCL  fliT  dpCTiVOÇ  ivÿvç  lOLVil, 

^ / / / 

AiyjxeLTcLL  y^ccacg  tî  (pJAoy  yovov 

n Cyneget.,  1.  III,  v.  1 5 4 , sqq. 


Cette  fiction  a-t-elle  été  la  cause  ou  l’effet  de  l’opinion  qui 
faisait  de  l’ours  en  quelque  sorte  le  type  de  la  luxure  ? Bocliart 
cite  une  comparaison  proverbiale  des  Arabes  : Il  est  plus  luxu- 
rieux quun  ours.  — Hierozoïc.  1.  III,  c.  ix  , pag.  817.  Bochart 
a rassemblé  là  avec  un  grand  luxe  d’érudition  l’indication  de 
tous  les  passages  des  auteurs  anciens  sur  ces  traditions  extra- 
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ordinaires  au  sujet  de  Tours , animal  dont  il  est  question  très- 
fréquemment  dans  l’Ecriture. 

(5)  Le  mot  forme  a ici  le  sens  qu’aurait  fingit  dans,  la  bonne 
latinité. 

(6)  Cette  erreur  sur  la  durée  de  la  gestation  de  l’ourse  re- 
monte à Aristote.  K vu  <T’  apx.7oç  T/>/<xW9,  v/uipcuç.  Lieu  cité. 
L’autorité  d’Aristote  avait  mis  cette  fausse  opinion  en  circula, 
tion,  au  point  que  Bufïbn,  dans  son  premier  texte,  crut  de- 
voir la  reproduire , tout  en  la  combattant  par  le  raisonnement 
d’analogie.  Plus  tard  des  observations  précises  faites  sur  les 
ours  de  Berne  lui  apprirent  que  la  gestation  chez  ces  animaux 
est  de  sept  mois. 

(7)  ’EAci^HTTOV  Si  71X.7ÎJ  70  ipcCpVQV  7 Où  jAiyiÿll , CO  Ç JCCtTOC  70  (TCO- 
[ACL  70  COJTvjç.  ”E\CL770V  [liv  ySp  ycLMiÇ  7 IK.7U , [Ail^OV  St  [AVOÇ.  Aris 


tôt.,  De  Animal.,  1.  VI,  c.  xxx. 

(8)  Cette  citation  est  fausse.  Elle  provient  d’une  confusion 
comme  nous  en  avons  déjà  remarqué  (voyez  p.  498).  Notre 
auteur  a appliqué  l’endroit  de  Pline  allégué  par  Barthélemy 
à ce  qui  précédait,  au  lieu  de  l’appliquer  à ce  qui  suivait.  Ce 
genre  d’erreur  devait  être  fréquent  avant  Tusage  de  la  ponc- 
tuation. 

C’est  aux  deux  assertions  suivantes,  relatives  à la  saison  et 
au  mode  de  l’accouplement,  qu’il  faut  consulter  cet  endroit  de 
Pline  , mais  en  corrigeant  xxvn  en  xxxvi , car  c’est  au  chapitre 
portant  ce  dernier  numéro  dans  le  VIIIe  livre  que  se  trouvent 
ces  détails. 

(9)  C’est  notre  auteur  qui  a ainsi  arrangé  cette  circonstance, 
car  Pline,  suivi  par  Barthélemy,  dit:  « ambobus  cubantïbus 
complexisque.  » Pline  suivait  lui  même  Aristote  qui  dit  : Ai 

Si  SpYJTQl  ThV  OypltOLV  7T01QVV7CU 0ù(T7np  ilpy]7CÜ  7Tp07ip0V , QVK  <XVCC~ 
(betSciv,  CLAKOL  K.OL7 OLKiKAlfAiVCLl  i7TI  7 Ü Ç y^Ç.  Lieu  cité.  Toutes  les 

observations  modernes,  depuis  Bufïbn,  ont  contredit  cette  as- 
sertion d’Aristote.  Camus  a eu  la  singulière  idée  de  vouloir 
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faire  concorder  le  texte  d’Aristote  avec  ces  observations  incon- 
testables des  modernes,  et  pour  cela  il  a supposé  que  koltcl- 
ytinxifxivcu  signifiait  couchées  à plat  ventre.  Voici  sa  traduction  : 
«Les  ourses  ne  reçoivent  point  le  mâle  en  le  laissant  monter 
sur  elles;  elles"!!’ attendent  couchées  à terre.  » Pour  ne  pas  lais- 
ser de  doute  sur  l’intention  de  sa  traduction , il  dit  dans  sa 
note  sur  cet  endroit  ; «Dans  ce  qu’Aristote  a dit  sur  l’accou- 
plement et  la  reproduction  des  ours,  il  y a quelques  faits  vrais, 
mais  il  y en  a plusieurs  qui  sont  faux.  11  est  vrai,  par  exemple, 
que  l’ourse  reçoit  le  mâle  de  la  même  manière  que  les 
autres  femelles,  à l’exception  qu  elle  fléchit  les  jambes  et  se 
couche  à terre,  et  non  sur  le  dos,  comme  on  l’a  mal  à propos 
prétendu.  » Tom.  II,  p.  598. 

(10)  C’est  là  un  de  ces  préjugés  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalés comme  étant  le  contre-pied  de  la  vérité.  « Les  petits  en 
venant  au  monde,  dit  M.  de  Musly,  cité  par  Buffon,  sont  d’une 
assez  jolie  figure  , couleur  fauve , avec  du  blanc  autour  du 
cou,  et  n’ont  point  l’air  d’un  ours.  » Hist.  nal.  cle  l’ours. 

(11)  Théophraste  a été  cité  à ce  sujet  par  Pline  , mais  d’une 
manière  inexacte,  puisque  celui-ci  a attribué  à la  chair  de  fours 
ce  que  le  philosophe  grec  disait  seulement  de  sa  graisse.  Muret 
en  a fait  le  premier  la  remarque  : « Videtur  Plinius  non  semper 
inspexisse’  vetcmm  lihros  , cum  quæ  ab  eis  scripta  erant  referre 
vellet,  sedinterdum,  nimis  fidens  memoriæ  suæ,  quædam  non 
satis  fideîiter  tradidisse.  Quale  est  quod  scribit,  libro  octavo, 
Thëophrastum  credere,  cerlo  quodam  tempore  anni,  quo  la- 
tere  ursi  et  supra  modum  pinguescere,  altissimo  somno  op- 
pressi,  soient,  codas  quoque  eorum  carnes,  si  asserventur , 
increscere.  Neque  enim  id  Theophrastus  de  coctis  carnibus  , 
quod  prorsus  increclibile  est,  sed  7np\  G7ia.7oç,  id  est  de  adipe 
dixerat.  » Var.  Lectt.  1.  XIII,  c.  xm.  Voici  le  passage  de  Théo- 
phraste, De  Odorihiis,  p.  A53.  Ç)cLVjxcLGiûù7oi7QV  Si  rcov  70100700V 

70  t7TI  700  G7ÎÛL70Ç  7 Ç CLpK.700  GVfxScÜVOV'  07Tip  CLfXCL  7CUÇ  tyGùhlCLiÇ 
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i7rcü'piroii  kcl/  îK7r\Yipo7 Tct  dyyz/cL.  Cette  assertion  se  trouve  aussi 
dans  le  livre  De  miralilibus  Auscultationïbus , c.  lxviii,  où  l’on 
peut  voir  la  note  de  Beckman,  d’après  lequel  nous  citons  ce 
passage  de  .Théophraste.  Voyez  aussi  la  note  du  P.  Hardouin 
sur  Pline,  1.  VIII,  c.  xxxvi. 

(12)  Au  printemps.  L’ancien  mot  français  renouveau , qui 
semble  venir  de  vere  novo,  avec  retranchement  de  la  première 
syllabe , est  encore  usité  dans  plusieurs  de  nos  provinces , 
parmi  les  gens  de  campagne. 

(13)  « Ils  ont  quelquefois  de  dix  doigts  d’épaisseur  de  graisse 
aux  côtés  et  aux  cuisses.  » Buffon.  Hist.  nat.  de  l’ours. 

(1 4)  Aristote  donne  le  nom  de  cette  herbe,  que  Pline  paraît 
n’avoir  connue  que  par  ce  témoignage,  car  il  dit  : « Exeuntes 
herbam  quarndam  aron  nomine  laxandis  intestinis  alioqui  con- 
cretis  dévorant.  » Lieu  cité.  ■ — • Te  Si  7 œ XP°VCP  'rov'lcp  (pcivzpov 
i<A/v  077  où  Si  y iaijiûvmr  où%  y dp  e^èp^oAcc/'  ôlccv  J 7 AvKpÿdcr/, 
KiVd  (pœinlôl/  Y[  7Z  KOI  A/CL  KCLl  TCL  ZV%pcC.  AZyiîcU  JV,  SloLTO  fXV\SiV 
7Tp0<r(pipi(T§ca  , 70  Zv'lzpOV  OA/'yOU  (TU  pi(jpÙZG§  0.1  OLU%’  KCLl  Sld  700% 
7Tpdù%V  zfyoUGCLV  yiVZG^ûLl  7 OU  dpOU}  7Tp0Ç  70  CL(pi(r'1dvoL/  70  ZV%pOV  KCL/ 

Snupùvz/y.  Aristot.  De  Animal. , 1.  VIII,  c.  xxn  (ou  xvn). 

(1 5)  Cette  phrase  est  mal  construite,  les  mots  aux  dents  se 
rapportent  à l’ours , et  aux  cornes  s’appliquent  au  taureau.  Il 
faudrait  pour  la  régularité  de  la  phrase  : et  le  prant  aux  na- 
rynnes  de  ses  dans  ; et  aux  cornes  de  ses  pattes. 

(1 6)  Toute  la  fin  de  cet  alinéa  est  en  effet  une  traduction 
assez  exacte  d’Aristote  : 'K  Si  ccpK%ç  TrapKpdyov  i<Ai.  K cl/  y dp 
KCCpWOV  ÙQ/Z/  [koLI  OlVClCol/Vil  £777  7C6  SivSpoL,  Sld  7tfV  ÙypO%1ûL  70V 
ad/xciïoç)  KCL / 7 OVÇ  Kdp7T0VÇ  7 OVÇ  X}dp07TOLÇ.  ’EcÜ/U  Si  KCLl  jilZAl  , 7 CL 
cfXY\vv\  KalcLyvvoutroL,  koli  K&pK/vouç  koli  /xvppcyiKcLÇ  kcl / <rapKQ<pcLyi7 
A/d  y dp  7 hV  i<r>(yv,  zotA/QzIcl/  ou  ptôvov  ro/ç  ZAoLLpo/ç,  cl  A Ad  kcü  7 o/ç 
dyp/o/ç  vff/Vj  zdv  SuySlai  A aSz/y  ifiT/iGOuacLy  kcl/  7 o7ç  7avpoiç  o/xoùç. 
XcopùcrdGd  ydp  7ûp  7cLvpoû  Karrd  7rpo(roù7rov,  uorl/d  KdldiUTT^z/  , kccj 

7 OU  7CLVp0  U 7 U7T%/V  Z7T/yZ/poÙy70Çy  7 0/Ç  U A (hpOL^OCi  rc * XZpd7U  7TZ- 
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ptACt/U-CciVil  , T Où  Si  <rlo/A>Cc]l  T«V  (LXpOùgLlCLV  SbCKVOVffd  KOlIclC OtAAfci  TOV 

Tcivpov . De  Animal .,  1.  VIII,  c.  ix  (ou  v). 

(17)  Buffon  dit  du  dessous  des  pieds  de  Tours  : « Cette  partie 
paraît  composée  de  petites  glandes  qui  sont  comme  des  ma- 
melons ; et  c’est  ce  qui  fait  que  pendant  l’hiver , dans  leurs 
retraites,  ils  sucent  continuellement  leurs  pattes.  » Hist.  nat. 
de  l’ours. 

(18)  Arrangement  de  mots  très-élégant. 

(19)  On  dit  maintenant  à la  longue. 

(20)  Ces  détails  curieux  sont  dus  à Barthélemy  de  Glanvil, 
que  notre  auteur  suit  pas  à pas  dans  cette  propriété.  Cette 
manière  de  chasser  Tours  est  très-ingénieuse,  comme  reposant 
sur  une  double  observation , son  penchant  à la  colère  et  son 
goût  pour  le  miel.  Les  chasseurs  ont  appliqué  diversement  la 
seconde  remarque.  « La  manière  , dit-on,  la  moins  dangereuse 
de  prendre  les  ours  est  de  les  enivrer  en  jetant  de  Teau-de-vie 
sur  le  miel  qu’ils  aiment  beaucoup,  et  qu’ils  cherchent  dans 
les  troncs  d’arbres.  » Buffon , lieu  cité. 

Barthélemy  de  Glanvil  a fait  passer  dans  cette  propriété 
presque  tout  le  xxxvT  (ou  Live)  chapitre  du  VIIIe  livre  de 
Pline  et  les  diverses  observations  d’Aristote  sur  Tours.  Albert 
le  Grand  a fait  à peu  près  le  même  travail,  De  Animal.  1.  XXII, 
c.  1.  Parmi  les  détails  qu’il  ajoute  à ceux  de  ces  auteurs,  sont 
les  deux  observations  suivantes  : Tune , que  Tours  a Thaleine 
très-fétide , caractère  qu’ Albert  le  Grand  avait  cru  reconnaître 
dans  tous  les  animaux  hibernants  ; la  seconde  , que , lorsqu  il 
est  apprivoisé , on  le  dresse  à certains  services  domestiques , 
comme  à tirer  de  Teau , à tourner  des  roues , à élever  des 
pierres  sur  de  hautes  constructions  au  moyen  de  poulies. 
Cela,  ajoute-t-il,  se  pratique  assez  fréquemment. 

(21)  C’est  une  vue  d’Aristote  : 'H  Si  OLp)t\0Ç  Ovlè  (T7TU  , QV% 
xoûr7e/,  ndiu  7rivu.  De  Animal. , 1.  VIII,  c.  vi  (ou  ix). 
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LA  PROPRIETE  DU  TIGRE. 

(Folio  3 10  recto,  2 e col.) 

Le  tigre  en  sa  propriété  est  de  merveilleuze  na- 
ture,  et  beste  très  eveillee  à la  fuitte,  car  il  queurta 
aussi  tost  que  ung  archier  sauroit  traire  (î).  Sainct 
\ sidore  dit  qu’il  est  tache  de  petites  taches  di- 
verses (2).  C’est  une  beste  qui  de  son  grantb  est  moult 
forte.  Elle  est  appellee  tigre  par  sa  course;  car  elle 
court  si  souldain  et  si  abillement  quelle  est  dicte  sem- 
blable et  comparée  à un  fleuve  nomme  le  Tigre  (3), 
le  plus  impétueux  des  quatre  grans  fleuves  (4)  qui 
descendent  de  Paradis  terrestre. 

Les  veneurs  qui  prennent  les  faons  du  tigre  s’en 
fuyent  à cheval  tant  comme  ils  puient  estradder  (5) , 
sur  cbe v aulx  legiers,  de  paeur  d’estre  trouve  du  tigre, 
quant  il  scet  avoir  perdu  ses  petiz.  Car  au  sentement 
il  suyt  les  veneurs  si  impetueuzement  que  tantost  les 
a conceuz c.  Mais  ilz  ont  une  astusse  et  abilite  en 
eulx,  qu’ilz  jettent  à terre  ung  des  petiz  faons  quant 
ilz  voyent  venir  la  mere;  puis  la  mere  le  prant  et 
l’emporte  à sa  caverne.  Puis  quant  elle  ne  treuve  les 
autres,  elle  requeurt  encore  apres  le  veneur  plus 
abillement  que  devant.  Mais  le  veneur  qui  à ce  est 

Il  coart.  — h Pour  sa  grandeur.  — * Les  a joints,  atteints. 
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abille,  ha  des  miroyrs  grans  et  larges  qu’il  sème  en 
la  voye;  et  quant  la  mere  les  veoit,  et  veoit  sa  figure 
dedans,  cuidde  que  ce  soient  ses  petiz.  Si  tourne  et 
vire  le  miroir,  puys  le  casse;  et  en  soy  admuzant,  le 
veneur  chevauche  habilement  avec  les  petiz  tigres, 
et  en  sa  fuitte  se  sauve,  et  les  emporte  par  le  moyen 
de  cette  subtilité  (6).  Et  demeure  la  mere  abusee  qui 
quiert  ses  petiz  çà  et  là. 


NOTES. 

(1)  «Cette  vitesse  terrible  dont  parle  Pline,  et  que  le  nom 
même  du  tigre  paraît  indiquer,  ne  doit  pas  s’entendre  des 
mouvements  ordinaires  de  la  démarche , ni  même  de  la  célérité 
des  pas  dans  une  course  suivie  ; il  est  évident  qu’ayant  les 
jambes  courtes , il  ne  peut  marcher  ni  courir  aussi  vite 
que  ceux  qui  les  ont  proportionnellement  plus  longues  : mais 
cette  vitesse  terrible  s’applique  très-bien  aux  bonds  prodigieux 
qu’il  doit  faire  sans  effort,  car  en  lui  supposant,  proportion 
gardée,  autant  de  force  et  de  souplesse  qu’au  chat,  qui  lui 
ressemble  beaucoup  par  la  conformation,  et  qui  dans  l’instant 
d’un  clin  d’œil  fait  un  saut  de  plusieurs  pieds  d’étendue , on 
sentira  que  le  iigre,  dont  le  corps  est  dix  fois  plus  long,  peut 
dans  un  instant  presque  aussi  court  faire  un  bond  de  plusieurs 
toises.  » Hist.  nat  cia  tigre. 

(2)  « Est  enim  bestia  variis  distincta  maculis.  » Origin.  1.  XII, 
c.  11.  Cette  description  de  saint  Isidore  s’applique  au  léopard 
ou  à la  panthère,  et  non  pas  au  tigre,  dont  le  caractère  distinctif 
est  la  peau  rayée  de  bandes  transversales;  mais  cette  confusion 
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existe  toujours  clans  le  langage  ordinaire,  où  tigré  est  syno- 
nyme de  tacheté.  Et  Buffon  remarque  que  nos  fourreurs  appel- 
lent tigre  la  peau  de  léopard. 

(3)  Voyez  De  belluis,  c.  iv,  p.  229. 

(4)  Les  noms  de  ces  quatre  fleuves  sont  le  Tigre , Y Euphrate, 
le  Phison  et  le  Géhon.  Voyez  sur  cette  question  fort  obscure  la 
savante  dissertation  de  Huet  intitulée  De  Situ  Paraclisi  terrestris, 
insérée  dans  le  t.  II , IIe  partie  du  Pline  de  la  collection  Le- 
maire, p.  764  et  suivantes. 

(5)  Ce  mot  n’est  pas  dans  Roquefort,  mais  il  vient  évidem- 
ment de  estrade  y route  , chemin , et  signifie  cheminer, faire  route , 
du  latin  strata  viarum. 

(6)  Barthélemy  de  Glanvil  ne  dit  pas  où  il  a pris  le  récit 
de  cette  seconde  manière  de  chasser  le  tigre  avec  des  miroirs. 
Quant  à la  précédente,  elle  est  donnée  par  Pline,  Hist.  nat. 
1.  VIII,  c.  xxv  ( ou  xviii  ). 

Albert  le  Grand  décrit  la  première  à peu  près  comme  Bar- 
thélemy ; seulement  au  lieu  de  miroirs , ce  sont  des  globes  de 
verre , que  le  tigre  tourne  et  retourne  : « Aliqui  etiam  vena- 
tores,  sphæras  vitreas  secum  habentes,  matri  objiciunt,  in 
quibus  natorum  similitudines  apparent  sicut  in  speculo,  cum 
mater  ad  sphæram  aspicit  ; et  sic  sphæram  post  sphæram  obji- 
cientes , deludunt  matrem , quæ  sphæræ  motu  filium  movere 
putat.  » De  Animal.  1.  XXVI,  p.  607. 
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LA  PROPRIETE  ET  NATURE  DU  SERPENT  COQUODRILLE. 


(Folio  recto  211,  2e  col.) 


Sainct  Ysidore  dit  (1)  que  le  serpent  cocodrille  est 
une  beste  à quatre  piez  qui  va  et  vient  en  terre  et 
en  eau,  et  y vit.  Elle  ha  bien  xx  couldees  de  long, 
depuis  le  muzeau  jusques  au  bout  de  la  queuhe, 
quant  elle  est  vieille.  Ce  serpent  est  nomme  coco- 
drille, parce  qu’il  est  de  couleur  jaune  (2)  sous  la 
gorge  et  par  le  ventre  entre  les  jambes.  Sa  peau  est 
comme  coquilles  de  mer,  et  dure  comme  assier;  et 
n’est  aucune  espee,  bastons  ne  ferrement,  qui  de- 
dans puisse  entrer  ne  endommagier  la  beste.  Leur 
peau  est  entre  perce  (3)  et  jaune  sus,  ver  gay  entre 
couleur  morte  intrincee  (4) , et  clavellee  (5)  de  au- 
cunes taches  blanches  entre  les  coquilles  (6).  Le  co- 
codrille lia  les  ongles  grans  et  moult  transcheans,  les 
pattes  grosses  et  courtes,  dont  il  perce  tout  ce  qu’il 
ataint,  jusques  aux  os.  Par  le  ventre  et  par  la  gorge 
il  n’est  pas  armé  d’escailles  comme  es  autres  parties  de 
son  corps.  Par  ce,  est  il  par  illec  aussi  facil  à occire 
et  enferrer  que  une  autre  beste. 

11  couve  (7)  ses  œufz  en  terre,  qui  sont  gros  comme 
boulles  (8)  ou  comme  œufz  d’austrusse.  Quant  il  men- 
genhe,  il  esmeut  plus  la  maschoere  de  dessus  que 
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celle  de  dessoubz  (9),  et  plus  souvant  que  une  autre 
beste.  Le  docteur  Plynyus  dit  ou  xvif  chappitre  de 
son  VIIIe  livre  où  il  tracte  des  bestes , qu’il  y a grant 
quantité  de  serpens  cocodrilles  en  la  grant  riviere  du 
Nil.  Le  serpent  cocodrille  n’a  point  usaige  de  la  langue 
en  son  mors,  qui  est  venymeux.  Il  ne  esmeult  seul- 
lement  que  la  maschoere  de  dessuz.  Il  ha  les  dans 
merveilleuzes,  grans,  agguhes  et  horribles.  Et  si  n’est 
beste  nulle  sur  terre  qui  croist  tant  pour  si  petite 
naiscence  comme  fait  le  cocodrille  (10). 

C’est  une  beste  gloute,  qui  mengenhe  trop.  Et 
quant  il  est  bien  saoul , il  gist  sur  le  rivage  d’un  ter- 
rier de  quelque  fleuve,  et  ne  fait  que  router,  tant  est 
plain.  Adonc  vient  ung  petit  aizeau  nomme  roytellet 
ou  roybertault  (11),  qui  luy  voile  par  devant  la  gueulle 
pour  luy  faire  ouvrir.  Ce  que  le  cocodrille  ne  vieult 
faire,  parce  qu’il  est  trop  plain.  Mais  le  petit  aizeau 
contynue  tant  son  vol  qu’il  luy  fait  ouvrir,  par  bas- 
glera  ou  autrement.  Et  entre  dedans,  puis  gratte  tant 
des  ongles  qu’il  le  fait  endormir.  Puis,  quant  il  con- 
gnoist  qu’il  dort,  il  entre  dedans  son  ventre  (12),  et 
le  perce  de  ses  petiz  ongles  et  de  son  bec,  parce  qu’il h 
n’est  riens  plus  tendre  ne  plus  mol  que  son  ventre  et 
ses  entrailles;  car  seullement  les  petis  poissons  qu’il 
mengenhe  es  rivières  luy  percent  le  ventre  et  en- 
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trailles  de  ieurs  petites  araistes  et  des  petiz  eslerons 
qu’ilz  ont  sur  le  dos. 

Le  serpent  cocodrille  chasse  ceulx  qui  fuyent  de- 
A^ant  luy,  mais  il  fuyt  devant  ceulx  qui  le  chassent,  et 
par  espicial  fuyt  les  autres  serpens.  Le  cocodrille  ha 
mauvaise  veuhe  en  l’eau,  mais  sur  terre  très  clere  et 
aguhe.  Il  se  musse  par  quatre  moys  durant  l’yver; 
car  parce  qu’il  est  tendre  de  buyaux,  il  craint  moult 
le  froit,  et  ne  yst  de  son  reffuge  jusques  au  temps 
noimeau.  Tant  comme  il  vit,  il  croist  tousjours,  et 
fust-il  fort  vieulz.  S’il  treuve  ung  homme  près  du 
fleuve  ou  riviere  où  il  se  tient,  il  le  tue,  quant  il 
puist  advenir  sur  luy,  puis  pleure  sur  luy  et  le  men- 
genhe  (1  3). 

On  dit  que  d’un  serpent  cocodrille  on  fait  ung  on- 
guement  de  son  couste  (iA),  duquel  les  femmes  se 
fardent  tellement  qu’elles  en  apparoissent  estre  jeunes 
non  obstant  que  elles  soient  sur  feage. 

Le  cocodrille  mengenhe  voulentiers  bonnes  herbes, 
entre  lesquelles  en  a une  qui  croist  à feuilletz  ployans 
où  aucunes  petites  serpens  se  mussent  et  se  tiennent 
pour  la  bonté  de  l’herbe,  qui  la  pluspart  du  temps 
les  nourrist.  Et  quant  il  advyent  que  le  cocodrille  qui 
mengenhe  l’herbe  englotist  la  serpent,  la  petite  ser- 
pent le  tue,  et  quant  il  est  mort,  elle  ist  dehors  toute 
sayne.  Le  docteur  Plynyus  dit  en  son  XIIe  livre  des 
bestes,  que  ceste  petite  serpent  qui  tue  le  cocodrille 
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ha  nom  pellenydros  ( 1 5) , qui  souventtefoix  espie  de 
trouver  le  cocodrille  endormy.  Quant  il  dort  elle  se 
soueille , et  se  rend  toute  fangueuze a de  boe , puis 
entre  en  son  ventre  et  le  tue. 

a Ms.  Faigneuse. 


« 


NOTES. 

(1)  « Crocodilus , a croceo  colore  clictus,  gignitur  in  Nilo, 
animal  quadrupes , in  terra  et  in  aquis  valens , longitudine 
plerumque  viginti  cubitorum.  » Origin.  1.  XII,  c.  yi. 

(2)  Le  mot  crocodile  a en  eflet  cette  étymologie,  de  Kpoitoç 
safran.  Par  cette  tendance  à rapprocher  toujours  les  mots 
étiangers  de  mots  plus  familiers,  nos  vieux  Français  en  avaient 
fait  coco-drille , comme  qui  dirait  Jacques  le  Soldat. 

(3)  Rien  n’est  plus  changeant  que  les  mots  désignant  les 
nuances  de  couleur parce  que  la  mode  a beaucoup  d’action 
sur  ces  dénominations.  Voici  une  phrase  qui  en  contient  plu- 
sieurs. La  couleur  perse  était  une  espèce  de  vert  peu  éclatant, 
Nicot  traduit  1 adjectif  per.?  par  cœrulas,  et  Ménage  le  dérive  ou 
de  7Tif»coç  subniger , ou  de  7Tpcl<tov  porreau.  Vert  qay  signifie  en- 
core aujourd  hui  vert  clair.  H y a ensuite  la  couleur  morte } nom 

peu  gracieux,  mais  qui  désignait  sans  doute  quelque  gris 
sombre. 

(4)  En  dedans,  de  intrinsecus.  Le  mot  intrincee  n’est  pas  dans 
les  lexiques. 

(5)  Tacheté.  L’adjectif  clavellé  est  très-bien  formé  ; il  rappelle 
le  latus  clavus  et  le  clavus  angustus  des  Romains.  Le  mot  cla- 
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velèe  n’est  plus  usilé  que  comme  substantif  pour  désigner  une 
maladie  des  moutons. 

(6)  Toute  cette  phrase  peut  se  traduire  ainsi  ; « Leur  peau 
sur  le  dos  est  d’une  couleur  entre  perse  et  jaune,  sous  le 
ventre  d’une  nuance  entre  vert  gay  et  couleur  morte  [sic]  ; elle 
est  tachetée  par-ci  par -là  de  blanc  entre  les  écailles.  » 

(7)  C’est  une  erreur.  La  femelle , ainsi  que  le  dit  Camus , 
dépose  ses  œufs  dans  le  sable , où  la  chaleur  du  soleil  les  fait 
éclore.  Il  y a une  célèbre  remarque  de  Pline,  sur  la  limite  de 
chaque  inondation  du  Nil , annoncée  toujours  par  l’endroit  où 
le  crocodile  dépose  ses  œufs.  « E&que  extra  eum  locum  incubât, 
prædivinatione  quadam , ad  quem  summo  auctu  eo  anno  acces- 
surus  est  Nilus.  » Hist.  nat.  1.  VIII,  c.  xxv  (ou  xxxvn). 

(8)  C’est-à-dire  une  boule  pour  le  jeu  de  boules  , ce  qui  est , 
en  effet,  à peu  près  la  grosseur  d’un  œuf  d’autruche.  Hérodote, 
qui  donne  une  description  très-détaillée  du  crocodile,  est  bien 
plus  exact,  en  représentant  ses  œufs  un  peu  plus  gros  que 
ceux  d’une  oie  ; T d fxïv  y dp  ccd,  yvwîoùz  ou  7ro  aâûü  pciÇovcc  rotra. 
Euterpe,  c.  lxviti. 

(9)  Le  plus  ancien  auteur  où  se  trouve  cette  observation  est 
Hérodote  : OuJVthV  xdla»  xizia  yvdiïov,  d\Adx.ai  rov%  fxouyoy  0n- 
ploù v r n'y  ûlvoù  yvddov  7rpo<xdyu  tw  xd'îoo.  Ibid.  Aristote  1 a repro- 
duite, De  Animal.,  1.  III,  c.  vu.  Cela  paraît  être  en  effet;  mais 
pourtant  la  mâchoire  inférieure  est  la  seule  mobile,  la  supé- 
rieure étant,  comme  dans  les  autres  animaux,  jointe  aux  os  de 
la  tête,  sans  aucune  articulation.  Camus  a fort  bien  exposé 
l’historique  de  cette  opinion  erronée  qui  fut  incontestée  jus- 
qu’au temps  de  Gesner,  et  il  conclut  légitimement  des  obser- 
vations subséquentes,  «qu’on  s’est  laissé  tromper  en  prenant 
pour  le  mouvement  de  la  mâchoire  seule , un  mouvement  qui 
n’appartient  pas  moins  au  crâne  qu’à  la  mâchoire,  comme  à 
un  tout  unique.  » Tom.  II , p.  264. 

(10)  «Crocodilus  quadrupes  qui  fit  ex  minimo  maximus. 
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Ex  o\ o enim  ad  22  cubitos  excrescit.  » Lycosth.  Prodigior.  chro- 

Jiic.  p.  27.  Cette  observation  appartient  à Hérodote.  Euterpe , 
c.  lxviii. 

(1 1)  Peut-être  faudrait-il  écrire  roy-Bertault  Le  mot  racine 
bert  (illustre),  d’origine  teutonique , était  passé  dans  l’ono- 
matologie  française  avec  le  sens  de  lemn,  courtois,  ainsi  que 
le  remarque  Adrien  de  Valois  , cité  par  Ménage  au  mot  Berthe. 
Le  mot  roy-Bertault  signifiait  donc  un  bon  petit  roi;  Bertault, 
mot  toujours  conservé  comme  nom  propre,  offrant  un  dimi- 
nutif de  bert.  Le  roy-Bertault  a pu  etre  le  nom  dramatique  du 
roitelet  dans  les  moralités,  comme  Sansonnet  celui  de  l’étour- 
neau, Pierrot  celui  du  moineau,  Margot  celui  de  la  pie , Mar- 
tin celui  de  l’âne,  Guionne  ou  Janne  celui  de  la  chèvre, 
Fouguet  celui  de  l'écureuil , Bertrand  celui  du  singe,  Bénard 
celui  du  goupil , nom  depuis  longtemps  suranné  et  remplacé 
par  le  surnom,  comme  Perroquet  a remplacé  papegay,  nom 
primitif  de  cet  oiseau,  etc. 

(12)  H y a ici  la  tradition  très-altérée  d’un  fait  vrai,  raconté 
avec  beaucoup  d exactitude  , dans  sa  source,  a laquelle  nous  al- 
lons graduellement  remonter.  Si  de  Barthélemy  de  Glanvi],  qui 
nous  offre  ce  conte  de  l’oiseau  entrant  dans  le  corps  du  croco- 
dile, nous  passons  a Albert  le  Grand,  nous  y voyons,  comme 
presque  toujours  chez  ce  grand  personnage,  une  tradition 
qui  n’a  rien  d’invraisemblable;  mais  ici  elle  n’est  pas  con- 
firmée par  l’observation.  Il  prétend  que  le  crocodile  ouvre 
sa  gueule  pour  attirer  les  oiseaux  qui  y viennent  chercher 
leur  pâture , et  dont  il  fait  la  sienne  en  refermant  sa  gueule  et 
les  engloutissant.  Suivant  Pline,  l’oiseau  en  question  (trochilus) 
est  comme  l’auxiliaire  de  l’ichneumon , qui  profite  du  moment 
où  cet  oiseau  becquete  les  dents  du  crocodile  pour  s’introduire 
dans  sa  gueule  béante,  pénétrer  dans  son  corps  et  le  tuer. 
Aristote  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  vérité  en  disant 
simplement  que  le  trochile  trouve  sa  nourriture  entre  les  dents 


53a  PROPRIETEZ  DES  BESTES. 


du  crocodile,  et,  les  becquetant,  lui  rend  ainsi  un  service  que 
le  crocodile  reconnaît  en  ne  lui  faisant  pas  de  mal.  Mais  Hé- 
rodote a le  premier  raconté  ce  genre  de  relation  qui  existe 
entre  ces  deux  animaux  si  différents.  « Comme  il  passe  sa  vie 
dans  l’eau,  il  se  remplit  toute  la  bouche  de  sangsues.  Or,  pen- 
dant que  les  autres  bêtes  et  oiseaux  le  fuient,  il  est  en  paix 
avec  le  seul  trochile,  parce  que  celui-ci  lui  rend  service.  Lorsque 
le  crocodile  est  sorti  de  l’eau  et  qu’il  a ouvert  la  gueule , ce 
qu’il  fait  presque  toujours  au  souffle  du  zéphir , alors  le  tro- 
chile entre  dans  sa  bouche  et  mange  les  sangsues.  Le  croco- 


dile, content  de  ce  service,  ne  fait  aucun  mal  au  trochile.  » A%  Su 
0ù\  iV  VtDxfji  SîcLl\oM  7T0li  VpCiVOV , 70  ff^O/XCC  (pOPiil  € Vc/h  0£ J/  7TO.V  ptècloV 
(bSiAAiCdV.  T OL  (Alv  chi  CLAAcL  OpViCC  ycctl  0 Y\plCL  (pivyil  pur  0 Si  rpO)(J~ 
A oç  ilpYlVCÜOV  01  i<r']})  CL%  ■ OXpiKiVptiVù)  TTpOÇ  CLV% V.  ’E'7TiSv  ySp  iÇ 
tuV  yiïv  i)cCn  iyc  7 ov  vS&Sloç  o ‘x.pox.oSiiAoç , x.cLi  mificL  'X&vy  (iccÿa 
ySp  T0UT0  OùÇ  i'ïï'ncLV  71 -OliilV  7rpaç  T 0V  ÇéÇvpûv)  i'J^CLV7CL  0 rpoyUAOÇ 
itrSOVCOV  iÇ  TQ  (r'IÔfXCL  CCu'loo  y KcdcCTT/Vè/  TCCÇ  (2)Si ÀAOtf  0 S>c  OXpèAiV- 
piivoç  SSYlcti , y. ou  ovStV  <rivi'loLi  rov  rpo^jAov.  Euterpe,  c.  lxviii. 
Cela  est  d’une  parfaite  exactitude;  car  M.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire étant  en  Égypte  a été  plusieurs  fois  témoin  de  cette  scène, 
ainsi  que  le  rapporte  M.  Cuvier  dans  sa  note  sur  le  passage  de 
Pline,  1.  VIII,  c.  xxv  ou  xxxviii. 

Maintenant  quel  oiseau  faut-il  voir  dans  le  rpoyuAoç  ? Il 
paraît  que  les  Grecs  ont  donné  ce  nom  à plusieurs  oiseaux 
assez  différents  ; car  il  est  certain  qu’il  signifie  souvent  un  roi- 
telet. Mais  Jules  Scaliger  avait  déjà  établi  avec  de  grands  détails 
que  le  rpoyuAoç  de  cet  endroit  d’Hérodote  est  un  oiseau  de 
rivage,  de  la  taille  d’une  grive  et  d’un  plumage  blanc.  De  Sub- 
tilit . ad  Cardan.  Exercit.  cxcvi.  Le  témoignage  de  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a confirmé  cette  assertion.  Scaliger  ajoute  que 
cet  oiseau  a une  crête  flexible  qu’il  relève  quand  le  crocodile 
ferme  la  bouche  , pour  l’avertir  de  la  rouvrir.  Aldrovande  (allé- 
gué parle  P.  Hardouin  sur  le  passage  de  Pline  en  question) 
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s est  donné  beaucoup  de  soin  pour  prouver  que  cet  oiseau  est 
celui  que  les  Italiens  appellent  corrira,  le  coureur.  Ornithol. 
1.  XIX , c.  LXIV. 

(10)  C est  pour  cela  que  le  crocodile  est  le  symbole  de 
l’hypocrisie. 

(14)  Coté , c est-k-direjlanc.  Mais  d’  après  les  auteurs  anciens, 
c était  avec  la  fiente  du  crocodile  que  se  fabriquait  ce  fard, 
Horace  dit  de  la  vieille  débauchée  : 

Nec  illi 

Jam  manet  humida  creta,  colorque 
Stercore  fucatus  crocodili. 

Epod.  lib.  Od.  XII,  v.  9,  sqq. 

(1 5)  Il  faut  lire  enhydros  au  lieu  de  pellenhydros,  et  auparavant 
Monseigneur  sainct  Isidore  au  lieu  de  le  docteur  Plynyus . Voici 
le  passage  du  XIIe  livre  des  Origines  dont  notre  auteur  veut 
parler  : « Enhydros  bestiola  ex  eo  nuncupata , quod  in  aquis 
versetur  et  maxime  in  Nilo.  Quæ  si  invenerit  dormientem 
crocodilum , volutat  se  in  lutum  primum,  et  intrat  per  os  ejus 
in  ventrem,  et  carpens  omnia  interiora  ejus , exit  viva  de  vis- 
ceribus  crocodili,  ipso  mortuo.  » c.  n.  — Voyez  la  note  12. 
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LA  PROPRIETE  DE  l’eSCROPION. 


(Folio  3i  1 verso,  2e  col.) 


L’escropion  est  comme  une  lizarde  qui  ha  ung  es- 
guillon  en  la  queuhe,  recroquillée  par  divers  neuds, 
dont  il  poinct  et  espend  son  venyn.  Et  jamais  ne 
poinct  en  la  paulme  de  la  main.  Sainct  Ysidore  dit 
en  son  XIIe  livre  (1)  que  l’escroppion  lesche  de  la 
langue  et  poinct  de  la  queuhe.  Les  escroppions  dit 
le  docteur  Plynyus,  ou  xxve  a chappitre  de  son 
XIe  livre  (2),  que  leur  venyn  nuyst  moult,  et  blece 
troys  jours  apres  la  poincture,  puis  tue  d’une  mort 
lente  celuy  qui  en  est  poinct,  qui  n’y  remedye.  L’es- 
croppion blece  plus  au  matin  quant  il  yst  de  son  per- 
tuys,  que  à autre  heure  du  jour;  car  parce  qu’il  est 
à jeung,  son  venyn  est  plus  mortel.  Il  ha  tousjours 
appareillée  sa  queuhe  à picquer  et  poincdre,  et  nuyst 
en  tout  temps  quant  on  luy  en  donne  occasion.  Et 
poinct  de  travers,  puis  jette  son  venyn  qui  est 
blanc. 

Ung  autre  grand  docteur  nomme  Epodeus  (3)  dit 
qu’il  est  ix  maniérés  de  escroppions , et  tous  par 
temps  chault  ont  double  esguyllon  (4).  Et  sont  les 
masles  plus  périlleux,  et  par  especial  quant  ilz  sont 
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en  amours.  Les  masles  sont  plus  longs  et  plus  gresles 
et  plus  ronds  (5)  que  les  femelles.  De  tous  escro- 
pions  le  venyn  nuyst  plus  au  mydi,  quant  ilz  sont  à 
jeun,  et  quant  ilz  ont  soif;  car  ilz  ont  alors  cinq  ou 
six  (6)  neuds  en  la  queuhe;  et  de  tant  qu’il  y en 
ha  plus,  tant  plus  est  leur  venyn  mauvais  et  mor- 
tel (y). 

Il  y a en  Alfricque  aucuns  escropions  vollans  (8). 
On  en  apporte  aueuneffoiz  en  Ytalie,  mays  ilz  n’y 
peuvent  vivre  (9).  Les  escroppions  poincquent  aucun- 
neffoix  les  pourceaux  tant  qu’ilz  en  meurent,  s’ ilz  se 
bouttent  en  l’eau  apres  le  coup.  La  cendre  de  l’es- 
cropion  est  bon  remedde  contre  la  poincture  mesmes 
de  l’escropion,  quant  on  la  boyt  en  vin.  Aussi  est 
l’uylle  où  les  escroppions  ont  este  noyez  (10).  L’es- 
cropion 11e  blece  nulle  heste , s’elle  n’a  sang. 

Aucuns  escroppions  femelles  ont  vin  ou  dix  faons 
à la  foiz;  les  plus  n’en  ont  que  xi  ou  xn  (1  1).  Mais 
la  mere  les  mengenhe  tous,  excepte  ung,  qui  luy 
monte  sur  la  teste  et  la  tue  en  vengeance  de  ses 
freres  : ainsi  le  permet  Dieu  le  créateur,  à ce  que 
leur  mauvaise  nature  ne  multiplie  trop. 

Aristote  le  Grand  dit  en  son  VIT  livre  des  bestes 
que  l’escropion  qui  mengenhe  chose  envenymee  est 
plus  dangereux  que  autres  et  plus  mortel  (12).  Et  les 
dragons  qui  mengenhent  les  escropions  sont  moult 
dangereux,  et  leur  venyn  plus  mortel  que  autres.  Il 
fault  moult  de  remeddes  contre  la  poincture  de  l’es- 
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cropion;  et  qui  n'a  prestement  aucun  remedde  pour 
remedier  au  venyn,  on  est  en  grant  dangier  de  mort. 
Ceulx  de  ces  estranges  pays  où  les  escropions  naiscent 
ont  des  remeddes  pour  les  dangiers  qui  en  peuent 
advenir. 


NOTES. 

(1)  Notre  auteur  commet  là  une  de  ces  confusions  clans  les- 
quelles il  tombe  si  fréquemment.  Il  attribue  à saint  Isidore  une 
observation  de  Barthélemy  d’Angleterre:  «Dicitur  scorpio  a 
cKopynt  [sic] , quod  est  clulce,  et  7roiia>,  dùy  ici  est  fmgere,  quia  in 
anteriori  parte  blanditias  fingit,  in  posteriori  pungit.  » Ce  qui 
appartient  à Isidore,  c’est  plutôt  ce  qui  précède,  et  c’est  aussi  là 
qu’il  est  cité  par  Barthélemy.  Voici  ce  passage  des  Origines  : 
« Scorpio  vermis  terrenus  qui  potius  vermibus  adscribitur  quam 
serpentibus  : animal  armatum  aculeo;  et  ex  eo  græce  vocatum 
quod  caucla  figat,  atque  arcuato  vulnere  diffundat  venena. 
Proprium  autem  est  scorpionis  quod  manus  palmam  non  fe- 
riat.  » Lib.  XII,  c.  v.  On  ne  se  rend  pas  bien  compte  clés  éty- 
mologies auxquelles  Isidore  fait  allusion.  Henri  Es  tienne  en 
indique  deux  : Trapciro  o-kcuooç  i'p7niv,  de  ce  qu’il  rampe  mala- 
droitement, ou  TTctpct  70  <yKop7rI(ètv  Tov  ïov,  de  ce  qu’il  lance  son 
venin . 

(2)  C’est  en  effet  à ce  chapitre  de  Pline  que  Barthélemy 
d’Angleterre  a emprunté  presque  toute  la  propriété  du  scor- 
pion. 

(3)  Il  serait  difficile  de  reconnaîlre  clans  Epodeus  Apollodore, 
si  l’on  ne  remontait  évidemment  à ce  nom,  cité  deux  fois  par 
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Pliiîe , notamment  au  sujet  de  cette  remarque  et  de  la  précé- 
dente : « Venenum  ab  iis  candidum  fundi  Apollodorus  auctor 
est,  in  novem  généra  descriptis  per  colores  maxime.»  Lieu 
cité. 

(à)  H y a ici  un  rapprochement  à faire.  Selon  notre  auteur, 
tous  les  scorpions  ont  deux  aiguillons  par  un  temps  chaud. 
Barthélemy,  d’après  Pline,  donne  le  double  aiguillon  à quel- 
ques-uns seulement.  Mais  il  est  à remarquer  qu’il  est  im- 
médiatement question  des  scorpions  mâles.  Voici  la  phrase 
de  Pline  : «Geminos  quibusdam  aculeos  esse;  maresque  sæ- 
vissimos  ; nam  coitum  iis  tribuit  [Apollodorus].  » Or  M.  Cu- 
vier a mis  la  note  suivante  sur  cette  dernière  assertion  : 
« Coeunt  enim.  Mari  duplex  pénis.  Vulva  duplex  sub  thorace 
ac  pectine  sita.  » Il  est  donc  possible  que  dans  ce  qu’Apollodore 
avait  rapporté  du  double  aiguillon,  il  y ait  eu  confusion  de 
cette  partie  avec  l’organe  générateur  du  mâle  par  une  obser- 
vation réelle , mais  dépourvue  de  précision. 

(5)  Cette  dernière  épithète  semble  annuler  les  deux  autres, 
qui  rendent  l’expression  de  Pline  « gracilitate  et  longitudine , » 
que  M.  Cuvier  confirme  par  ces  mots  : « Mas  plerumque  exi- 
lior.  » 

(6)  Pline  et  Barthélemy  donnent  à la  queue  du  scorpion  six 
ou  sept  nœuds.  Mais  M.  Cuvier  remarque  que  ce  nombre  est 
constamment  de  six;  et  que,  s’il  y en  a sept,  c’est  par  une  ex- 
ception très-rare. 

(7)  C’est  Barthélemy  de  Glanvil  qui  a établi  cette  espèce  de 
règle,  mais  peu  légitimement  d’après  les  paroles  de  Pline  que 
voici  : « Constat  et  septena  caudæ  internodia  sæviora  esse  ; plu- 
ribus  enim  sena  sunt.  » M.  Cuvier  a ajouté  que  ces  nœuds 
n’ont  aucun  rapport  à la  force  du  venin. 

(8)  Pline  cite  encore  Appollodore  au  sujet  des  scorpions  vo- 
lants. Elien  fait  mention  du  même  animal  d’après  Pamménès: 
n&fxfx iviiç  zv  tco  Tiz.pi  0f îpicov  axopvrlovç  Azyzi  yi'vzcrÿcu  7nzpcoTQvç 
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x-cti  JjMvrpovç  iv  A iyu7TTû).  De  Animal. , L XVI,  c.  xlii.  M.  Cu- 
vier, après  Schneider,  a pensé  que  ces  auteurs  ont  désigné  ainsi 
la  panorpa  ou  mouche  scorpion. 

(9)  Notre  auteur  a l’air  de  parler  ici  de  quelque  animal 
utile  qu’on  se  serait  vainement  ellorcé  d’acclimater.  Ce  n’est 
pas  une  telle  naïveté  qui  est  dans  Pline.  Il  attribue  les  essais 
d’importation  des  scorpions  volants  en  Italie  à la  dangereuse 
industrie  des  psylles  : « Sæpe  psylli,  qui  reliquarum  venena 
terrarum  invehentes,  quæstus  sui  causa,  peregrinis  malis  im- 
plevere  Italiam,  hos  quoque  importare  conati  sunt  : sed  vivere 
intra  Siculi  cœli  regionem  non  potuere.  » 

(10)  Albert  le  Grand,  en  préparant  lui-même  de  cette  huile, 
fit  de  curieuses  observations  : « Et  hoc  quod  vidi  de  hoc  ani- 
mali  est  : quod  cum  mersissem  in  oleo  olivæ,  xxi  diebus  vixit 
in  vitro,  ambulans  in  fundo  olei,  et  xxn  die  mortuus  fuit  et 
elevabantur  ampullæ  de  juncturis  anulorum  ejus  in  omni  parte 
in  oleum.  » De  Animal.,  1.  XXVI,  p.  682. 

(11)  Cette  prétendue  observation,  qui  se  trouve  déjà  dans 
Aristote,  1.  V,  c.  xxvi,  est  le  sujet  de  cette  note  de  Camus  : 
« La  fécondité  du  scorpion  est  beaucoup  plus  grande  que  ne  le 
suppose  le  texte  d’Aristote;  il  ne  parle  que  de  onze  petits,  tan- 
dis que  Rédi  assure  n’en  avoir  jamais  trouvé  moins  de  vingt- 
six  dans  les  femelles  qu’il  a disséquées,  et  en  avoir  trouvé 
quelquefois  quarante.  Swammerdam  fait  mention  de  trente- 
huit;  M.  de  Maupertuis  parle  de  soixante-cinq.  Ce  qui  est  vrai 
dans  le  texte  d’Aristote,  c’est  la  mésintelligence  qui  règne 
entre  les  père  et  mère  et  les  petits.  M.  de  Maupertuis  assure 
avoir  vu  une  mère  dévorer  tous  ses  petits  à mesure  qu’ils  nais- 
soient.  » Notes  sur  l'TIist.  des  anim.  d’Arist.  , p.  765. 

(12)  Cette  allégation  d’Aristote  est  une  erreur  de  Barthélemy 
de  Glanvil,  qui  aura  mal  entendu  un  passage  que  nous  avons 
cité,  p.  45 1 . 

A l’occasion  de  ia  martichore,  animal  fantastique  à queue 
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de  scorpion  qui  paraît  n’avoir  eu  qu’une  existence  symbolique 
dans  les  plus  antiques  monuments  figurés,  comme  l’ont  expli- 
que MM.  Creuzer,  Héeren,  Niebuhr,  de  Hammer,  il  y a une 
savante  note  de  M.  Baehr  qui,  en  reproduisant  ces  opinions, 
ajoute  sur  le  scorpion  plusieurs  indications,  p.  2 83  de  son  édi- 
tion de  Ctésias. 

M.  Achille  Allier,  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  l’Ancien 
Bourbonnais , a donné,  parmi  les  planches  qui  ornent  cette  ma- 
gnifique publication,  le  développement  d’une  colonne  de  l’an- 
cienne église  de  Souvigny,  où  se  trouvent  représentés,  avec 
plusieurs  mois  et  plusieurs  signes  du  zodiaque,  divers  êtres 
mixtes  et  animaux  monstrueux  qui  rentrent  tout  à fait  dans 
nos  traditions  tératologiques.  Au-dessus  d’une  de  ces  figures 
est  écrit  le  mot  MANICORA.  Mais  il  est  très-probable  que  c’est 
une  corruption  de  martichora.  La  tête  humaine  de  ce  monstre , 
sa  queue  nouée  et  hérissée  se  rapportent  bien  à la  description 
de  Ctésias,  Indic . , c.  vin.  Les  autres  figures  sont  le  griffon, 
l’unicorne,  l’éléphant,  la  sirène,  le  satyre,  l’éthiopien,  dont 
les  noms  se  lisent  distinctement,  et  dont  la  représentation  est 
hien  d’accord  avec  nos  descriptions.  On  voit  en  outre  un  homme 
à pieds  de  cheval,  au-dessus  duquel  est  écrit  PODES,  mot  évi- 
demment tronqué  pour  hippopodes.  Un  homme  avec  une  seule 
jambe,  rappelant  les  monocoli  de  Pline,  porte  pour  suscription 
CIDIPES  [sic] , où  l’on  pourrait  trouver  une  corruption  de  scia- 
podes  (voyez  p.  90).  Au-dessus  d’une  figure  d’adolescent  avec 
une  jambe  de  bois  et  s’appuyant  sur  une  sorte  de  béquille,  sont 
les  lettres  SONI...,  d’après  la  gravure.  Faut-il  voir  dans  cette 
figure  un  farfadet,  chez  qui  la  jambe  de  bois  rappellerait  YEm- 
pusa  des  Grecs?  Enfin  de  deux  figures  anonymes,  l’une  semble 
un  dragon  sans  ailes,  l’autre,  ayant  les  jambes  de  derrière  ter- 
minées par  des  pieds  humains , pourrait  indiquer  la  métamor- 
phose de  Nabuchodonosor. 
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Dü  SERPENT  BAZILLIC. 

(Fol.  322,  recto,  2e  col.) 

Le  serpent  bazillic  est  un  nom  grec,  qui  est  à dire 
regulus  en  latin,  parce  qu’il  est  roy  des  serpens.  Le 
docteur  Avicene  dit  que  les  autres  serpens  doubtent 
le  bazillic  et  Je  fuyent,  parce  qu’il  les  occist,  comme 
autres  bestes,  de  son  regard  envenyme,  qui  est  si 
penetratif,  que  sur  toutes  bestes  venymeuses  et  autres 
il  est  pestillencielx  et  mortel.  Et  de  son  alayne  sont 
toutes  chouses  infectees,  et  en  meurent,  quant  il  la 
vieult  desgorger.  Et  si  est  si  puant  que  toutes  autres 
bestes  le  fuyent  et  le  laissent  seul.  Les  petiz  aizeaux 
voüans  sur  luy  par  l’aer  tombent  aval  (1)  tous  mors, 
ou  meurent  tantost  apres. 

L’enemy  du  bazilic  c’est  la  mutoille  (2),  qui  le  tue, 
non  obstant  quelle  soit  petite  b este  comme  ung  rat. 
Le  bazillic  la  craint  plus  que  beste  qui  soit  au 
monde,  et  fuyt  devant  elle,  non  obstant  quelle  soit 
petite.  Ainsi  Dieu  n’a  riens  fait  sans  cause  ne  sans 
remedde. 

Le  souvrain  Aristote  dit  en  son  proprietaire  (3), 
ou  VIe  livre  des  bestes,  que  le  serpent  bazillic  lia 
quatre  piez  de  long  en  la  longueur  de  son  coul,  et 
ha  le  corps  long  de  vm  piez  quant  il  est  vieulz,  et 
la  queuhe  de  six  piez  de  long,  gros  comme  le  trono 
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d’un  arbre  moyen,  tousjours  agreslissant  (4)  vers  le 
bout  : qui  sont  xvm  piez  qu’il  ha  en  longueur  de- 
puis le  muzeau  j usques  au  bout  de  la  queuhe.  Il 
est  tache  de  blanc;  et  sy  ayme  lieu  sec  ainsi  que 
l’escropion.  Quant  il  vient  à l’eau  pour  boire,  il 
est  de  si  mauvaise  nature  qu’il  envenyme  l’eau  (5) 
pour  tuer  et  occire  ceulx  qui  apres  luy  boiront.  Il 
cille  et  en  cifïïant  il  tue  tout  ce  qu’il  veoyt  par  son 
regard. 

Monseigneur  sainct  Ysidore  et  le  docteur  Plinius 
dient  en  leurs  livres  où  ilz  tractent  de  la  propriété 
des  bestes,  que  en  Ethyoppe  ha  de  grans  rochiers 
creux,  par  lesqueulx  le  grant  fleuve  du  Nyl  passe  à 
grans  habondance  d’eaux,  que  les  gens  du  pays  dient 
et  vueillent  affermer  que  c’est  le  commancement  et 
la  source  de  sa  naiscence;  ce  qui  n’est  pas.  Car  com- 
bien qu’il  passe  par  leurs  rochiers,  et  qu’ilz  cuid- 
dent  affirmer  qu’il  y naist,  pour  avoir  honneur  en 
leurs  pays  de  sa  naiscence,  si  vient  il  de  Paradis 
terrestre  (6),  et  est  l’un  des  quatre  nobles  fleuves 
qui  procèdent  de  la  fontaine  de  Paradis,  sur  laquelle 
est  l’arbre  sec  qu’on  nomme  l’arbre  de  vie,  qui  de- 
puis assecbea  par  le  peche  d’Adam.  A l’entree  de  ses 
liaulx  rochiers  d’Ethyoppe,  à travers  desquelx  passe 
le  Nil,  ha  une  beste  nommee  cacotephas  [sic]  (y),  qui 
ha  le  corps  petit  et  de  pezans  membres  ; et  ha  tous- 
jours  la  teste  près  de  terre,  qui  est  si  envenymee  que 
tous  ceulx  qui  la  regardent,  et  voyent  ses  yeulx, 
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meurent  sur  heure.  Telle  est  la  vertuz  du  bazillic 
duquel  nous  venons  de  parler. 

Le  bazillic  lia  une  creste  sur  la  teste , en  maniéré 
d’une  coronne  (8),  pour  laquelle  on  le  nomme  regulus. 
Tous  serpens  le  fuyent  quant  ilz  l’oyent  cibler.  Car  on 
oyt  son  cifïlement  de  loing.  il  ne  se  tient  pas  ployant 
comme  autres  couleuvres  qui  sont  sans  piez,  car  il  ha 
vin  piez  (9),  quatre  de  chacun  couste  de  son  corps, 
qui  sont  gros,  courtes  et  trappes,  garnyz  de  grans 
ongles  poinctus  et  transcheans  à merveilles.  Quant  il 

1 

se  lieve  debout  pour  aller  sur  les  piez,  il  ha  tousjours 
la  teste  droite  et  enlevee  de  six  piez  de  hault  au  des- 
sus de  sa  poytrine,  et  va  lentement.  Cependant  qu’il 
va,  il  regarde  partout  pour  tuer  tout  ce  qu’il  veoyt. 

Quant  il  dort  il  se  ployé,  la  teste  bessee  et  ap- 
puyée sur  terre.  Quant  il  va,  il  ha  tousjours  le  chef 
leve.  Il  secche  les  herbes  tout  autour  de  luy,  par  son 
alayne  infecte,  aussi  ardente  que  feu;  et  si  dort  la 
pluspart  du  temps. 


NOTES. 

(1)  Le  mot  aval,  qui  ne  s’emploie  plus  que  pour  désigner  le 
sens  du  courant  d’un  fleuve,  signifie  dans  cette  phrase  de 
haut  en  bas,  le  mouvement  d’une  chute. 

(2)  Pline,  saint  Isidore  et  Barthélemy  de  Glanvil,  donnent 
sur  la  belette  ou  mutoille  ces  détails  qu’il  faut  faire  remonter 
à Aristote;  mais  nous  remarquons  que  le  mot  fiaaixiax-oç  ne  se 
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trouve  pas  dans  ce  grand  philosophe.  L’animal  auquel  il  donne 
la  belette  pour  ennemie  est  le  serpent  en  général,  op ç.  De  ani- 
mal. Histor . , 1.  IX,  c.  i et  v.  Le  mot  ficco-i\iax.oç  se  trouve  déjà 
dans  Nicandre. 

(3)  L auteur  parait  avoir  cru  que  i ouvrage  de  Barthélemy 
d Angleterre  de  Proprietatibus  rerum  était  fait  sur  le  modèle 
d un  ouvrage  semblable  d Aristote,  qu’il  cite  ici  avec  aussi  peu 
de  fondement  que  dans  d’autres  endroits.  Les  détails  qu’il 
donne  sur  les  dimensions  du  basilic  ne  peuvent  se  trouver 
dans  Aristote  qui  ne  cite  pas  d’animal  de  ce  nom , et  il  ne  peut 
donner  ces  dimensions  à 1 'o<piç,  serpent  en  général,  mot  qui 
s’applique  par  conséquent  à des  reptiles  de  dimensions  très- 
variées.  Quant  à Pline,  Hist.  nat î.  VIII,  c,  xxm  (ou  xxi) , il 
donne  au  basilic  un  pied  de  long,  et  Barthélemy,  d’après  saint 
Isidore,  ne  lui  donne  qu’un  demi-pied;  Albert  le  Grand  lui 
donne  deux  palmes.  Une  partie  de  cette  propriété  est  puisée  à 
d autres  sources,  et  peut  être  considérée  comme  reproduisant 
particulièrement  les  traditions  du  moyen  âge  au  sujet  du  ba- 
silic. 

(4)  Ce  mot  agreslissant,  qui  signifie  allant  en  diminuant,  est; 
un  mot  fort  bien  composé,  et  qui  n’est  pas  dans  les  lexiques. 

(5)  Saint  Jérôme  rapporte  la  même  chose  de  la  couleuvre, 
mais  il  donne  pour  motif  que,  si  elle  ne  répandait  pas  son 
venin  avant  de  boire , ce  venin  , durci  par  l’eau,  la  tuerait.  « Co- 
luber  ad  bibendum  veniens,  in  aqua  venenum  deponit,  ne  eum 
venenum  aqua  concretum  occidat.  » Ad  Præsid.  de  Cereo  Pas- 
chali,  t.  IV,  p.  119,  A. 

(6)  Notre  auteur,  ayant  cité  saint  Isidore  au  commencement 

de  cet  alinéa,  paraît  développer  ici  cet  endroit  des  Origines: 
« Geon  fluvius  de  Paradiso  exiens  atque  universam  Æthiopiam 
cingens,  vocatus  hoc  nomine,  quod  incremento  suæ  inundationis 
terram  Ægypti  irriget;  yv\  enim  græce , latine  terram  significat. 
Hic  apud  Ægyptios  Nilus  vocatur.  etc.»  Lib.  XIII,  c.  xxi.  
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Voyez  là  savante  dissertation  de  Huet  De  Situ  Paraclisi  ter^ 
restris. 

(7)  Quant  à Pline,  que  l’auteur  nomme  encore  là  à côté  d’Isi- 
dore, le  passage  auquel  il  fait  allusion  est  la  description  du 
catoblepas;  car  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire,  au  lieu  de  la  leçon 
corrompue  du  manuscrit  cacoteplias.  « Apud  Hesperios  Ætliio- 
pas  fons  est  Nigris,  ut  plerique  existimavere,  Nili  caput....  Juxta 
hanc  fera  appellatur  catoblepas , modica  alioquin , cæterisque 
membris  iners,  caput  tantum  prægrave  ægre  ferens  ; id  dejectum 
semper  in  terram  : alias  internecio  hum  an i generis,  omnibus  qui 
oculos  ejus  videre  confestim  exspirantibus.  » Hist.  nat.,  1.  VIII, 
c.  xxxii  (ou  xxi).  — Élien,  De  Animal .,  1.  VII,  c.  v,  a décrit  le 
même  animal  avec  des  détails  d’après  lesquels  M.  Cuvier,  dans 
sa  note  sur  le  passage  de  Pline,  a reconnu  le  gnou  [Antilope 
gnu).  « Nullum  enim  animal,  dit-il,  tôt  superstitiosis  nugis  an- 
sam  præbere  debuit;  nulii  faciès  a consueta  remotior,  nulli  il- 
lætabilior  oculus;  præcipue  ob  longos  pilos  superciliorum  et 
jubam  in  fronte  et  naso,  quæ  in  nulla  animantium  gente  præ- 
ter  hanc  aspiciuntur.  » M.  Cuvier  établit  ailleurs  que  du  gnou 
ont  dû  encore  provenir  les  notions  fabuleuses  sur  le  crocotas 
de  Ctésias,  Indic.,  c.  x^i,  et  d’Éiien,  De  Animal.,  1.  VII,  c.  xxn, 
que  Pline  rapporte  aussi  en  nommant  l’animal  leucrocota,  1.  VIII, 
c.  xxx  (ou  xxi).  Voyez  la  note  de  M.  Cuvier  sur  ce  passage  de 
Pline. 

(8)  Albert  le  Grand  réfute  une  partie  des  assertions  de  Pline 
d’après  Avicenne  et  Sémérion  qui,  selon  lui,  experta  loquiintur. 
Quant  à la  prétendue  couronne  du  basilic  qui,  d’après  M.  Cu- 
vier, n’est  qu’une  tache  blanche  qui  se  trouve  sur  la  tête  de 
quelques  serpents,  Albert  la  décrit  ainsi  : « Iiabet  enim  addita- 
mentum  super  caput;  guttatum  albo  et  hyacinthino  colore,  ve- 
lut  quibusdam  interlucentibus  gemmis  sit  diademate  regali 
coronatus.  » De  Animal.,  1.  XXIV,  c.  1.  Albert  est  entré  dans  d’as- 
sez grands  détails  sur  le  basilic,  qu’il  représente  comme  abon- 
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dant  au  pays  d’Achobor  et  dans  la  Nubie;  et,  avec  cet  esprit 
de  doute  philosophique  qui  le  distingue  si  éminemment,  ce 
grand  pbdosophe  a rapproché  des  assertions  de  Pline  celles 
des  phdosophes  arabes  et  jusqu’à  des  traditions  populaires, 
comme  celle  qui  fait  naître  le  basilic  d’un  œuf  de  poule,  pré- 
jugé dont  il  reste  encore  des  traces  aujourd’hui,  et  qu’Albert 
le  Grand  réfutait,  il  y a plus  de  cinq  cents  ans.  Il  a aussi  très- 
nettement  séparé  le  serpent  basilic,  du  même  mot  employé  par 
Hermès  Trismégiste  dans  le  langage  de  l’alchimie.  — M.  Sa- 
vigny,  dans  son  Hitoire  naturelle  et  mythologique  de  l’Ibis, 
p.  121  et  suivantes,  en  rapportant  la  tradition  qui  fait  naître 
le  basilic  d’un  œuf,  formé  dans  le  corps  de  l’ibis  par  le  venin 
de  tous  les  serpents  que  dévore  cet  oiseau,  a réuni  l’indication 
complète  des  auteurs  anciens  ou  il  est  question  du  basilic. 

(9)  Ces  huit  pieds  que  notre  auteur  donne  au  basilic  sont 
un  des  embellissements  qu’il  a puisés  sans  doute  dans  les  tra- 
ditions vulgaires  de  son  temps;  car  cette  circonstance  ne  se 
trouve  dans  aucune  de  ses  sources  habituelles,  où  le  basilic 
est  au  contraire  représenté  comme  un  reptile  sans  pieds. 


.0 


35 


546 


PR0PR1ETEZ  DES  RESTES. 


LA  PROPRIETE  DU  LYON. 

(Folio  353  verso,  ir9  col.) 

Le  lyon  est  le  roy  des  bestes;  aussi  lyon  en  grec  (i  ) 
est  à dire  roy  en  latin.  C’est  le  plus  caulta  et  le  plus 
subtil  de  toutes  les  bestes. 

Aristote  dit  qu’il  est  aucuns  lyons  qui  sont  petiz 
et  cours  et  ont  les  cryns  crespes  et  couraige  fier  (a). 
Le  fronc  et  leur  queuhe  monstrent  leur  vertuz.  Aussi 
fait  leur  poitraine.  Ces  petiz  lyons  ont  le  cliief  moult 
ferme.  Quant  ilz  sont  environnez  des  veneurs,  ils 
regardent  contre  terre  pour  estre  maintz  esbahiz. 

Le  lyon  doubte  moult  le  son  des  charrettes  quant 
les  roes  crient.  Emcores  doubte  il  plus  le  feu.  Quant 
il  va,  il  couvre  ses  pas  de  sa  queuhe,  alfm  que  les 
veneurs  ne  les  congnoissent.  Quant  ilz  ont  leurs  pe- 
tis  leonceaux,  ils  yssent  hors,  tous  endormys,  troys 
jours  et  troys  nuyts;  puis  au  brayment  du  pere  ilz  se 
eveillent.  Le  lyon  ne  se  courrouce  pas  voulentiers  à 
l’homme,  s’il  n’est  blece.  Mais  quant  il  veoit  son 
sang,  il  est  moult  furieux.  Touteffoyz  il  monstre  sa 
debonnairete  par  maintes  exemples.  Car  il  pardonne 
à ceulx  qui  se  jettent  à terre  devant  luy  et  laisse 
[enb]  leur  chemin  ceulx  qu’il  rencontre.  Il  ne  men- 

* Rusé,  cauteleux.  — b Ce  mot  manque  clans  le  manuscrit. 
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genhe  point  les  gens,  si  grant  fam”  ne  le  presse  de 
les  mengier. 

Sainct  Ysidore  (3)  et  le  docteur  Plinius  (4)  dient 
que  le  lyon  est  souvrainement  noble  quant  il  lia  le 
coul  bien  vestu  de  cryns  et  les  espaulles  aussi.  Geulx 
qui  sont  engendres  de  leoppards  n’ont  point  de  ce 
signe.  Le  lyon  par  son  odeur  et  sentement  congnoist 
quant  la  lyonne  sestL  forfaite  en  la  compaignie  du 
leoppard , et  l’en  pugnist  très  grièvement.  Mais  si 
elle  se  puist  avant  lever  et  se  aller  baigner  en  une 
riviere,  son  masle  ne  s’en  apperçoyt  point,  parce 
que  l’eau  emporte  tout  et  la  met  hors  de  challeur. 

Les  lyons  depessent  le  ventre  de  leur  mere  quant 
ilz  en  yssent;  parce  ne  faonne  pas  souvent.  Le  sou- 
viain  Aristote  (5)  dit  que  la  lyonne  en  sa  première 
porteure  (6)  porte  v lyons,  quatre  à la  seconde,  troys 
â la  tierce,  à la  quarte  deux,  à la  vme  ung;  et  plus 
n’en  porte. 

La  lyonne  met  hors  ses  petiz  lyons  avant  qu’ilz 
soient  formez  (7)  et  les  ha  petiz  comme  ratz  ou  mu- 
toilles ; et  yssent  peu  souvent  devant  six  moys;  mais 
ilz  se  meuvent  ou  ventre  apres  deux  moys.  Le  lyon 
lieve  la  cuisse  en  jettant  son  uryne,  ainsi  que  fait  le 
chien.  Son  uryne  put  moult.  Quant  il  est  bien  saoul, 
il  est  deux  ou  troys  jours  sans  mangier.  S’il  convient 
qu’il  fuye,  quant  il  est  bien  saoul,  il  tire  hors  sa  viande 


Ou  fain;  car  on  peut  lire  l’un  et  l'autre.  — b Ms.  C’est. 
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avec  ses  ongles  pour«fuyr  plus  legierement.  Le  lyon 
vit  moult  longuement;  et  congnoist  on  leur  viellesse 
à leurs  dans,  quant  elles  sont  bien  usees.  Et  quant  il 
est  bien  vieil,  il  assault  les  gens , parce  qu’il  ne  puist 
plus  chasser  les  bestes.  Adont  il  se  tient  près  des 
villes.  Mais  quant  on  le  prant,  on  le  pend  pour  ex- 
pouvanter  les  autres. 

Le  lyon  n’assault  pas  les  jeunes  enffans,  si  fain  ne 
le  contraint.  On  congnoist  le  cueur  et  couraige  du 
lyon  à sa  queuhe,  de  laquelle  il  bat  la  terre,  quant 
il  est  courrouce  ; et  si  son  ire  lui  croist,  il  en  bat  son 
dos.  De  toute  playe  que  le  lyon  fait,  en  yst  grant 
sang,  parce  que  la  où  il  ataint,  il  fait  forte  et  pro- 
fonde playe  de  ses  grifz  ou  de  ses  dans.  On  congnoist 
la  noblesse  du  lyon  quand  on  le  chasse  et  qu’il  se 
veoit  en  péril.  Car  en  chasse  perilleuze  il  ne  se  musse 
pas;  mais  s’en  va  en  plain  champ,  où  il  se  siet;  et  le 
veoit  on  (8)  qui  veult;  et  là  il  se  met  en  deffence. 
Il  a honte  de  soy  musser.  S’il  se  musse  aucunelfoix, 
ce  n’est  pas  pour  paeur  qu’il  aye,  mais  à ce  qu’on 
ait  paeur  de  luy  (9).  Le  lyon  scent  quant  il  chasse, 
mais  quant  il  est  chasse,  il  ne  scent  point.  Quant 
il  est  navre,  il  regarde  bien  celuy  qui  l’a  blece, 
et  le  note  bien,  et  l’assault  premier,  devant  les  au- 
tres (10).  Se  aucun  luy  jette  ung  dart  et  ne  le  blece, 
le  Ivon  le  regarde;  mais  parce  qu’il  ne  luy  a point 
fait  de  mal,  aussi  ne  lui  en  fait  il  point. 

Quant  le  lyon  meurt,  il  mord  la  terre  et  pleure; 
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et  quant  il  est  malade,  il  se  medicine  avec  le  sang 
d’un  cynge.  Le  lyon  est  une  beste  gracieuze,  qui 
congnoist  et  ayme  ceulx  qui  bien  luy  font. 

Le  souvrain  Aristote  (11)  et  Avicenne  dient  au 
second  livre  des  bestes  que  le  lyon  ha  le  coul  dur  et 
roidde,  et  a les  buyaux  et  entrailles  ainsi  comme 
ung  chien , et  ha  les  os  si  durs  quon  en  fait  sail- 
lir le  feu  comme  d’un  cailleu.  Et  dit  encore  le  grant 
Aristote  que  le  lyon  se  chastie  de  son  orgueil  quant 
il  veoit  le  chien  batre  devant  luy  (12).  Et  si  ainsi 
n’estoit,  il  occiroit  celuy  qui  luy  porte  à mangier. 

Le  lyon  se  musse  voulentiers  entre  haultes  mon- 
tagnes, de  dessus  lesquelles  il  regarde  sa  proye.  Et 
quant  il  la  veoit,  il  brayt  moult  fort,  tellement  que 
les  bestes  qui  oyent  sa  voix  ont  grand  paeur  et  se  ar- 
restent  pour  savoir  où  il  puist  estre,  pour  fouyr  autre 
part.  Mais  le  lyon  cault  et  subtil  sitost  qu’il  veoit  sa 
proye  et  qu’il  a crie,  et  que  par  son  cry  les  bestes 
sont  admuzee,  il  ne  muze  pas,  car  il  en  va  preste- 
ment assaillir  et  prandre.  Et  si  est  de  telle  nature, 
qu’il  ha  honte  de  mengier  sa  proye  tout  seul.  Il  la 
départ  libéralement  aux  autres  bestes  qui  le  sui- 
vent (1  3). 

La  chair  du  lyon  n’est  pas  bonne  à mengier,  parce 
qu’il  a challeur  trop  grant  et  trop  moty ve , mais  bien 
est  bonne  à diverses  medicines.  La  graisse  de  lyon 
est  contraire  à venyn;  qui  en  est  oingt,  il  n’a  garde 
d’estre  mords  des  bestes  ou  serpens  venymeuzes. 
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Geste  gresse  meslee  avec  huille  rosat  garde  le  cuir 
du  visaige  et  le  blanchist.  Elle  garist  d’arseure3  et 
oste  l’en  fleure  des  yeulx. 

Ceulx  qui  veullent  prendre  le  lyon  ilz  le  prennent 
par  subtilité , et  non  point  par  force , parce  que  plu- 
sieurs y perdent  la  vie  à l’assaillir  de  force.  Celuy 
qui  le  tascbe  à prandre  fait  deux  fousses,  l’une  près 
de  f autre.  En  la  seconde  fousse  il  met  une  grande 
meth  (i/i),  qui  se  ferme  de  legier  d'elle  mesme  par 
engin.  En  l’autre  fousse  qui  est  juxte  on  met  une 
brebiz.  Quant  le  lyon  l’oyt,  il  va  celle  part  qu’il  la 
oyt  braire,  et  quant  il  la  veoit,  il  se  lance  en  la 
fousse  pour  la  mangier.  Mais  il  ne  puist  yssir  hors  et 
entrer  en  la  seconde  fousse,  et  alors  se  boute  en  la 
meth,  qui  se  clouheb  sur  luy  et  l’enlferme.  Adonc 
on  tra c la  meth  hors  avec  le  lyon , et  le  tient  on  de- 
dans jus  que  s à ce  qu’il  soit  appryvoize.  Ainsi  le  dit 
pareillement  sainct  Jeroisme,  sur  le  ixed  chappitre 
de  Ezechiel  le  prophète  (i5). 

Le  lyon  lia  telle  propriété  qu’il  se  courrouce  de 
legier,  et  ba  souvent  soif.  Quant  il  est  courrouce, 
il  se  bat  par  indignation  de  sa  queulie  et  estraint  les 
dans  par  ire,  et  par  espicial  quant  il  a fain.  Il  se 
musse  pour  espier  les  bestes  en  passant,  pour  les 
prendre  à desprouveu,  et  en  boyt  le  sang,  puis  en 
mengenhe  la  chair.  Et  s’il  advyent  que  quelque  per- 

* Brûlure.  — b Se  ferme.  — 
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sonne  luy  veuille  recouvre  et  tollir  sa  proye,  par  ire 
fiert  la  terre  de  sa  queuhe  et  lui  queurt  sus,  puis  re- 
tourne à sa  proye  et  la  mengenhe. 


NOTES. 

(1)  L’endroit  de  saint  Isidore  auquel  est  empruntée  cette  as- 
sertion , ou  bien  n’est  pas  très-clair,  ou  bien  exprime  une  signi- 
fication que  ne  confirme  aucun  exemple  : « Léo  autem  græce, 
latine  rex  interpretatur,  eo  quod  sit  princeps  omnium  bestia- 
rum.  » Origin .,  1.  XII,  c.  n. 

(2)  Aristote  dit  précisément  le  contraire,  à savoir  que  ces 
petits  lions-là  à crinière  crépue  sont  plus  timides.  Toorav  T' 
iuTi  t 0 /uciv  (TTpoyyvAojTipov,  V-Cii  'ovAoTpiy^doTipov , JïiAoTîpov.  Ani- 
mal. Histor.,  1.  IX,  c.  xl iv  (ou  lxix) . Buffon  révoque  en  doute 
cette  distinction  de  deux  espèces  de  lion  établie  par  Aristote, 
parce  qu’elle  n’a  jamais  été  confirmée  par  les  modernes,  qui 
ne  connaissent  que  la  grande  espèce  à crinière  lisse.  Mais  on 
pourrait  objecter  à cela  que,  le  lion  ayant  entièrement  disparu 
de  plusieurs  contrées  qu’il  habitait  autrefois,  cette  espèce  ou 
plutôt  cette  variété  a pu  se  détruire.  C’est  ce  que  M.  Cuvier 
lui-même  a avancé  parmi  d’autres  conjectures  : «Num  e stirpe 
leonum  Acbeloum  inter  et  Nestum  vigente  ? » Not.  ad  Hist.  nat. 
Plin. , 1.  VIII,  c.  xviii. 

(3)  « Longi  et  coma  simplici,  acres.  » Origin.  lieu  cité. 

(4)  «Leonum  duo  généra  : compactile  et  breve,  crispioribus 
jubis.  Hos  pavidiores  esse  quam  longos  simplicique  villo  : eos 
contemptores  vulnerum.  » Hist.  nat.,  1.  VIII,  c.  xviii  (ou  xvi). 

(5)  De  animal  Histor 1.  VI , c.  xxxi,  et  De  Générât,  animal. , 
1.  III,  c.  1 et  x.  Buffon  a réfuté  par  le  raisonnement  cette  as- 
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sertion  d’Aristote,  et  l’on  ne  voit  pas  trop  comment  elle  aurait 
pu  être  fondée  sur  l’observation , à moins  que  ce  ne  fût  au  su- 
jet de  lionnes  captives.  Mais  il  ne  s’ensuivrait  pas  que  la  marche 
de  la  nature  fût  entièrement  la  même  dans  l’état  de  liberté.  Ce 
que  1 observation  des  lions  captifs  a fait  confirmer  par  M.  Cu- 
vier, c est  une  autre  remarque  également  rapportée  par  Aris- 
tote au  même  lieu , à savoir  que  les  lionnes  portent  ordinaire- 
ment deux  petits , quelquefois  un,  mais  jamais  plus  de  six. 

(6)  M.  Roquefort  donne  ce  mot  porteure  dans  le  sens  de 
grossesse  d’une  femme.  Ici  il  signifie  portée. 

(7)  Cette  prétendue  observation  au  sujet  des  lionceaux  nais- 
sant sans  être  bien  formés  n’a  pas  plus  de  fondement  réel  que 
pour  les  oursons.  Voyez  ci-dessus,  p.  5i8  et  52  0. 

(8)  Et  le  veoit  on  gui  veult.  Aujourd’hui  nous  supprimerions 
le  mot  on  et  nous  écririons  : le  voit  gui  veut . 

(9)  Cette  phrase  est  obscure  par  son  trop  de  concision,  dé- 
faut rare  chez  nos  vieux  auteurs  français.  C’est  au  style  admi- 
rable de  Buffon  que  nous  allons  en  emprunter  la  paraphrase 
nécessaire  : «Le  lion,  lorsqu’il  a faim,  attaque  de  face  tous  les 
animaux  qui  se  présentent  : mais  comme  il  est  très-redouté  et 
que  tous  cherchent  à éviter  sa  rencontre,  il  est  souvent  obligé 
de  se  cacher  et  de  les  attendre  au  passage.  » Hisl.  nat.  du  lion. 

(10)  Cette  observation  est  confirmée  par  tous  les  récits  de 
chasses  au  lion. 

(11)  De  Animal .,  1.  II,  c.  1,  et  De  Partib.  Animal .,  1.  IV, 
c.  x. 

(12)  Celte  observation  n’est  point  d’Aristote. 

(13)  Il  y a là  une  allusion  au  caracal,  dont  Buffon  dit  : «Il 
suit  le  lion,  qui,  dès  qu’il  est  repu,  ne  fait  de  mal  à personne. 
Le  caracal  profite  des  débris  de  sa  table;  quelquefois  même  il 
1 accompagne  d’assez  près , parce  que , grimpant  légèrement 
sur  les  arbres,  il  ne  craint  pas  la  colère  du  lion,  qui  ne  pour- 
rait 1 y suivre  comme  fait  la  panthère.  C’est  par  toutes  ces  circons- 
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tances  que  ion  a dit  du  caracal  qu’il  étoit  le  guide  ou  le  pour- 
voyeur du  lion;  que  celui-ci,  dont  l’odorat  n’est  pas  si  fin, 
s en  servoit  pour  éventer  de  loin  les  autres  animaux,  dont  il 
partageoit  ensuite  avec  lui  les  dépouilles.  » Hist.  nat.  du  ca- 
racal. 

(14)  M.  Roquefort  explique  ce  mot  meth  par  le  plancher  du 
pressoir.  Ici  il  signifie  un  grand  coffre  en  bois,  fermant  avec 
une  porte  bascule.  Cela  se  rapprocherait  plutôt  du  mot  que 
M.  Roquefort  écrit  mais , et  qui  est  encore  usité  dans  plusieurs 
provinces  pour  un  coffre  où  l’on  met  le  pain  ou  la  farine. 

(15)  Ce  chapitre  d’Ezéchiel  contient  une  parabole  du  lion, 
et  saint  Jérôme,  rapprochant  de  tous  les  autres  détails  méta- 
phoriques le  commencement  du  9e  verset  ainsi  conçu  : « Et 
miserunt  eum  in  caveam,  in  catenis  adduxerunt  eum  ad  re- 
gem  Babylonis , » termine  sa  paraphrase  par  ces  mots  : « Ipse 
enim  se  tradidit  régi  Babylonio  et  in  Chaldeam  asportatus  est; 
sed  ut  leonis  servetur  translatio,  qui  capitur  in  foveis,  catenis- 
que  constringitur.  » T.  V,  p.  443,  B.-Basil.  1 553. 
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LA  PROPRIETE  DU  LEOPARD. 

( Folio  354  verso,  ire  col.) 

Le  léopard  est  une  cruelle  et  fiere  beste , qui  est 
engendree  du  pard  en  la  lyonne  ou  du  lyon  en  la 
parde,  ainsi  comme  le  mullet  est  engendre  de  lasne 
en  la  jument  ou  du  cheval  et  de  l’anesse.  Le  léo- 
pard est  moult  souldain  et  desire  sang.  La  parde  fe- 
melle est  plus  grant  que  le  masle  et  plus  cruelle. 

Aristote  (i)  dit  que  le  leoppard  masle  est  tache  de 
diverses  couleurs,  et  prant  sa  proye  en  saillant  et 
non  pas  en  courant  comme  autres  bestes.  S’il  fault, 
au  tiers  sault  ou  au  quart,  à la  prandre,  il  la  laisse 
par  despit  et  s’en  retourne  comme  vaincu. 

Le  leoppard  est  semblable  au  lyon,  de  corps,  de 
piez  et  de  queulie,  mais  plus  gresle,  plus  long  et  plus 
delye,  et  plus  fendu  de  gueulle.  11  est  fendu  jusques 
aux  oreilles;  et  a la  teste  de  pard  plus  camus  en 
face,  plus  ronde  que  celle  du  lyon.  Mais  le  lyon  est 
plus  gros  et  plus  fort,  et  occit  le  leoppard,  quant  il 
est  courrouce,  s’il  le  puist  empoigner  (2).  Par  ainsi  le 
leoppard  craint  le  lyon;  et  pour  doubte  de  luy,  il  fait 
une  fosse  en  terre,  en  laquelle  il  lia  deux  entrées,  qui 
sont  plus  larges  à l’entree  que  ou  millieu  de  la  fousse. 
Quant  le  lyon  le  chasse,  il  se  boutte  en  celle  fousse 
par  l’un  des  pertuys,  et  le  lyon  apres,  qui  s’y  fourre 
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de  grant  force.  Et  ne  peut  pas  entrer  dedans  parce 
qu’il  est  plus  gros  que  le  leoppard . Et  ainsi  qu’il  se 
efforce  d’y  entrer,  le  leoppard,  qui  est  subtil  (3)  et 
abille,  yst  dehors  par  l’autre  seconde  entree,  et  saille 
sur  le  dos  du  lyon  qui  l’a  poursuyt,  et  le  dilassere 
et  depesse  avec  dans  et  ongles.  Et  par  sa  subtilité 
est  il  victorieux  sur  le  lyon  son  adversaire.  Ainsi  ap- 
pert que  subtilité  aucuneffoiz  vaultmieulx  que  force, 
mais  non  pas  tous) ours  : sinon  en  temps  et  en  lieu. 


NOTES. 

(1)  Cette  citation  est  nécessairement  fausse.  Car,  ainsi  que 
le  remarque  Bochart,  Hierozoïc.,  part.  I,  1.  III,  c.  vin , p.  8o4, 
un  mot  composé  du  double  élément  lion  et  pard  ne  se  trouve 
pas  dans  les  deux  langues  classiques  avant  le  temps  de  Cons- 
tantin. Aussi  Bocliart  donne -t- il,  entre  autres  preuves  de 
la  date  qu’on  doit  assigner  à une  épître  de  saint  Ignace,  que 
l’on  voulait  faire  remonter  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, la  présence  du  mot  a i.o7roLpfoiç,  mot  qui  n’est  pas 
grec,  mais  latin  ; l’expression  grecque  correspondante  devant 
être  teovT07rciv§Y]p  ou  M0VT07rd.f>JbcAiç , quoique  l’on  ne  trouve 
pas  non  plus  ces  mots.  Ensuite  Bochart  remarque  que  le  mot 
leopardus , une  fois  admis,  s’applique  tout  de  suite  par  extension 
à l’animal  appelé  pardus , dont  il  a fini  par  devenir  le  nom  dans 
plusieurs  langues  modernes.  Aujourd’hui  on  emploie  le  mot 
léopard,  sans  même  penser  aux  racines  leo  et  pardus,  qui  dé- 
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notent  évidemment  l’être  mixte  (réel  ou  imaginaire)  auquel 
ce  nom  fut  d’abord  donné  par  erreur  ou  par  observation. 

(2)  Le  mot  empoigner  appliqué  au  lion  est  une  véritable  ca- 
tachrèse. 

(3)  Il  oublie  qu’il  a donné  au  lion  l’éloge  d’être  le  plus  cault 
et  le  plus  subtil  de  toutes  les  lestes. 
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LA  PROPRIETE  DU  TRAGELAPHE. 

(Folio  354  verso,  2 e col.) 

Les  tragelaphes  sont  bestes  monstrueuzes  et  con- 
trefaites, qui  sont  moytie  bouge  et  moytie  cerf.  Aris- 
tote le  souvrain  pbilozopbe  dit  que  proprement  le 
tragelaphe  est  nomme  bircocervus  (1).  C’est  une  beste 
qui  a grans  oreilles  velues,  et  longue  barbe  comme 
ung  bouge  soubz  le  menton.  Ilz  ont  les  cornes  tor- 
tues, les  piez  entiers  comme  ung  cheval;  hault  et 
grant  comme  ung  cerf,  et  plus  puissant  de  membres , 
et  plus  gros  os  que  le  cerf;  et  paissent  l’herbe  comme 
beufz. 


NOTES. 


(1)  Notre  auteur  a cru  que  le  mot  latin  fait  pour  rendre 
rpayixcKpoç  était  le  nom  grec;  et  il  semble  regarder  le  mot  tra- 
gèlaphe  comme  la  dénomination  française  ou  latine.  Non-seu- 
lement Aristote  n’a  pu  parler  de  Yhircocervus,  mais  il  ne  parle 
pas  même  du  rpccyixa.(poç.  L’animal  auquel  peut  se  rapporter 
dans  son  Histoire  des  animaux  la  description  de  ce  chapitre  est 
l’hippélaphe  ou  cheval-cerf.  ''E^u  Si  jcou  0 irniixcL^ùç  inr]  t» 
dx-p coulez v , xcd  t 0 9 viplov  r 0 i’TnrcLpJïov  cvo/u.ctÇdpiivov'  ct7ro  Si  ty\ç 
XiÇctAiiç  in Ù TtfV  CLKpiïfAlCtV,  MTTnV  ix-CLTipQV'  lSï<Z  Si  0 Ï7T7rixcL^0Ç 
7TGûycüVU  i^1  x-oltcl  rov  xoLpvyycL.'/E<rrn  S9  à^ortpet  KtpcLToQopa.  kcci 
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St^Yl^Ct'  ti  Si  Qh'\£/CL  /7T7rè\ct(pOÇ  OVX.  vÂpcLTCL.  T 0 Si  [xiyiÿÔç 

itxnrl  TOVTOV  rou  ÇS)0V,  IKOLtyOp  7TpO(rt/Ll(pipiç.  Tivovtou  T’  01  l7r7rihCL^0l 

iv  ’Apct^Sroiç.  Lib.  II,  c.  i (ou  v). 

Quant  au  mot  'rpciyixcL<ÇQç , les  anciens  Grecs  s’en  servaient 
proverbialement,  comme  on  dit  familièrement  chez  nous  un 
merle  blanc,  pour  exprimer  une  chose  qui  n’existe  pas.  Bocliart 
rapporte  différents  passages  à l’appui  de  cette  idée  des  anciens 
sur  la  non-existence  des  tragélaphes , considérés  ainsi  non 
comme  des  animaux,  mais  comme  des  êtres  de  raison.  Hie- 
rozoïc.,  part.  II,  1.  VI,  c.  i,  p.  809,  sqq.  Pourtant  Pline  avait 
donné  une  description  du  tragélaphe,  qui  peut  se  rapporter 
à plusieurs  animaux  très-réels.  Car,  après  avoir  parlé  du  cerf, 
il  ajoute  : « Eadem  est  specie,  barba  tantum  et  armorum  villo 
distans , quem  rpoLyihcLÿov  vocant,  non  alibi  quam  juxta  Pha- 
sin  amnem  nascens.  » Hist.  nat.,  1.  VIII,  c.  l (ou  xxxiii).  Buf- 
fon  a regardé  l’hippélaphe  d’Aristote  comme  le  même  animal 
que  le  tragélaphe  de  Pline , et  les  a vus  tous  deux  dans  le  cerf 
des  Ardennes  ou  Y axis.  Mais  Camus  avait  remarqué  avec  rai- 
son la  grande  différence  de  latitude  qui  se  trouve  entre  l’Ara- 
chosie  et  les  Ardennes,  différence  qui  n’est  pas  moindre  que 
de  quinze  degrés.  Buffon  avait  aussi  avec  Pallas  émis  l’opinion 
que  les  anciens  donnaient  ces  noms  d’hippélaphe  et  de  tra- 
gélaphe à de  vieux  cerfs,  dont  le  cou  se  garnit  de  longs  crins. 
Enfin  M.  Alf.  Duvaucel  a trouvé  dans  le  nord  de  l lnde  un  ani- 
mal où  M.  Cuvier,  son  beau-père , a reconnu  les  caractères  de 
ces  deux  animaux  des  anciens.  Des  lieux  où  M.  Duvaucel  l’a 
trouvé,  à l’ Arachosie,  au  Caucase  et  aux  rives  du  Phase,  la  com- 
munication est  facile.  M.  Cuvier  a donné  la  description  de  cet 
animal  dans  ses  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  IV,  p.  5o3, 
sous  le  nom  de  cervus  Aristotelis. 
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LA  PROPRIETE  DE  LA  LICORNE  (l). 

(Folio  363  recto,  2 e col.) 

La  licorne,  seigneurs,  est  une  beste  très  cruelle 
qui  ha  le  corps  grant  et  gros,  en  fasson  d’un  che- 
val (2).  Sa  deffence  est  d’une  corne  grant  et  longue 
de  demye  toise  (3),  si  pointue  et  si  dure  qu’il  n’est 
riens  qui  par  elle  n’en  soit  perce,  quant  la  licorne 
les  ataint  à-toute  sa  vertuz.  Sa  vertu  est  si  grant 
quelle  tue  le  éléphant  quant  elle  le  rencontre  de  sa 
corne,  laquelle  elle  luy  boute  ou  ventre.  Ceste  beste 
est  si  forte  quelle  ne  puist  estre  prinze  par  la  vertu 
des  veneurs,  sinon  par  subtilité.  Quant  on  la  vieuît 
prandre,  on  fait  venir  une  pucelle  au  lieu  où  on 
scet  que  la  beste  repaist  et  fait  son  repaire.  Si  la  li- 
corne la  veoyt , et  soit  pucelle,  elle  se  va  coucher 
en  son  giron  (4)  sans  aucun  mal  lui  faire,  et  illec 
s’endort.  Alors  viennent  les  veneurs  qui  la  tuent  ou 
giron  de  la  pucelle.  Aussi  si  elle  n’est  pucelle,  la  li- 
corne n’a  garde  d’y  coucher,  mais  tue  la  fdle  corrom- 
pue et  non  pucelle  (5). 

Sainct  Grégoire  dit  sur  le  livre  de  Job  (6)  que  la 
licorne  est  une  beste  si  très  fiere  que  quant  elle  est 
prinze  on  ne  la  puist  dampder a,  tenir,  ne  garder; 
mais  se  laisse  morir  de  dueul. 


* Dompter. 
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Le  docteur  Plinius  dit  aussi  en  son  VIIIe  livre  (7) 
que  quant  elle  se  vieult  combattre  contre  le  élé- 
phant, lequel  elle  hayst  mortellement,  elle  lyme  et 
aguze  sa  corne  contre  les  pierres,  ainsi  que  feroit 
ung  bouchier  son  cousteau  pour  occire  quelque  b este. 
Et  en  la  bataille  que  les  deux  bestes  ont  Tune  contre 
l’autre,  la  licorne  lui  fourre  ou  ventre,  parce  que 
c’est  la  plus  molle  partie  de  l’elepbant. 

La  licorne  est  grant  et  grosse  comme  ung  cheval, 
mais  plus  courtes  jambes»  Elle  est  de  coulleur  tanee. 
Il  est  troys  maniérés  de  ces  bestes  cy  nommées  li- 
cornes. Aucunes  ont  corps  de  cheval  et  teste  de  cerf 
et  queuhe  de  sanglier,  et  si  ont  cornes  noires,  plus 
brunes  que  les  autres.  Geulx-ci  ont  3a  corne  de  deux 
couldees  de  long.  Aucuns  ne  nomment  pas  ces  li- 
cornes dont  nous  venons  de  parler  licornes,  mais  mo- 
noteros  oumonoceron  (8).  L’autre  maniéré  de  licornes 
est  appeilee  eglisseron  (9),  qui  est  à dire  chievre  cor- 
nue. Ceste-cy  est  grant  et  haulte  comme  ung  grant 
cheval,  et  semblable  à ung  chevreul,  et  ha  sa  grant 
corne  très  agube.  L’autre  maniéré  de  licorne  est  sem- 
blable à un  beuf  et  tachee  de  taches  blanches.  Ceste- 
cy  a sa  corne  entre  noire  et  brune  comme  la  première 
maniéré  de  licornes  dont  nous  avons  parle  (10). 
Ceste-cy  est  furieuze  comme  ung  thoreau,  quant  elle 
veoit  son  ennemy. 
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NOTES. 

(1)  L’auteur  a puisé  la  plus  grande  partie  de  cette  propriété 
dans  le  chapitre  de  Barthélemy  d’Angleterre,  intitulé  Rhino- 
céros. 

(2)  Nous  parlerons,  à la  fin  de  ces  notes,  des  différents  ani- 
maux auxquels  d’innombrables  interprètes  ont  cherché  à ra- 
mener la  licorne  des  féeries  du  moyen  âge.  Cette  tradition 
merveilleuse  remonte  à une  haute  antiquité , puisque  Ctésias , 
Indic.y  c.  xxv,  nous  donne  déjà  la  description  détaillée  d’un 
animal  unicorne  dans  son  âne  sauvage  de  l’Inde , qu’il  repré- 
sente avec  la  taille  d un  cheval,  ou  même  plus  grand,  tout  le 
corps  blanc,  la  tête  couleur  de  pourpre,  les  yeux  bleus,  une 
corne  au  front  longue  dune  coudée,  rouge  à sa  partie  supé- 
rieure, blanche  à sa  partie  inférieure  et  d’un  beau  noir  au  mi- 
lieu. C’est,  dit-il,  le  seul  solipède  qui  ait  l’osselet  et  la  vésicule 
du  fiel.  Aristote  qui  reproduit  ces  derniers  détails,  De  animal 
Histor.y  1.  Il,  c.  1,  et  De  Part,  animal. , 1.  III,  c.  11 , les  a proba- 
blement empruntés  , ainsi  que  le  remarque  Camus,  à Ctésias, 
dontElien,  selon  sa  coutume,  amplifie  le  récit,  !..  IV,  c.  lii. 
Manuel  Philé  a reproduit  Elien  dans  son  poème,  au  chapitre 
intitulé  : Tlipi  ovccypov  jccli  ccvrov  ycépcnoç.  Pline  se  contente  de 
dire  : «Unicorne  [animal]  asinus  tantum  indicus.  » Ihst.  nat., 
1.  XI,  c.  cvi  (ou  xliv) . Nous  parlerons  ci-après  des  autres  ani- 
maux unicornes  nommés  par  les  anciens. 

(3)  Longue  de  demye  toise.  C’est  la  dimension  que  Pline 
donne  à la  corne  du  monocèros , « cubitorum  duum;»  car  la 
coudée  répond  à un  pied  et  demi , d’après  l’évaluation  de  Vi- 
truve,  De  Architect.,  1.  III,  c.  1.  Cette  corne  paraît  avoir  passé, 
de  tout  temps,  dans  l’Inde,  pour  avoir  des  vertus  merveilleuses. 
Selon  Ctésias,  «on  en  fait  des  vases  à boire.  Ceux  qui  s’en 
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servent  ne  sont  sujets  ni  aux  convulsions,  ni  à l’épilepsie,  ni 
à être  empoisonnés , pourvu  qu’avant  de  prendre  du  poison , 
ou  qu’ après  en  avoir  pris  , ils  boivent  dans  ces  vases  de  l’eau  , 
du  vin  ou  d’une  autre  liqueur  quelconque.  » — Bochart,  Hiero - 
zo'ic.,  part.  1, 1.  III,  c.  xvi,  p.  987,  rapporte  encore,  d’après  des 
textes  arabes,  qu’en  Orient  les  princes  en  ont  des  manches  de 
couteau,  dont  la  propriété  est  de  se  couvrir  de  sueur,  quand  le 
mets  coupé  par  la  lame  est  empoisonné.  Il  cite  aussi  Alkazuin, 
qui  rapporte  que  la  corne  du  monocéros  est  garnie  de  canne- 
lures convexes,  creusées  en  dedans.  Un  autre  auteur  assure 
que,  si  l’on  coupe  cette  corne  parle  milieu  en  long,  on  y trouve 
la  figure  d’un  homme,  d’un  oiseau  ou  de  quelque  autre  objet, 
dessiné  en  blanc  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  occupant 
toute  la  surface  interne  de  cette  corne,  depuis  la  base  jusqu’au 
sommet.  Suivant  Algiahid , on  y voit  plusieurs  figures  singu- 
lières. Ce  sont,  d’après  Damir,  comme  des  paons , des  chèvres, 
des  oiseaux,  des  arbres  et  même  des  hommes,  toujours  admi- 
rablement représentés.  Bochart  cite  encore  plusieurs  textes 
arabes  qui  font  mention  du  haut  prix  que  les  Chinois  mettent 
à cette  corne,  dont  ils  font  des  ceintures,  des  baudriers  et  des 
colliers. 

(A)  Elle  va  se  coucher  en  son  giron.  Cette  tradition  est  peut- 
être  venue  de  l’Orient,  où  elle  était  en  grande  vogue,  à en  ju- 
ger par  les  textes  arabes  que  Bochart  cite  à ce  sujet.  En  Occi- 
dent* le  plus  ancien  auteur  qui  en  fasse  mention  est  Isidore  de 
Séville.  «Tantæ  autem  est  fortiludinis , ut  nulla  venantium  vir- 
tute  capiatur,  sed,  sicut  asserunt  qui  naturas  animalium  scrip- 
serunt,  virgo  puella  præponitur,  quæ  venienti  sinum  aperit  : in 
quo  ille,  omni  ferocitate  deposita,  caputponit,  sicque  sopora- 
tus  velut  inermis  capitur.  » Origin 1.  XII,  c.  11.  Nous  ne  ferons 
qu’indiquer  les  auteurs  suivants  où  cette  tradition  a été  repro- 
duite : Eustathe,  Hexaemer,.  p.  4o;  Pierre  Damien,  1.  II, 
epist.  xviii;  Albert  le  Grand,  De  Animal.,  1.  XXII,  tract.  II, 
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c.  i;  Jean  Tzetzes,  Chiliad.  V,  e.  vii,  et  Barthélemy  de  Glanvil, 
a qui  notre  auteur  a emprunté  ce  qu’il  en  dit. 

Alkazuin  parle  aussi  de  l’amitié  qui  existe  entre  le  monocé- 
ros  et  le  pigeon.  Les  arbres  où  cet  oiseau  fait  son  nid  sont  ceux 
sous  lesquels  le  monocéros  aime  à se  reposer.  Il  semble  prendre 
plaisir  au  roucoulement  du  pigeon , qui,  de  son  côté,  vient  se 
percher  sur  sa  corne.  Pendant  ce  temps-là  le  monocéros  reste 
immobile  pour  ne  pas  le  faire  envoler. 

(5)  D’après  l’écrivain  arabe  Damir,  cette  fille  ne  doit  pas  être 
une  vierge,  puisque  le  monocéros  vient  auprès  d’elle  pour  la 
téter. 

(6)  «Gregorius  super  Job  in  moralibus  : Rhinocéros,  inquit, 
fera  est  naturæ  omnino  indomitæ,  et  si  quo  modo  capta  fuerit, 
teneri  nullatenus  possit  impatiens,  quia,  ut  dicitur,  ilico  mo 
ritur.  » Bartholom.  Angb,  De  Propr.  rerum,  1.  XVIII,  c.  lxxxviii, 
de  rhinocerote. 

(7)  « Cornu  ad  saxa  îimato,  præparat  se  pugnæ,  in  dimica- 
tione  alvum  maxime  petens , quam  scit  esse  molliorem.  » 
Cap.  xxix  (ou  xx).  Nous  avons  parié  plus  haut,  p.  Ù89,  de  ce 
combat  de  l’éléphant  et  du  rhinocéros,  dont  Bochart  fait  aussi 
mention  d’après  un  texte  arabe. 

(8)  « Asperrimam  autem  feram  monocerotem , reliquo  cor- 
pore  equo  similem , capite  cervo,  pedibus  elepbanto,  cauda 
apro,  mugitu  gravi,  uno  cornu  nigro  media  fronte  cubitorum 
duum  eminente.  Hanc  feram  vivam  negant  capi.  » Plin. , Hist. 
nat. } 1.  VIII,  c.  xxxi  (ou  xxi). 

(9)  Ce  mot  èglisseron  vient  par  corruption  de  aiyoMpcûç  le  ca- 
pricorne. Est-ce  à cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  l’unicorne 
décrit  par  Philostorge  (1.  III,  c.  xi),  et  dont  la  représentation 
se  trouvait  de  son  temps  à Constantinople?  Il  avait  une  tête  de 
serpent,  surmontée  d’une  corne  recourbée,  de  moyenne  lon- 
gueur. Son  menton  était  garni  d’une  barbe  touffue,  son  cou 
fort  long  se  dressait  en  l’air  par  ondulations  comme  un  ser- 
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pent.  Le  reste  de  son  corps  ressemblait  beaucoup  à un  cerf, 
et  ses  pieds  à ceux  d’un  lion. 

(10)  L’imagination  semble  d’autant  plus  féconde  que  ses 
créations  ont  moins  de  fondement  dans  la  réalité.  C’est  encore 
une  question  aujourd’hui,  et  où  il  y a beaucoup  plus  de  rai- 
sons pour  la  négative,  de  savoir  s’il  existe  un  animal  unicorne, 
c’est-à-dire  n’ayant  qu’une  seule  corne  au  milieu  du  front,  et 
non  au  bout  du  nez,  comme  le  rhinocéros.  Or,  d’après  tous  les 
récits  des  anciens,  on  croirait  que  c’est  un  genre  nombreux,  où  la 
classification  est  surtout  difficile.  Ces  différentes  espèces  indi- 
quées par  notre  auteur  ajoutent  encore  quelques  combinaisons 
nouvelles.  Bochart  remarque  au  sujet  de  leur  interprétation 
la  grande  dissidence  des  auteurs,  qui  diffèrent  plus  entre 
eux,  dit-il,  que  les  poètes  dans  leurs  descriptions  des  Sphinx, 
des  Chimères , de  Cerbère , de  Lamia , des  Gorgones , des  Si- 
rènes. 

Connaissons-nous  aujourd’hui  cet  animal  ? dit  Camus.  Existe- 
t-il?  Notes  sur  l’hist.  des  animaux  d’Aristote , p.  82.  M.  Cuvier  a 
discuté  avec  attention  cette  question  dans  un  excursus  sur  le 
xxxie  chapitre  du  VIIIe  livre  de  Pline.  Il  trouve  dans  les  récits  des 
anciens  cinq  animaux  unicornes  : i°  l’âne  indien;  20  le  cheval 
unicorne  ; 3°  le  bœuf  unicorne  ; 4°  le  monocéros  proprement  dit; 
5°  l’oryx  d’Afrique.  Il  démontre  que  la  plupart  des  caractères 
attribués  à ces  différents  unicornes  peuvent  se  rapporter  au 
rhinocéros,  dont  la  corne,  à laquelle  on  attribue  encore  au- 
jourd’hui dans  l’Inde  des  vertus  singulières , fut  connue  des 
Grecs  avant  l’animal  qui  la  porte , comme  l’ivoire  fut  connu 
avant  l’éléphant.  M.  Baehr,  dans  sa  note  sur  le  xxve  chapitre 
de  Ctésias,  page  33o  et  suivantes  de  son  édition,  a établi  beau- 
coup de  savants  et  ingénieux  rapprochements  entre  l’âne  in- 
dien de  cet  historien  et  le  rhinocéros. 

Les  autres  caractères  de  cet  âne  indien,  ou  sont  évidem- 
ment merveilleux,  ou  ne  peuvent  s’appliquer  au  rhinocéros, 
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mais  en  les  réunissant  à ceux  des  autres  unicornes,  on  peut 
y trouver  l’indication  plus  ou  moins  exacte  d’autres  animaux 
réels. 

Avant  M.  Cuvier,  Bochart  avait  pensé  à l’oryx.  B prouve  que 
l’animal  appelé  en  hébreu  reem  est  l’oryx.  B apporte  en  preuve 
la  comparaison  de  tous  les  passages  de  l’antiquité  au  sujet  du 
reem,  et  en  les  faisant  concorder,  il  rejette  la  traduction  de  l’hé- 
breu reem  par  le  mot  grec  ptovÔMpcoç,  qui  est  dans  la  Septante. 
B substitue  donc  a ce  mot  celui  d'opv^ , et  il  donne  encore  à 
l’appui  de  cette  interprétation  la  gravure  d’un  ancien  tableau 
trouvé  en  Italie  et  quilui  avait  été  communiqué  par  l’illustre  Huet. 
Cette  gravure  représente  cinq  oryx  dans  différentes  positions  ; 
ils  ont  assez  de  ressemblance  avec  la  peinture  de  l’onagre  qui 
est  exécutée  sur  le  beau  manuscrit  de  Philé  par  la  fdle  de  Ver- 
gèce,  et  par  conséquent  avec  l’âne  indien  décrit  par  Élien.  — 
Nous  ne  pourrions,  sans  nous  écarter  de  notre  sujet,  suivre 
Bochart  dans  cette  discussion  très-étendue , qui  n’a  pas  moins 
de  vingt-quatre  pages  in-folio.  Mais  nous  remarquerons  qu  i!  a 
été  induit  en  erreur,  en  croyant  que  l’oryx  n’a  réellement 
qu’une  corne. 

M.  Cuvier  explique  d’une  manière  très-vraisemblable  com- 
ment s’est  répandue  cette  fausse  opinion,  par  la  disposition  in- 
variablement consacrée  des  peintures  hiéroglyphiques,  où,  les 
figures  étant  vues  complètement  de  profil , un  quadrupède  à 
deux  cornes  paraît  n’avoir  qu’une  corne  et  deux  pieds.  Cette 
remarque  pourrait  s’opposer  au  raisonnement  de  Malte-Brun 
qui,  pour  corroborer  l’assertion  d’un  écrivain  du  xvie  siècle, 
Garcias,  suivant  lequel  les  premiers  navigateurs  portugais  au- 
raient vu  de  véritables  licornes  au  midi  de  l’ Afrique , ajoute  : 
« C’est  précisément  dans  celte  même  région  que  deux  bons  ob- 
servateurs modernes  (Sparrmann , Voyage  au  Cap;  Barrow, 
Voyage  à la  Cochinchine)  ont  remarqué  un  grand  nombre  de 
dessins  d’un  animal  unicorne  ; tous  les  rochers  de  Candébo  et 
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de  Bambo  en  sont  couverts.  » Précis  de  la  géographie  univ. , 
1.  XCII,  t.  V,  p.  71. — On  peut. supposer  en  effet  que  ces  des- 
sins n’étaient  pas  des  chefs-d’œuvre  d’imitation.  M.  Cuvier  re- 
marque, de  plus,  que  les  cornes  de  l’oryx  n’ayant  aucune 
flexion , ne  paraissent  pas  faire  partie  d une  paire , quand  on 
les  voit  séparées  de  l’animal.  Enfin  il  établit  que  des  oryx,  par 
cas  de  monstruorité,  ont  pu  avoir  une  ou  trois  cornes,  comme 
Pallas  l’avait  remarqué  sur  d’autres  animaux  ayant  aussi  régu- 
lièrement deux  cornes.  Oppien,  Cyneget.,  1.  II,  v.  45o,  en  a 
attribué  ce  nombre  à 1 oryx , dont  M.  Cuvier  dit  : « Hune  hie- 
roglyphice  exbibet.  Forma  a cervo  non  abest;  statura  fere  ea- 
dem  cum  bove;  pili  in  tergo  versus  caput  euntes;  cornuum 
armatura  terribilis , acuta  ut  jaculum,  dura  ut  ferrum;  villi 
cinerei  albidive;  faciès  lineis  et  quasi  fasciis  nigris  exarata. 
Operæ  pretium  est  meminisse  Oppiano,  cui  veriora  quam 
Aristoteli , certe  et  recentiora  documenta  abunde  suppetebant , 
non  unicornem  esse  orygem;  oryx  apud  ilium  cornua  habet, 
unus  plura.  » M.  Cuvier  n admet  le  mot  licorne  que  dans  les 
féeries  ou  dans  le  vocabulaire  du  blason. 

Toutefois  il  ne  décide  pas  absolument  la  question  ; mais  il 
affirme  que  jusqu’à  présent  on  ne  peut  citer  en  faveur  de 
l’existence  de  l’unicorne  aucun  témoin  de  quelque  autorité. 
César,  en  effet,  ne  dit  pas  avoir  vu  lui-même  l’unicorne  dont  il 
parle  comme  existant  dans  la  forêt  Hercynie.  Voici  ce  passage 
entier  des  Commentaires  : «Est  bos  cervi  figura,  cujus  a me- 
dia fronte  inter  aures  unum  cornu  exsistit  excelsius,  megisque 
directum  bis,  quæ  nobis  nota  sunt,  cornibus.  Ab  ejus  summo, 
sicut  palmæ,  rami  quam  late  diffunduntur.  Eadem  est  feminæ 
marisque  natura,  eadem  forma,  magmtudoque  cornuum.  De 
Bello  Gallico , 1.  VI,  c.  xxvi. 

Guettarcl  et  Malte-Brun  ont  soutenu  la  possibilité  de  l’exis- 
tence de  la  licorne  par  un  raisonnement  diversement  appliqué. 
« Il  n’y  a peut-être  pas  un  grand  pas  à faire , dit  Guettard , de 
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l’animal  que  les  Indiens  du  Maduré  appellent  renard  armé, 
jusqu’à  cet  animal  que  nous  supposons.  Le  renard  armé,  que 
M.  Duhamel  nous  a fait  connaître  d’après  M.  de  Mannevillette, 
porte  sur  le  derrière  de  la  tête  une  corne  qui  n’est,  à la  vé- 
rité, longue  que  de  cinq  lignes,  mais  qui  l’est  assez  pour 
prouver  que  la  licorne  n’est  pas  un  animal  impossible.  » Note 
sur  la  traduction  de  Pline,  par  Poinsinet  de  Sivry,  1.  VIII, 
c.  xxi,  p.  376. — «Il  existe,  dit  Malte-Brun,  des  antilopes 
chez  qui  les  deux  cornes  sortent  d’une  base  commune , éle- 
vée de  deux  pouces  au-dessus  de  la  tête.  Or  qui  peut  donc  em- 
pêcher la  nature  de  prolonger  cette  unité  depuis  les  deux  bases 
jusqu’à  la  pointe?»  Lieu  cité. 


Cette  description  de  la  licorne  termine  les  notions  de  zoolo- 
gie  insérées  dans  le  roman  d’Alexandre , tel  que  nous  l’offre 
l’ancien  manuscrit  de  Saint-Germain-des-Prés,  n°  i38.  Comme 
de  pareils  extraits  ne  se  prêtent  pas  à une  disposition  métho- 
dique , nous  avons  laissé  ces  Proprielez  des  lestes  dans  l’ordre 
où  elles  se  trouvent.  Nos  lecteurs  y auront  pu  prendre  une 
idée  de  la  manière  dont  les  lizeurs  et  audicteurs  des  gestes 
Alixandre  recevaient,  au  milieu  du  récit  merveilleux  de  ses 
grandes  prouesses  et  nobles  enprises , quelques  faits  de  science  et 
d’observation,  sous  ce  vaste  réseau  tératologique,  dont  toute 
instruction  devait  alors  s’envelopper  pour  pénétrer  dans  les 
nobles  manoirs  de  nos  provinces.  La  science,  déjà  si  remar- 
quable en  France,  au  commencement  du  xvie  siècle,  chez 
quelques  hommes  d’élite,  était  encore  bien  peu  répandue.  Et 
nous  sommes  convaincu  que  ces  espèces  d’encyclopédies  bâ- 
tardes, si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , ont  puissamment  contri- 
bué à en  répandre  au  moins  le  goût  et  le  désir. 


568  PROPRIETEZ  DES  BESTES. 

Sous  ce  rapport,  les  deux  dernières  publications  de  ce  recueil 
ont  un  intérêt  qui  leur  est  particulier.  Les  Merveilles  d’Inde, 
morceau  plus  ancien  que  les  Proprietez  des  lestes , sont  de  la 
tératologie  toute  pure  ; elles  se  rapportent  ainsi  à la  première 
partie  du  traité  De  Monstris  et  Belluis  et  à la  Lettre  d’Alexandre. 
Les  Proprietez  des  lestes  sont  le  pendant  de  la  seconde  partie 
du  traité  latin  ; et  dans  ces  deux  ouvrages-là  les  faits  naturels 
sont  encore  entremêlés  de  trop  de  merveilles  pour  ne  pas  figu- 
rer de  plein  droit  dans  les  Traditions  tératologiques. 

En  suivant,  dans  notre  commentaire,  la  filiation  de  ces  tra- 
ditions , en  recherchant  leurs  différentes  sources , en  les  dissé- 
quant, pour  ainsi  dire,  de  manière  à faire  (autant  que  nos 
connaissances  très-bornées  ont  pu  nous  le  permettre)  la  part 
d’une  crédulité  ignorante , superstitieuse  et  avide  de  contes , 
celle  d’une  imagination  fantasque  et  déréglée,  celle  enfin  des 
altérations  successives  d’une  première  vérité,  d’une  première 
observation  exacte , à la  suite  de  laquelle  est  venu  se  grouper 
tout  un  cortège  d’erreurs  et  d’illusions , nous  aurons  peut-être 
disposé  quelques  faits  précis  pour  l’histoire  des  aberrations  de 
l’esprit  humain,  qui  tiendra  toujours  une  si  grande  place  dans 
l’histoire  universelle. 
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Sources  de  cet  ouvrage , lv.  — 
Les  extraits  intitulés  Proprietez 
des  bestes  sont  empruntés  de  ce 
livre , ibul.  — Cité  lix  , 446 , sq. , 
449,  454,  45g , 465,  467,  473, 
sq.,  478,  489,  5o5,  sq.,  5io,  sqq., 
519,522,526,  536,  sqq.,  542, 
sq. , 56 1,  sqq. 

Bartholin,  auteur  d’un  traité  des 
Pygmées,  108. 

Ba aikevç.  Sens  de  ce  mot  pendant 
la  période  byzantine,  2 34. 

Basilic.  Sa  propriété , 54o-545.  — 
Etymologie,  54o.  — Ennemi  du 
basilic,  ibid.  - Taille,  ibid.,  543. 
Force  de  son  venin,  54o  sq.  — 
Naît  d’  un  œuf  de  poule  ou  d’ibis, 
545. 

B acrï\i(jHoç.  Sur  l’ancienneté  de  ce 
mot,  543. 

Baudement.  Sens  de  ce  mot,  390. 

Beauté  d’une  variété  d’hommes , 
1 13. 

Becrmann,  cité  5o5,  52 1. 

Belette.  Voyez  Mutôille. 

Belin  de  Ballu.  Son  opinion  sur 
les  cynocéphales,  78.  — Preuves 
à l’appui,  78 , sqq. 

Belleforest.  Ses  Histoires  prodi- 
gieuses, citées  2 57  , sq. 

Bellina,  nom  d’une  bête  de  l’Inde, 
3o5. 

Belluœ.  Sens  de  ce  mot,xLv,  217. 

Belon,  cité  2 5. 

Benmar,  rivière  de  l’Inde,  dans  le 
roman  d’Alexandre , 4o6. 


Béon,  cité  d’après  Athénée,  par 
M.  le  comte  Léopardi,  io5. 

Beroaldo,  cité  2 56. 

Bérose.  Ce  qu’il  rapporte  des  tradi- 
tions tératologiques  des  Chal- 
déens , xxv,  sq.  — Texte  de  ce 
passage,  201.  — Cité  37,  45,  q5, 
97- 

Bepp/a  et  Berrie.  Sens  de  ces  mots , 
3y2. 

Bêtes  nocturnes,  292,  sq.  — Bête 
de  1 Inde  terrible  par  son  venin , 
29^;  — ayant  deux  queues,  32  5. 

Beugnot  (M.  le  comte).  Son  His- 
toire de  la  destruction  du  Paga- 
nisme, citée  129. 

Bipartita.  Sens  de  ce  mot,  97. 

Blainville  (M.  de)  présente  à l’A- 
cadémie des  sciences  les  préten- 
dus os  du  géant  Teutobocus, 
191. 

Blemmyes  , 109-1  1 1. 

Boa  constrictor  ou  Serpent  devin, 
a quelques  rapports  avec  l’odon- 
totyrannus,  273. 

Boettiger,  cité  69,  264,  487,  xix, 

XXVIII. 

Bochart.  Son  jugement  d’Héro- 
dote, xiii.  — Sert  beaucoup  à 
l’auteur,  lx.  — Cité  xxiv,  sq., 
27,  3o,  sqq.,  92  , i4o,  229,  236, 
sq,  298,  sq.,  3 18,  sqq.,  397,  45 1, 
477,  sq.,  482,  485,  sq.,  5n, 
5i8,  556,  558, 56i,  sqq. 

Bode  (M.).  Son  édition  des  Mytho- 
9rapb.es , citée  lx,  1 53 , 1 65 ; à 
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cette  page  , dernière  ligne , lisez  : 
M.  Bode,  au  lieu  de  M.  Rich- 
ter. 

Boileau,  cité  i54. 

Boissonade  (M.).  Obligations  que 
lui  a l’auteur , lxxi.  — Cité  lvii, 
347,  sq. 

Bollwercq.  Sens  de  ce  mot , 384- 

Bonnes  Hercules  [sic],  4oi. 

Borel.  Son  Trésor  des  antiquités 
gauloises , cité  lxx,  38o.  sqq. , 
391,  395,  4oi,  4o8,  4i5,  423. 

Bovelle  (Charles  de) , cité  l. 

/ 

Brixontes  , fleuve  d’Ethiopie , 97 , 
109,  220. — M.  Walckenaër  y 
reconnaît  le  Mareb  , 3 1 5.  — In- 
certitude sur  sa  source,  3 16. 

Bruce  , nommé  3 1 5. 

Brunet  (M.  Wladimir).  Services 
qu’il  rend  à l’auteur,  lxxii.  — 
Lui  communique  un  passage  de 
Michel  Attaliote,  499.  — Indi- 
cation de  ses  titres  littéraires , 
LXXIII. 


Bubalus,  terme  de  la  moyenne  lati- 
nité, 467. 

Bubulus.  Cette  expression  de  Pline 
n’a  pas  été  comprise  par  Barthé- 
lemy d’Angleterre,  468. 

Buchanan.  Passage  de  son  Histoire 

/ 

d'Ecosse,  traduit  4o. 

Buffle.  Sa  propriété,  466-46g.  — 
Vertus  médicales  de  sa  chair,  de 
sa  moelle  et  de  son  sang,  466  ; 
de  son  lait,  467.  — Confusion  à 
ce  sujet,  468. 

Buffon.  Ses  réflexions  sur  l’étude 
de  la  nature  chez  les  anciens, 
xiv,  sq.  — Cité  70,  sq. , 78,  sqq., 
101,  225,  23o  , 232,  235,  239, 
287,  289,  3oo,  sq.,  3io,sqq., 
48 1,495,  sqq.,  5 19,  sqq.,  5 2 5, ^q., 
55 1,  sqq,,  558.  — Réfuté,  558. 

Burchard,  cité  par  Dom  Martin, 
48o,  sq. 

Bure  ( De  ) , cité  xliv. 

Busbec,  cité  2 63. 

Busgle.  Sens  de  ce  mot , 467. 


G 

Cache.  Sens  de  ce  mot,  4o8. 

Cacher.  Idem,  409. 

CACUS.  121-125. 

Callier  (M.  Camille)  décrit  le 
champ  de  bataille  d’issus,  371. 

Callisthène  (Le  Pseudo-)  contient 
la  lettre  d’Alexandre  sur  les  pro- 
diges de  l’Inde , xxxvii.  — Diffé- 
rences à ce  sujet  dans  quatre 


manuscrits  grecs , xl  , sq.  — 
Dans  les  manuscrits  français , 
xlii.  — Sa  version  latine  intitu- 
lée Alexander  de  Præliis , citée 
260,  269.  — Extrait  du  texte 
grec  du  Pseudo-Callisthène,  d’a- 
près le  ms.  1 1 3,  suppl.,  334-344. 
— D’après  le  ms.  i685,  35o. — 
Remarque  sur  le  style  de  cet  au- 
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teur,  372. — Texte  en  grec  mo- 
derne, cité  344,  sq.,  348. 

Calmet  (Dom).  Sa  dissertation  sur 
les  géants,  citée  191. 

Camel.  Sens  de  ce  mot , 4i  1 . 

Caméléon.  Sa  propriété,  609-5 12. 
— Prend  la  couleur  des  choses 
qu’il  voit , 509.  — Réfutation  de 
cette  erreur,  5 10. — Cause  des 
changements  de  couleur  du  ca- 
méléon , ibid.  — Bête  immonde , 
d’après  la  Yulgate  , 5 1 1.  — Cet 
endroit  rectifié  par  Bochart , ibid. 
— Le  caméléon  passait  pour  vi- 
vre d’air,  5i  1,  sq. 

Camp.  Une  acception  de  ce  mot, 
4o3.  — Une  autre  , 4io. 

Camus.  Ses  notes  sur  l’histoire  des 
animaux  d’Aristote  , citées  lx  , 
75,226  , 455 , 46 1,  498  , 53o , 
538  , 55 8.  — Force  le  sens  d’un 
passage  d’Aristote , 520. 

Cancre  que  rencontre  l’armée  d’A- 
lexandre, 34o,  sq. — Autres  can- 
cres qui  engloutissent  ses  sol- 
dats, 366,  sq.  — Autres  dont 
les  dos  étaient  comme  des  en- 
clumes ,391,  sqq. 

Gange  (Du),  cité  li,  124,  sq., 
i43,  477. 

Canna.  Rapprochement  entre  cet 
animal  des  Hottentots  et  l’ona- 
gre du  traité  de  Belluis,  227. 

Capitolin  (Jules  ) , cité  23 1 , 23g. 

Caracal,  animal  appelé  le  pour- 
voyeur du  lion,  552. 


Cardanus  , cité  4 1 . 

Cartazonon,  xx. 

Casaubon  , cité  i3  , 48  , 474. 

Cascuns.  Sens  de  ce  mot,  4i5. 

Cassanion  , nommé  192. 

Catoblepas.  Comment  ce  nom  est 
altéré,  54 1,  543* — Quel  ani- 
mal réel  est  le  catoblépas,  544. 

Cault.  Sens  de  ce  mot,  546. 

Canves-soris  et  Soris-cauves.  Rappro- 
chement de  ces  deux  formes  avec 
un  passage  de  La  Fontaine,  3q8. 

Cédrène,  cité  271. 

Celestices,  bêtes  inconnues  qu’on 
trouve  dans  le  fleuve  Brixontes, 
3 1 4- 

Celidros,  nom  d’un  serpent,  458. 
— D'où  provient  ce  mot  altéré, 
464. 

Celse  , cité  478. 

Celsus,  jurisconsulte  cité  par  Bo- 
chart, 3i. 

Centaures.  Origine  de  cette  fable, 
28,  sqq. — Étymologie  du  mot, 
3i. 

Cerbère  , 2 54-2  58. 

Cerda  (Le  P.  La  ) , cité  147. 

Cer^nier.  Sens  de  ce  verbe  , 426. 

César.  Ses  commentaires,  cités 
373, 566. 

Cervus  Aristotelis  , nom  donné 
par  M.  Cuvier  à un  animal  qui 
réunit  les  caractères  de  l’hippé- 
laphe  et  du  tragélaphe  , 558. 

Chamoedracontf.s,  448. 

Chameau.  Sa  propriété , 5o2-5o6. — 
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Etymologie,  5o4. — Son  service 
à la  guerre , 5o2  , 5o5.  — Usage 
de  lui  mettre  des  souliers  , 5o3  , 
5o5.  — Ne  s’accouple  point  avec 
sa  mère,  5o3. — Ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à cette  idée  , 
5o5.  * — N’a  point  de  fiel,  5o4- 
— Fausse  conséquence  à ce  su- 
jet, 5o6. 

Chardin  , cité  par  Buffon  ,2  25. 

Charès  , cité  par  Plutarque  ,344. 

Chamel-leopard  , 5o4. 

Chars.  Sur  cette  ancienne  forme  du 
mot  chair,  4o2. 

Chartreux,  nom  d’une  couleur,  446. 

Chauve-souris.  Remarque  sur  la 
haute  perfection  de  son  organisa- 
tion, 3g6 , sqq.  — Tradition 
arabe  à son  sujet,  397,  sq. — 
Les  chauves  - souris  attaquent 
Tannée  d’Alexandre,  396  , sqq. 

XeXvSpos.  Sur  ce  mot , 464.  — Sur 
son  étymologie  et  ses  synonymes, 
465. 

Chevaux  marins  dans  la  Méditer- 
ranée, 3o8.  — Hommes  ayant 
des  têtes  de  chevaux  ,433. 

Chiens  verdâtres  dans  la  Médi- 
terranée ,291 

Chiet.  Sens  de  ce  mot,  4i2. 

Chiffres.  Les  erreurs  qui  se  rap- 
portent aux  chiffres , très  - fré- 
quentes dans  les  manuscrits,  175. 
— Manière  énigmatique  de  les 
indiquer,  l. 

Chimère  (La),  245-24g. 


Xipoupa.  Sens  de  ce  mot,  247. 

X'Xapvs.  Sens  de  ce  mot,  372. 

Choisir.  Une  acception  de  ce  mot, 
4o3. 

Chrysostome  ( Saint  Jean  ) , cité 
16g. 

Cicéron,  cité  22,  69,  224,  38 1. 

Cinabre.  Tradition  merveilleuse  au 
sujet  de  cette  couleur,  45o. 
Circé  , i4i. 

Citations.  Système  de  l’auteur  à 
cet  égard , lxv,  sq. 

Claudien  , cité  23,  102,  i83  , 
195,  sq. 

Clavellee.  Sur  cet  adjectif , 529,  sq. 

Clavius  , cité  li. 

Cline.  Sens  de  ce  mot,  4g3. 

Collin  de  Plancy.  Son  dictionnaire 
infernal , cité  292  , sq. 

Colosse  de  Rhodes,  18. 

Colotes.  Sens  de  ce  mot,  i5,  286. 

Cototius , expression  du  traité  De 
Monstris,  i5.  — Ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  ce  mot,  ibid. 

Columelle,  cité  6. 

Composés  monstrueux,  xxv,  297, 
sq. 

Commentaire.  Idée  de  celui  qui  ac- 
compagne ces  publications,  lvii, 
sqq.  — Sur  son  étendue  , lxv. 
— Sur  la  manière  dont  y est 
traitée  l’histoire  naturelle,  lxvii. 
— Partie  grammaticale,  lxviii. 

Commin.  Sens  de  ce  mot,  422. 

Condamine  ( La)  apporte  le  surmu- 
lot en  France  , 3 10. 
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Confite  ou  Consides,  nom  d’un 
royaume  de  l'Inde  dans  le  roman 
d’Alexandre,  4o3. 

Confitures  de  chair  de  buffle  con- 
tre l'épidémie,  466, 468. 

Conopeni  [sic],  nom  d’une  espèce 
de  bêtes , 2 5 2 . — Conj  ectures  à 
ce  sujet,  ibid. 

Consonnes  redoublées,  ne  se  font 
pas  sentir  dans  la  prononciation 
grecque,  370. 

Constantin  , prêtre  et  économe. 
Son  oraison  funèbre  du  patriar- 
che Grégoire,  citée  234. 

Constantin  monomaque  donne  aux 
habitants  de  Constantinople  le 
spectacle  d’un  éléphant,  499, 
sq. 

Coc/ao drille.  Conjecture  sur  cette 
forme  altérée  du  mot  crocodile , 
529. 

Corbichon  (Le  P.  ),  traducteur  de 

Barthélemy  d’Angleterre  , lv.  — 

Vogue  de  sa  traduction,  lvi.  — 

/ 

Editions  de  cet  ouvrage  , ibid.  — 
Cité  446,  sq.,  454 , 45q,  sq.,  469, 
473. 

Cosmas  indicopleutes  , cité  242, 
sq.,  288. 

Coulions.  Sens  de  ce  mot,  3q6. 

Coulombe.  Sens  de  ce  mot,  426. 

Couplis.  Nom  d’une  bête  dans  les 
Merveilles  d'Inde , 396. 

Couste.  Sens  de  ce  mot,  3g3  , 533. 

CratÈs  de  Pergame,  cité  5o. 

Cresnes.  Sens  de  ce  mot , 384. 


Creuzer  (M.  ) , cité  xx,  589. 

Crevier,  cité  17. 

Crocodiles  de  l’Euphrate , 3o3  , 
"sq.  — Propriété  du  crocodile, 

526-533.  — Sa  taille,  526  , 529. 

/ 

— Etymologie,  ibid.  — Comment 
son  nom  est  altéré  dans  l’ancien 
français,  ibid.  — Sa  couleur, 
ibid.  — Sur  ses  œufs,  52  6, 
53o.  — Service  que  lui  rend  un 
petit  oiseau,  527.  — Altération 
de  cette  observation  , 53 1 . — Le 
crocodile  , symbole  de  l’hypocri- 
sie , 533.  — Fard  qu’on  fait  avec 
une  partie  de  son  corps  ou  avec 
ses  excréments,  528  , 533. 

Crocottas,  1 4o,  298.  — Quel  ani- 
mal réel  on  peut  y reconnaître  , 
544. 

Ctésias.  On  a tenté  de  réhabiliter 
sa  véracité , xm.  — Peut  don- 
ner une  idée  des  tératologues 
perdus , xxviii.  — Cité  xxvi , 
lviii,  19,  73,  91,  102,  i4o, 
i44,  226,  sq.,  272  , sqq.,  297, 
436,  487 , 544 , 56 1. 

Cuvier.  Trois  de  ses  ouvrages  dont 
l’auteur  s’est  principalement  ser- 
vi , lxi.  — Son  opinion  sur  l’ori- 
gine de  plusieurs  êtres  tératolo- 
giques, xx. — Sa  réfutation  d’une 
autre  opinion  à cet  égard,  ibid. 
sq.  — Cité  11,  33,  61,  63. — 
Distingue  entièrement  le  crâne 
du  jeune  orang-outang  du  même 
animal  adulte,  89.  — CitéLXii, 
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n5,  191,  sq.,  267  , 273,  279, 
sq.,  288,  297,  sq.,  3oo,  3o8  , 
sqq.,  320 , 322  , 389,  3g8,  448  , 
453,  46i,463,  473,  48i,  488, 
496,  5io,  5i  2,  532,  537,  sq., 
55 1,  557,  sq.,  564  , sqq. 

Cyclopes,  5i  , sq.,  434,  474. 

Cynocéphales  , 67-89.  — Distinc- 
tion entre  ie  singe  de  ce  nom  et 
le  monstre  , 67,  sq.  — Attentats 
luxurieux  des  cynocéphales,  70. 
— Leurs  attributs  symboliques  , 
72.  — - Adorés  à Hermopolis, 
ibid.  — Figure  de  cynocéphale 


Dacier,  cité  224. 

Dacier  (Madame),  citée  55,  60, 
i3i,  i36,  i5o,  162,  166  sq., 
195. 

D' allez.  Sur  ce  mot,  387. 

Damir,  cité  d’après  Bochart,  562, 
sq. 

Dampder.  Sens  de  ce  mot,  5 5 9 . 

Dandkx  (SctvSyxes) , nom  d’une  es- 
pèce de  chiens  en  Macédoine , 
356,  sq. 

Darrain.  Sens  de  ce  mot,  3q5. 

De.  Suppression  fréquente  de  cette 
préposition  dans  l’ancien  fran- 
çais, 391. 

Decliccjnier.  Sur  ce  verbe,  4o8. 

Dejf'ouller.  Sens  de  ce  mot,  894. 

Deheque  (M.).  Service  très-impor- 
tant qu’il  rend  à l’auteur,  lxxti, 


peinte  par  la  fille  de  Vergèce,  76. 
— Sur  le  fondement  de  la  fable 
de  Ctésias  au  aujet  des  cynocé- 
phales : opinion  de  M.  Heeren  , 
76,  — de  Malte-Brun  , ibid.  — 
Réfutation  de  son  opinion  par 
Morénas.  76,  sq.  — Opinion  de 
Belin  de  Ballu  ,78  — Confirma- 
tion de  cette  opinion,  79,  sqq. 
— L’armée  d’Alexandre  rencon- 
tre des  cynocéphales,  34o,  sq. 

Cjnopendices  [sic].  Conjecture  de 
M.  Grœfe  sur  cette  leçon  de  Ju- 
lius Valerius,  2 53. 

* 


sq.  — Indication  de  ses  titres  lit- 
téraires, ibid. 

Dèimachus,  nommé  xxvn. 
Delancre,  cité  292. 

Délit  et  delittoient.  Sens  de  ces  mots. 
427. 

Démons  familiers  des  Gaulois. 

Leurs  occupations,  479,  sq. 
Denys  d’Halicarnassf.  , cité  123, 

475. 

Denys  de  Milet,  nommé  xvm. 
Denys  de  Samos,  nommé  xvm. 
Dervè.  Sens  de  cet  adjectif,  3q5. 
Desertine.  Sens  de  ce  mot,  4o3. 
Destourbier.  Sens  de  ce  mot,  39 5. 
Desiüier.  Sens  de  ce  mot,  426 
Deutéronome  (le)  , cité  485. 
Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, cité  11,  192. 
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Didyme,  scoliaste  d’Homère,  cité 
i48. 

Diodore  de  Sicile,  cité  29,  3o, 
65,  71,  i35,  sq.,  221,  288. 

Doigts.  Hommes  ayant  vingt-quatre 
doigts,  19. 

Double  ( Monstre  ).  Récit  de  saint 
Augustin  à ce  sujet,  intercalé 
dans  le  traité  De  Monslris,  38.  — 
Divers  exemples,  39,  sqq. 

Draco  et  Sgduœv.  Sens  propre  de 
ces  mots,  45i. 

Dracontopodes,  168,  sq. 

&ç><xkov'1Ô'ïïovs.  Rareté  de  ce  mot, 
169. 

Dragons  combattus  par  l’armée  d’A- 
lexandre, 389,  sq. — Leur  pro- 
priété, 44i-445.  — Guerre  du 
dragon  et  de  l’éléphant,  442, 
sq.,  44g,  sq.  — Feu  qu’il  vomit, 
44 1. — Explication  naturelle  de 
ce  point,  446. — Sur  la  crête  des 


Eau.  Etymologie  de  ce  mot, 
383. 

/ 

Ecache.  Sens  de  ce  mot,  442. 

Eckhel,  cité  371. 

Ecloy,  escloit  ou  escloy.  Sens  de  ce 
mot,  384. 

Egede  (Paul),  cité  275. 

Eglisseron.  Comment  il  faut  cor- 
riger cette  leçon  corrompue, 
563. 

t 

Elan.  Cet  animal  semble  le  même 


dragons,  447.  — Sur  leur  taille , 
448,  sq. — Sur  leurs  ailes,  452. — 
Sur  leurs  pattes,  ïb. — Sur  la  ma- 
nière de  les  représenter,  453.  — 
Sur  l’emploi  qu’en  faisaient  les 
enchanteurs,  454.  — Sur  leurs 
propriétés  médicales,  ibid.  — Sur 
l’animal  véritable  appelé  dragon , 
453. 

Droit.  Une  acception  de  ce  mot, 
4o4. 

Dromadaire.  Sa  propriété,  507,  sq. 

Duhamel,  cité  567. 

Dureau  de  la  Malle  (M.  ),  cité 
222 , 5o5. 

Duris  , ancien  historien  cité  par 
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